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JOURNAL 


« DE 

L’INSTITUT HISTORIQUE. 


INTRODUCTION. 


Dans notre époque d’intelligence et d’action, l’histoire est devenue une nécessité impo¬ 
sée à tous j elle est, en effet, le complément de toute étude, la condition de tout progrès. 
Toute connaissance, pour être complète, est triple ; elle embrasse le présent, le passé et 
l’avenir. Pour connaître à fond un objet quelconque, il faut savoir d’oeil vient, ce qu’il 
est, où il va. Pourriez-vous vous vanter de comprendre l’organisation de l’être le plus chétif 
de la nature, si vous ignoriez par quelles suites de transformations il a passé pour arriver 
de l’état de molécule simple à celui d’être complet, remplissant les nombreuses fonctions 
de la vie ? Le besoin de l’histoire nous poursuit partout et à tout moment. Nous ne pouvons 
promener les yeux autour de nous sans être forcés de nous enquérir de l’histoire de ce qui 
frappe nos regards. Voulons-nous faire des lois? sachons d’abord quelles sont celles qui 
manquent, et demandons à l’histoire quel est le caractère des lois qui ont servi la cause 
de l’humanité, quel est le caractère de celles qui en ont combattu le progrès. Quelle que 
soit la science que nous cultivions, que de doutes nous pourrions lever, que de difficultés 
nous verrions s’aplanir, si nous voulions puiser dans l’étude de l’histoire la haute instruc¬ 
tion qu’elle nous offre ! Et les beaux-arts ? croyez-vous que leur histoire soit indifférente 
à l’artiste, au philosophe, à celui qui est appelé à gouverner les hommes ? Le premier n’y 
réchauffera-t-il pas son zèle ? n’y puisera-t-il pas de nouvelles inspirations? Le philosophe 
ne trouvera-t-il pas, dans leur influence sur les mœurs et les progrès de l’humanité, 
de hautes leçons de morale et de métaphysique ? et le législateur enfin, ou le souverain, 
n’y saisirontrils pas un précieux moyen d’action sur les masses ? 

En vérité, je cherche en vain à qui l’histoirè pourrait être inutile. Aussi, entre-t-elle pour 
quelque chose dans toute éducation libérale ; mais quelle est petite la place qu’elle y oc¬ 
cupe ! Rétrécissant ce cadre immense de l’instruction historique, on en a fait une branche 
de la littérature, et rien de plus ; quelque chose d’agréable et non d’utile ; un objet de 
luxe enfin, et non pas de nécessité. 

Jusqu’à ce jour, toutes les branches de l’histoire ont été inégalement cultivées, quelques 
unes aux dépens des autres, et elles ne se sont pas prêté le mutuel appui qu’elles se doi¬ 
vent. Il fallait un enseignement historique qui les réunît toutes. C’est pour réaliser cette 
pensée qu’a été fondé VInstitut historique : « Il embrasse, disent ses fondateurs, toutes les 
JOVRN. DE L’iNST. HIST. — TOM. 1 er , l re UVR. I 
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« connaissances historiques dans leur ensemble, et, au lieu de borner l’histoire à l’étude 
« ordinaire des événemens qui remplissent la vie extérieure des natiorifc, il rétend à la 
« connaissance de leurs idées, de leurs sciences, de leurs opinions, de leurs cultes, 

« dt leur génie, c’est-à-dire de tout ce qui constitue la vie intime de l’humanité ». (Pros- “ 
pectus, p. 6 et 7). * 

De là la division de l’Institut historique en six classes : « 

l re classe. Histoire générale. 

2 e . Histoire des sciences sociales et philosophiques. 

3*. Histoire des langues et des littératures. 

4 e . Histoire des sciences physiques ett mathématiques*. 

5 e . Histoire des beaux-arts. 

6 e . Histoire de France. 

Une foule d’hommes, dont les travaux ont marqué dans quelqu’une ou plusieurs de ces 
branches d# l’histoire, ou dont la vie est consacrée à cette étude, se sont empressés de ré¬ 
pondre à l’appel des fondateurs de l’Institut historique ; et cette société compte aujourd’hui 
plus de cinq cents membres. Des travaux ont déjà été lus, d’autres ont été déposés, 
d’autres sont annoncés. Tous les membres sont animés du zèle le plus ardent pour la 
science de l’histoire, et, dans peu, nous posséderons une collection de matériaux précieux. 

Mais les membres de lTnstitut historique, pour s’être associés dans l’intérêt de la 
science qu’ils cultivent, ne se sont point liés à telle ou telle école. Ce n’est point ici une 
affaire de coterie ; il ne s’agit point de faire prédominer un système ; il s’agit de constater 
et d’avancer la science de l’histoire, de rapprocher, pour les féconder par le contact, 
tant de travaux isolés, relatifs U tant de sujets divers et faits dans tant de sens différens. 
Chacun viendra contribuer à cette œuvre avec indépendance, suivant ses moyens, ses 
idées, ses opinions arrêtées, ou avec son esprit de doute et de critique. L’histoire des 
sciences, en effet, forme, dans la grande étude de l’histoire, comme une spécialité propre 
à quelques savans privilégiés, et non pas une instruction pour tous les hommes, pas même 
pour tous les savans. Interrogez les chimistes, les physiciens, les naturalistes ; combien 
peu seront au courant de l’histoire même de leur spécialité ! Combien d’avocats n’ont 
qu’une idée étroite et confuse de l’histoire du droit ! Combien de médecins ignorent entiè¬ 
rement l’origine et les progrès de la médecine à travers les siècles! Et, ce qui n’est pas 
moins douloureux pour tout ami de l’intelligence humaine, ceux de ces savans qui, divor¬ 
çant avec la routine, sont sortis du présent pour s’élancer dans les riches et vastes plaines 
du passé, n’en ont guère cultivé qu’un seul champ, absorbés qu’ils étaient par leurs études 
favorites. Quelles lumières, cependant, chacun n’aurait-il pas puisées dans l’étude appro¬ 
fondie de l’histoire des autres sciences ! Certainement, ce n’est pas d’aujourd’hui que naît 
la pensée d’une histoire complète de l’humanité ; mais c’est aujourd’hui que tous les hommes 
de lumière et de labeur doivent s’associer pour en assurer la réalisation. Qui de nous n’a 
pas admiré, de nos jours, le grand Cuvier, venant, à la fin de son illustre carrière, 
dérouler le vaste tableau de l’origine et de la marche des sciences ! Qu’un si bel exemple 
ne soit pas perdu pour nous, et que, ce qu’aucun de nous ne serait assez fort pour exécuter 
seul, tous l’entreprennent en commun ! Du moins, l’humanité, loin Savoir à gémir de 
notre alliance, ne trouvera-t-elle en nous que des hommes consacrés à son perfectionne¬ 
ment. 

Mais ce n’était pas tout d'associer nos efforts, il fallait sortir de l’enceinte de nos séances, 
communiquer avec le public, donner preuve d’existence et agir sur les intelligences pour 
montrer l’utilité actuelle, réelle, positive, que la société peut retirer des études histo¬ 
riques, telles que nous les entendons. Un journal seul en offrait les moyens; tel est le but 
du Journal de VInstitut historique . On voit, d’après cela, que nous ne pouvions, que 
nous ne devions pas le réduire aux étroites proportions d’un bulletin, analyse sèche de nos 
séances; disons plus, nous borner à l’insertion des travaux lus dans nos réunions, à l’ex¬ 
clusion de tous les autres, même de ceux dont l’ùtilité nous paraîtrait incontestable ; c’eût 
été rejeter les moyens de donner au Journal de l’importance et de l’intérêt, le plus d’im¬ 
portance et le plus d’intérêt possible; c’eût été limiter volontairement notre influence i et 
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tromper le public , qui se souciera fort peu de l’Institut historique, si l’Institut historique 
ne lui donne pas l’instruction la mieux choisie et la plus complète ; notre Journal recevra 
donc tout travail historique que la commission du rédaction aura jugé digne d’y paraître. 

Quant à la nature des travaux qui seront admis, nous chercherons à initier le public 
aux différentes méthodes historiques par l’analyse critique des ouvrages composés suivant 
chacune d’elles, restant long-temps très réservés sur l’admission des grands travaux 
dogmatiques qui supposent résolues les questions doctrinales. Cependant, nous com¬ 
prendrons dans notre Journal l'exposition et la discussion générale des doctrines ; car les 
solutions qu’elles ont données des grands problèmes d’économie politique et d’organisa¬ 
tion sociale, ne sauraient aujourd’hui passer inaperçues. La revue critique des ouvrages 
historiques français et étrangers, à mesure de leur publication, y occupera une grande 
place. L’extrait des procès-verbaux de nos séances sera accompagné de l’insertion entière 
ou par parties des mémoires lus en séance ou présentés au comité. Nous aurons aussi une 
chronique qui contiendra toutes les nouvelles qui intéressent l’étude de l’histoire, et qui 
nous mettra au courant de tous les faits nouveaux, de toutes les découvertes récentes, en 
France ou à l’étranger, capables de contribuer aux progrès de la science de l’histoire, de 
toutes les acquisitions dont elle aura à se réjouir, de toutes les pertes qu’elle aura à 
déplorer; enfin, un bulletin bibliographique complet ne laissera échapper le titre d’au¬ 
cune publication historique. 

Tel est le cadre que nous voulons remplir; mais nous savons qu’à notre époque, où il 
y a tant à apprendre et tant à faire, il faut ménager le temps de ceux que l’on veut ins¬ 
truire ; qu’il faut leur dérober, pour ainsi dire, à leur insu, quelques instans ; qu’il faut 
le garder surtout de les effrayer par un gros Toftime venant périodiquement les menacer 
4e leur enlever, non pas plusieurs heures, mais plusieurs jours de lecture. Aussi, nous 
horaerons’-nous à quatre ou cinq feuilles d’impression par mois. 

Puissent nos efforts être couronnés du succès! Puisse notre association, essentiellement 
utile, réunir les hommes au lieu de les diviser, et rapprocher, pour l’instruction et le 
perfectionnement de l’humanité, ceux que les divergences d’opinions tiennent trop sou¬ 
vent séparés ! 

Casimir Broussais, 

Agrégé près ta Faculté de Médecine de Paris, médecin ordinaire, professeur 
adjoint à l’hôpital militaire d’instruction du Val-de-Grâce, etc., membre de 
la 4* classe de ^institut historique. 


/ 
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EXPOSITION 

ET DISCUSSION GÉNÉRALE 

, DES DOCTRINES HISTORIQUES. 

DE LA MÉTHODE HISTORIQUE. 

PREMIER ARTICLE. 

DE LA MÉTHODE HISTORIQUE EN GÉNÉRAL. 


Il est pour les sociétés des époques critiques où il s’opère en elles un grand et profond 
travail de reconstruction. Alors les élémens qui s’agitaient pêle-mêle, divers et souvent 
opposés, se règlent, se coordonnent, s’harmonisent. Les forces, au lieu de s’entrechoquer 
et de se perdre dans des efforts rivaux, se réunissent pour converger vers un but commun. 
Xes hommes prennent leurs places, les principes se posent dans les hautes sphères de l’in¬ 
telligence, d’où ils dominent toutes choses. A certains symboles divins ou humains, à cer¬ 
taines puissances suprêmes qui viennent d’en-haut ou d’en-bas, de Dieu ou des hommes, 
des idées ou des intérêts, s’attache la vénération générale. Tantôt c’est un chef porté sur 
un pavois par ses pairs, par ses nobles, qui le soutiennent comme des colonnes soutiennent 
le faîte d’un temple ; tantôt c’est le peuple portant sur ses mille épaules toute la chose publi¬ 
que, discutant les affaires sur son forum, et ne reconnaissant de puissance supérieure à 
la sienne que la liberté, c’est-à-dire le droit de n’en reconnaître aucune ; tantôt enfin, 
c’est la réunion du peuple et du chef, du pouvoir et de la liberté qui s’affermissent et se 
protègent l’un l’autre : dans tous les cas, constitution, c’est-à-dire organisation sociale 
appropriée à l’esprit d’un peuple, à ses droits, à ses devoirs, à ses besoins. 

Ainsi vont les sociétés, ainsi vont également les sciences. Dans l’exubérance de leur 
création, dans l’enthousiasme de leurs premières découvertes, elles se lancent inconsidé¬ 
rément vers toutes les spéculations, vers toutes les recherches; elles se proposent hardi¬ 
ment des buts que leurs forces ne sauraient atteindre ; elles courent à l’improviste , tou¬ 
chant également tous les faits, toutes les idées pour les réunir sans ordre, sans liaison, 
sans enchaînement dans une nomenclature arbitraire, où ils restent stériles faute d’être 
harmonisés entre eux. Un temps arrive, cependant, où les spéculations vagues et ardentes, 
où les études déréglées et infinies se coordonnent pour former un tout, où les sciences se 
concentrent dans leurs domaines particuliers, parce qu’elles en aperçoivent clairement 
les limites, où, par la vue de leur véritable fin, elles sont détournées de ces recherches 
extravagantes qui les consumaient en pure perte. Alors, par la conscience d’elles- 
mêmes, de leur but, de leurs ressources, de leurs moyens d’action et de succès, les 
sciences se formulent, se constituent et prennent rang parmi les possessions de l’esprit 
humain. C’est ainsi que, pour les états comme pour les sciences, la pensée de la constitu¬ 
tion , de la méthode, la perception de l’harmonie du développement dans l’ensemble et dans 
les détails, précède et annonce la formation définitive, la lumière générale qui règle et 
termine le chaos. 
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Si, pour nous renfermer dans notre sujet, nous jetons un regard sur Phistoire de la 
science humaine, nous y trouverons la vérification de cette loi. D’abord, dans l’impétuosité 
de son premier élan, elle s’élance, avec l’ardeur de l’inexpérience, vers toutes les recher¬ 
ches, vers toutes les spéculations. Tandis que Thalès et Leucippe mêlent à leurs études 
philosophiques celle des sciences physiques et naturelles, et les faussent les unes par les 
autres, Pythagore,se posant dans une sphère plus idéale, voit dans les révolutions et 
dans les combinaisons des nombres les symboles de toutes choses. Enfin Socrate vint 
et renouvela la science, non par l’émission d’un système, non par la formule d’une 
opinion, mais par une idée méthodique : Connais-toi toi-même, c’est-à-dire commence 
l’étude de la science par celle de ton intelligence qui doit embrasser la science ; et Platon 
et Aristote sont nés de l’impulsion de Socrate. Cependant l’école socratique s’affaiblissant 
avait eu pour dernier résultat le stoïcisme, c’est-à-dire la morale du principe absolu, 
inaccessible au vulgaire, d’une part ; de l’autre, l’épicuréisme, ou la morale du plaisir et de 
l’intérêt , désastreuse dans ses résultats ; et, enfin, la nouvelle Académie, c’est-à-dire le 
doute et l’indifférence. Lorsque les Alexandrins entreprennent de la régénérer, c’est à l’aide 
d’un nouveau principe méthodique. L’esprit humain, rejeté vers la terre par des solutions 
absurdes ou contradictoires, rebondit et s’élance vers Dieu; par l’intuition immédiate, 
par l’extase, il s’efforce de saisir la vérité jusque dans son sein. Ce que l’esprit humain avait 
d’indépendance dans l’antiquité, il le perd au moyen-âge ; et c’est ce qui caractérise la phi¬ 
losophie de cette époque : comme l’art, comme la littérature, comme la législation, la 
philosophie tombe aux mains de l’Eglise et doit s’appliquer à illustrer la religion. On 
connaît les deux ouvrages de saint Anselme de Kantorbery (i), l’un des premiers et des 
plus illustres scolastiques. Dans le Monologium il part de l’intelligence pour arriver à la 
foi; il essaie, à l’aide de principes rationnel», de démonter les vérités de révélation. Dans 
le Proslogium il part de la foi pour arriver à l’intelligence ; du Dieu révélé il induit le 
Dieu philosophique. Dans le premier, la foi est le but ; dans le second, la foi est le point 
de départ ; dans les deux cas, la foi est à la fois le résultat et le principe. Tel fut le carac¬ 
tère continuel de la scolastique, et c’est à cela qu’il faut attribuer le peu d’importance 
scientifique de cette philosophie ; sans doute, elle présente un grand intérêt comme histoire, 
comme révélation de l’époque, mais elle n’a laissé aucune idée neuve, aucune découverte 
originale. 

Descartes a enfanté la philosophie moderne, comme Bacon, les sciences physiques et na¬ 
turelles, et il l’a enfanté par la méthode. Cet homme indépendant et loyal qui, né 
en France, alla s’éteindre en Suède, brave militaire, homme doux et bon, qui mourut 
de douleur après avoir reçu le dernier soupir de sa fille morte entre ses bras, fut pour 
les temps modernes ce que Socrate avait été pour l’antiquité. Le doute comme pro¬ 
cédé et l’intuition comme moyen de sortir du doute pour élever ensuite sur le fait que 
l’intuition évidente a fourni, l’édifice de la science à l’aide de l’induction ; voilà la méthode 
qui apparaît sous la forme indécise et peu arrêtée de son discours sur la méthode et de ses 
méditations. Or, Leibnitz, Mallebranche, Locke, Condillac, Kant émanent, plus ou 
moins directement de la pensée cartésienne. En vain d’illustres hommes de notre 
temps ont-ils prétendus blâmer l’influence de la méthode cartésienne, ils ne l’ont pu 
qu’à la condition d’accuser le mouvement libre de l’esprit humain de faire le procès à la 
civilisation moderne. Enfin, s’il nous est permis d’apprécier ce qui se passe sous nos yeux, 
il s’accomplit maintenant un grand mouvement philosophique, qui, acceptant tous les sys¬ 
tèmes, les concilie et les coordonne par une méthode puissante. Si, comme nous le pensons, 
ce mouvement se continue et se propage, s’il constitue la science du dix-neuvième siècle, 
c’est encore à une méthode que nous le devrons. 

De ce que nous venons de dire, on peut conclure que c’est par la méthode qu’a commence 
toute impulsion qui a renouvelé la science philosophique ; que c’est par un retour sur lui- 
même , sur ses procédés, que l’esprit humain a commencé tout ce grand et fécond travail. 
Ce point de vue est si frappant, qu’il a servi à Tennemann de division fondamentale pour 

(i) La dernière édition des oeuvres de saint Anselme est de Denise, 1744 > 2 v °l* in-folio . 
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aon bistôftve de ia phttoeepMe qu’il partage en trois époques : 4. Mouvement bbre de la 
raison pour arriver à la connaissance des choses, mais sons une eonscienee claire des 
principes qui la dirigent : philosophie ancienne. II. Mouvement de la raison vers la science 
sous l'influence d’un principe étranger et de règles positives : philosophie du moyen-âge. 
HI. Mouvement libre de la raison vers la science avec conscience de la méthode 4 
philosophie moderne: 

Qu’est-ce donc que la méthode qui exerce sur les sciences une si hante et si bienfaisante 
influence ? Quelles sont ses bornes, son étendue ? Quelles sont les idées qui se cachent sons 
ce mot, et quel est leur enchaînement réciproque ? Quelle est enfla U définition delà 
méthode? C’est ce que nous allons essayer d’exposer. 

Nous avons déjà défini la méthode la conscience des moyens et du but d’nne scienee. De 
même que chaque science a ses procédés particuliers, ses manières de considérer les objets, 
de les décomposer et de les recomposer suivant le point de vue qu’elle veut mettre en lu¬ 
mière; de même, elle a également certaines parties constitutives dont il fout observer îà 
suite et l’enchaînement. La première de ces méthodes se tire de l’application des règles 
générales d’observation et d’induction, d’analyse et de synthèse, à la science dont il est 
question ; la seconde résulte de la vue générale de cette science et consiste dans la fixation 
du nombre et de l’ordre des questions qu’elle embrasse. Eclaircissons notre pensée par 
des exemples et des développemens : 

Les sciences qui ont l’homme pour objet sont de deux sortes : les unes étudient l’homme 
intellectuel et moral, les autres l’homme physique. Or, supposons qu'un même fait, lafoliè 
par exemple, tombe en même temps sous les yeux d’un psycologue et d'un physiologiste. 
Le premier constatera quelles sont les circonstances qui ont accompagné ou produit l'alié¬ 
nation mentale; il examinera les prédispositions intellectuelles qu’un insensé pouvait a voit 
à cette maladie; puis il en constatera les symptômes; il rattachera à la cause de l'affection 
l’idée fixe qui d'habitude en est le signe, et, par une suite d'observations de ce genre, fl 
pourra établir une théorie complète de l’aliénation mentale et de ses ravages dans l’intel¬ 
ligence. Le physiologiste, au contraire, étudiera la lésion des fibres, le désastre qu’elle a 
produit dans l'appareil du cerveau, et assignera la cause de la maladie à un certain dé¬ 
rangement des organes matériels qui aident les fonctions intellectuelles de l’homme, etc. 
Ainsi, un même fait étudié par deux sciences différentes, sous deux faces diverses, présentera 
des résultats dissemblables; toutes les deux trouveront également la cause de la maladie; 
pour la psycologie, par exemple, ce sera l'impression d'une profonde douleur sur une ame 
sensible ; pour la physiologie, ce sera la déviation d'un nerf. La différence de ces résultats 
tient évidemment à la différence des méthodes: toutes deux ont observé, toutes deux 
ont décomposé un même fait à la condition de le reconstruire ; toutes deux en ont recherché 
la cause, et cependant elles en sont venues à des conclusions différentes, parce qu’elles 
n’ont pas considéré le même fait sous le même point de vue. 

L’homme, dans ses recherches scientifiques, ne peut rencontrer qu’un même ta¬ 
bleau ; il ne peut qu’abaisser ses regards sur le monde extérieur qui l’-enviromie, ou les 
reporter sur soi-même, ou, ramené par la loi de 6a nature à rechercher la cause du monde 
et de lui, les élever vers Dieu. Dieu, l’homme, le monde, tout est là, et pourtant quelle 
variété de recherches, quelle diversité de connaissances s’appliquent à cetriple objet. On 
considère l’homme dans sa nature morale et intellectuelle et dans les effets de son intelli¬ 
gence et de ses forces ; la nature dans ses mille aspects, dans sa constitution et dans ses pro¬ 
duits; Dieu enfin dans ses révélations et dans lui-même. Et la science humaine qui, dans 
son enfance, avait étreint cette immense unité avec la confiance de l’ignorance, se divise, 
se spécialise à mesure qu’elle avance, et oes morcellemens successifs sont la condition de 
son progrès. Pois, reconstruisant par la synthèse ce que l'analyse avait parcouru dans tous 
ses détours, elle donnera pour dernier mot une des idées qu’elle avait perçue d’abord 
dans son ardente intuition. Quelle sera donc à ce compte le progrès de la science, si, par 
xm pénible labeur, elle revient à «on point de départ?’Le progrès de la science sera 4e 
mettre la démonstration à la place de l'intuition, la méthode à la place de l’imagination. 

Chose singulière ! l’esprit humain va toujours subdivisant, toujours ^exfoliant en de 
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nouvelles jnkmcm quelque rameau du grand arbre de la science dont il avait reconnu 
l’unité* c’est à dire trouvant tendeurs des points de vues nouveaux aux choses étudiées, 
c’est à dire multipliant sans cesse les procédés méthodiques. Il est si grand, qu’il com¬ 
prend toutes choses* il est si clairvoyant, qu’il pénètre toujours plus avant dans les dé¬ 
tails* U est si fertile, qu’il crée indéfiniment des moyens d’observations pour les détails 
qu’il aperçoit. Certes, alors qu’il comprend toute une science, nouvelles observations, 
nouvelles applications, nouveaux résultats, là où il n’avait vu qu’un phénomène, alors, 
dis-je, il a fait «ne nouvelle conquête, alors il a agrandi son domaine, et il peut se dire 
au bout d’un siècle: je n’aipas perdu ma journée ! 

Ce n’est pas tout cependant, pour trouver une nouvelle science, de découvrir une série 
de faits «ton étudiés et de procédés spéciaux pour les étudier; il importe aussi de percevoir 
le<hut que tette nouvelle science doit atteindre. C’est une loi dans notre nature de ne nous 
mettre .en Toute que lorsque nous connaissons le but que nous voulons atteindre ; de la 
connaissance du point où nous arriverons dépend évidemment la route que nous tien** 
drons ; or, tracer oette route, marquer les lieux par où nous devons passer, est encore 
«me (opération-de méthode dont nous allons étudier la nature. 

Une science quelconque est une étendue de notions sur certain sujet, est une réponse 
h certaines questions. Mais, par cela même que ces questions, dans leur diversité, forment 
uneméme science, elles doivent se réunir dans une unité; il existe donc en elles un rapport 
étroit. Ce n’est pas tout : non seulement elles se joignent, mais encore elles s’enchaînent ; 
les unes sont le produit des autres; les unes sont les prémices, d’autres les conséquences. 
Ainsi, on ne saurait les aborder dans un ordre arbitraire : elles se préparent les unes les 
autres, il existe entre elles un lien logique qui les guide et les entraîne. Si vous interver- 
tissez leur ordre, si vous rompez leur chaîne, alors leurs rapports cessent ou se faussent, 
leur suite s’égare, et vous corrompez la science & son principe, de telle sorte qu'il y a 
entre cette méthode d'enchaînement et les résultats uq rapport nécessaire de cause à effet, 
et que de la vue seule de cet ordre on peut induire à coup sûr le système. Par exemple, 
trois questions composent en psycologie l’étude de l’entendement humain ; 1° état actuel 
de la «onninsance dans l'intelligence; 29 origine de la connaissance; 3° certitude de la 
connaissance. Si, au lieu d’observer cet ordre qui plaee l’actuel avant le primitif, le facile 
avant le difficile, qui, selon l’expression d’un éloquent philosophe, remonte le fleuve de la 
pensée pour ensuite vérifier cette connaissance dont on a l’histoire, vous placez, par 
exemple, la question de l’origine en tôte de la science, vous la privez ainsi des lumières que 
peut y répandre l'étude de l’actuel, et vous risquez dans un examen trop hâté de mécon¬ 
naître une de ses sources. Si vous faites précéder les autres questions de celle de la certi¬ 
tude, vous vous*exposez, faute de savoir à quelle connaissance cette certitude s’applique, 
delà nier et dé proclamer l’impossibilité de la science. 

An résumé, la méthode est double dans «on but et dans ses moyens; d’un côté, elle 
appliqueà une science les procédés qui lui sont propres, elle règle la manière de l’étudier; 
d’un autre -côté, elle en range les diverses parties suivant leur ordre de génération et 
d'enchaînement naturel.Tandis qu’elle plonge dans les détails, elle se répand sur l’en- 
•emble ; elle est particulière et générale, spéciale et étendue. Telle est la méthode, tel est 
aussi l’esprit humain ; comme elle il s’avance dans les particularités pour les réunir bientôt 
dans les généralités, mêlant ainsi la philosophie ù la critique. Pans la formation de la mé- 
tbode,il se jette.tout entier etxrée une œuvre que, suivant l’expression de Cicéron,Pieu lui 
même ne «aurait surpasser. Quanta primùm inteliigentia , deinde oonsequeniiumrerum 
vmn primisconjuncîio et comprehensiomset in nobis: ex quo videiicet quid ex qui- 
busqué rebus effloiatur idque rations concludimus singuiasque res definimur circum - 
scripteque complectimur; ex quo scientia intelligitur quam vim habeat ; qualis sit / 
qud ne in Dso quidam est res ulla prœstantior (J). 

•Considérer ces principes généraux dans leur application à la science historique, tel sera 
le but de^>e travail. 

(i) De natuvâ Bsorum . 
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11 se divisera en deux parties ; la première, critiquera seconde, théorique. 

En commençant cet article, nous avons montré comment l’idée de la méthode était à la 
fois le précurseur et l’instrument de la constitution des sciences : or l’importance de la 
méthode préoccupe les historiens modernes, c’est ce que la partie critique essaiera de 
démontrer. D’après les principes que nous avons émis plus haut, la constitution de la 
science historique doit accompagner l’idée de sa méthode. Voyons si ces deux points de 
rapport co-existent dans la science moderne. 

L’histoire fut d’abord regardée comme le récit des événemens matériels qui avaient 
influé sur le développement politique d’un État; comme la narration des guerres, des 
négociations, des batailles, etc. Puis, dans les républiques antiques, l’histoire s’animait de 
l’intérêt populaire qui s’attachait à chaque événement préparé et discuté sur le forum. La 
perfection de l’histoire antique fut donc la vivante reproduction de ces crises nationales 
si intéressantes, si dramatiques. Du reste, elle dût écrire au jour le jour, car il fallait 
saisir l’impression et la reproduire avant qu’elle pût se refroidir. Thucydide commence 
son histoire par déclarer qu’il a écrit les événemens à mesure qu’ils se sont passés : On 
conçoit que dans une histoire écrite au jour le jour, qui raconte pour raconter, on ne 
saurait rencontrer l’enchaînement moral des causes et des résultats. Aussi, quel que soit le 
talent de style et de narration que cet admirable écrivain ait répandu sur son ouvrage, 
il n’a fait qu’une histoire politique, c’est-à-dire une histoire destinée à représenter les in¬ 
térêts des peuples et non le développement de l’homme. 

Telle est, à peu de chose près, la méthode des grands historiens anciens, de Polybe, 
de Salluste, de Tacite. Vivant au sein d’une société républicaine, ils en ont présenté les 
brillans tableaux. Au moyen-ftge, les conditions extérieures ont changé ; mais la méthode 
historique est restée la même. Gomme l’historien antique, le narrateur du moyen-ftge 
a écrit sous le poids des préoccupations qui l’entouraient; il a reproduit dans ses écrits tout 
le siècle qu’il racontait. Quelle que soit notre opinion sur les applications de cette mé¬ 
thode , qui expose les faits historiques sous les préoccupations contemporaines, ou, en 
langage plus philosophique, qui développe l’idée de temps, elle est nécessaire, indis¬ 
pensable. Notre siècle, quel qu’il soit, exerce sur nous un empire tyrannique; il est cer¬ 
taines idées, certaines opinions que nous respirons avec l’air et qui nous remplissent à 
notre insu. C’est ce qui constitue le caractère d’une époque, caractère qui doit se retrouver 
dans tous ses écrivains d’après une loi à laquelle ils ne sauraient échapper. Certes, il est 
doux pour nous, postérité, de pouvoir replonger, à notre gré, dans le passé, et, en nous 
entourant des écrivains d’un siècle, de l’évoquer tout entier devant nous, hommes et 
choses, intérêts et idées. 

Du reste, appliquer à l’histoire moderne les formes de l’histoire antique, c’est un 
anachronisme dont l’absurdité apparaît au premier coup d’œil. Rechercher, au contraire, 
dans les écrivains du temps que l’on veut traiter, la couleur locale, donner à une histoire un 
aspect contemporain des événemens qu’il raconte, c’est un système qui s’est produit de 
nos jours avec éclat et vraisemblance, et que nous examinerons en détail. 

Cependant on s’est aperçu que les faits politiques n’étaient pas toute l’histoire, que, 
dans d’autres sphères, il y avait également un développement successif subordonné à 
l’ordre des temps. La philosophie, l’art, l’industrie, les mœurs, ou, en d’autres termes, 
les idées du vrai, du beau, de l’utile et du bon ont eu aussi leur histoire ; on a remarqué 
bientôt que ces développemens n’étaient pas séparés, mais unis ; qu’ils correspondaient 
entre eux; qu’ils suivaient la même loi, et que, par conséquent, leur juxtà-position résul¬ 
tait des lumières pour chacun d’eux. Nous verrons ultérieurement à quel principe se rat¬ 
tachent ces rapports mutuels, et quel usage on peut en tirer. Nous nous contentons ici 
d’énoncer le fait. 

Ce n’est pas tout; les considérations précédentes peuvent, dans leur généralité, s’appli¬ 
quer à tous les peuples ; il en est d’autres qui sont particulières à chacun d’eux. Non seule¬ 
ment les peuples existent dans le temps, ils existent encore dans l’espace, ils habitent 
certains pays que des mers, des montagnes ou des fleuves environnent, sous un ciel riant 
ou brumeux, au milieu d’une nature ftpre ou yerdoyante. Pour se manifester, le peuple 
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se sert de toutes ces circonstances, modifie, suivant elles, ses mœurs, ses habitudes, ses 
prétentions, ses querelles, en un mot, les événemens de son histoire. Dès lors, l’influence 
extérieure a été comptée dans la vie d’un peuple, exagérée ou amoindrie; nouveau point 
de vue de la méthode, inconnu à l’antiquité. 

Pour satisfaire à un besoin insatiable de sa nature, l’esprit humain, qui connaissait l’état 
présent d’un peuple, a dû rechercher son origine, sa cause. H s’est demandé d’où venaient 
ces hommes qui alors habitaient le sol ; il a recherché, dans leurs liaisons primitives avec 
d’autres peuples, la raison de certaines analogies dans la langue, dans la conformation 
corporelle, dans les mœurs. Or, en remontant aux origines, l’historien les a trouvées 
remplies de grandes migrations, de remuemens généraux de peuples qui, dans leurs 
invasions, ont produit toutes les nations. Il s’est demandé naturellement quelles circon¬ 
stances avaient accompagné ces migrations , comment s’étaient fondus ensemble les 
anciens et les nouveaux habitans. C’est ainsi qu’il a été amené à considérer les origines 
historiques sous le point de vue des races. 

Enfin, après avoir agrandi ainsi le domaine de l’histoire, après avoir étendu et coor¬ 
donné les faits, après avoir trouvé des sources de rapprochement qui avaient échappé à 
ses devanciers, la science moderne a voulu systématiser ces faits, les mettre en action ; 
il a voulu en faire résulter des conclusions qui importassent au passé comme à l’avenir de 
l’humanité. C’est ainsi qu’elle retourne à la philosophie de l’histoire, par laquelle, logi¬ 
quement , elle a dû commencer en lui empruntant sa méthode. La philosophie posée 
comme le commencement et la fin de la science est le dernier et le plus beau résultat 
qu’on ait pu encore atteindre. 

Or # si toutes ces idées s’agitent de notre temps, si elles préoccupent souvent, à leur insu, 
les intelligences les plus avancées, n’en devons-nous pas conclure que, par la pensée de la 
méthode, il se prépare une régénération générale de la science historique ? Seulement, 
comme il arrive nécessairement à toutes les spéculations qui s’essaient, chaque homme, 
en apercevant un point de vue, l’a posé comme exclusif, et s’est cru en possession de la 
méthode tout entière. Cependant le progrès a été rapide, le cercle s’est élargi, et l’on s’est 
bien vite plié à la coordonnalion de plusieurs points de vue. Dans la partie critique de 
notre travail, nous examinerons d’abord les points de vue particuliers de la méthode à 
propos des hommes qui les ont spécialement développés, et nous marquerons, en même 
temps, le progrès de cette partie de la science. Nous consacrerons des articles particuliers 
ù MM. Thierry, de Barante, Guizot, Letronne et Michelet. 

Après avoir ainsi étudié en particulier les diverses notions dont se compose l’idée de 
méthode, nous nous efforcerons de les réunir dans une théorie qui assigne à chacune 
sa place, et qui les unisse pour qu'elles s’entre aident. Peut-être aussi les rattacherons- 
nous à leurs principes; et l’exposition de quelques idées en philosophie de l’histoire 
précédera-trelle un essai de méthode. C’est ainsi que la critique nous donnera les prin¬ 
cipes et les fondemens de la théorie. Fréd. Boissière, 

membre de la 1" classe de f Institut historique. 


DE L’INFLUENCE DES GAULOIS 

StfA LA CIVILISATION DES GBECS ET DES ROMAINS. 


Les systèmes historiques ont besoin de preuves : ces systèmes, quand les preuves man¬ 
quent, ne sont que des paradoxes. 

H faut aussi que les autorités, que les témoignagnes ne puissent être suspects de par¬ 
tialité. 
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ftifrpqr exemple^ des écrivains Gaulois ^racontaient seuls.que 1n ^f” ;l ^*kn df la fiffatg 
par l'enseignement, était due à leurs druides qui avaient formé Pythagove; quekomtiMh 
tion de Home;, par renseignement, appartenait à l’académie de Marseille et aux Sautais 
qui, les premiers, ouvrirent, dans la ville éternelle, des écoles publiques ; si les autfflini 
Grecs et Romains .ou contredisaient ces témoignages 9 ou même s’ils gardaient le «ikaoe : 
quelque louable que lût le désir de rattacher à notre vieille patrie , une si grande gkke, 
les preuves 6e trouveraient absentes, ou combattues, ou perdues dans la nuit de taatde 
siècles, et il ne resterait que des assertions. 

Et ces assertions pourraient cependant encore être vraies. Les premiers tempstester* 
ques des peuples n’ont guère d’autre garantie que oe qu’en ont dit leurs propres histerieos. 

Mais les anciens Gaulois ne s’attribuent pas eux-mêmes IHionneur d’avoir civilisé l’£n* 
rope: ils n’ont rien écrit, eu ü ne reste rien de leurs ouvrages. 

Ce sont les écrivains même de la Grèce et de Rome qui déposent deoes faits antiques» 
et qui reconnaissent l’initiative des Gaulois dans les sciences, dans r ens eignement, otdoua 
l'histoke de la civilisation. 

Si ces témoignages, restés jusqu’ici épars et isolés, avaient été rapprochés et réunis, 
mon système ne serait plus nouveau: il aurait toute la certitude et toute la renommée dot 
grands laits historiques. Car aucune force ne manque à ces témoignages: ils sont donnés 
par les Grecs et les Romains qui traitaient les autres peuples de barbares; et ü m fout 
pas oublier que l'orgueil national des deux premières nations de l’antiquité avait dû étal 
profondément blessé, dans la Grèce, par les expéditions «des Gaulois, et par le pillage du 
temple de Delphes; en Italie, par la prise et par le sac de Rome. 

Ces témoignages ent donc été rendus par des peuples ennemis. Leurs auteurs écrivaient 
à une époque où la vérité ne pouvait être cachée ; et , en remarquant combien d'ailleurs 
Usent affecté, tous ou presque tous, depuis Hérodote jusqu’à Strabon,depuis Cicéron 
jusqu’à Sénèque, de décrier les Gaulois, il fout admettre que,si le blâme a été exagéré, 
l'éloge a dû être rétréci , et qu’il y est entré k seule part qui ne pouvait être ni omise,ni 
dissimulée. 

Mais cette part est assez grande encore pour que nous puissions y retrouver, y recon¬ 
naître les anciens titres des Gaulois dans l’histoire de la civilisation du inonde ancien, 
titres qu’il serait honteux de laisser périr , et que j’ai recueillis comme noble héritage de 
nos aïeux. 

Ce point d’histoire philosophique, Uttérakect nationale, aétésipeu développé jusqU'à oe 
jour, qu'il semble d’abord se présenter comme an paradoxe, tandis que c’est un foit ancien, 
perde, oublié, mois facile à rétablir. 

fii je ne me trompe, aucun écrivain n’a cherché encore à prouver que les Gaulois ont 
préparé, par le premier enseignement, les beaux siècles de Périclès et d’Auguste. Or, on 
ne pourra refuser d'admettre cette proposition, toute nouvelle et tout extraordinaire 
qu'elle paraisse, s’il est vrai que tout grand fleuve vient d'une source sans éclat et sans 
renommée, s’il est vrai que les universités et les académies ont leur premier principe dans 
les humbles écoles élémentaires. 

J’entreprends donc de prouver : 

1 ° Que, lorsque la Grèce n’avait pas encore une seule école ouverte, les premiers philo¬ 
sophes qui commencèrent la civilisation par l'enseignement, furent les disciples de Pytha- 
gore, et que Pythagore avait pris sa doctrine et sa méthode à l'école des druides gaulois. 

2 ° Que lorsque Rome était encore sans écoles et sans écrivains, sans historiens, sans 
poètes et sans théâtre, les Gaules avaient, depuis long-temps, des écoles florissantes ; et 
que, dans Rome, les premiers professeurs qu’on y vit ouvrir des cours de grammaire, d'art 
oratoire, de poétique, furent des Gaulois sortis des écoles gauloises. 

Et si je fournis ces preuves par des témoignages irrécusables, ceux des auteurs grecs 
cft&smams, ennemis des Gaulois, j’aurai, je pense, démontré ma proposition : qm les 
Gaulois ont commencé, par l’enseignement, la civilisation des Grecs et des Romains. 

Gr, aucun ftit del’hkstoke ancienne n'est appuyé sur de meilleures preuves ; et il-en^st 
un grand nombre qui, quoique généralement reçus, sont loin d'avoir pour appui JeshS- 
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faute d’avoir été recueillis et rapprochés, n’ont pu permettre de revendiquer pte «tôtl’im¬ 
mense honneur qui revient à nos aïeux d’avoir commencé dans le monde snofen edtte 
civilisation, à la tété de laquelle, chez les modernes, la France est £ère de marcher. 

Clément d’Alexandrie dit, dans son premier livre des Stromale a, que ce fut Pythagore 
qui ouvrit la première école grecque ; et les savans Lloyd, Dodwell, La Nauzë, Frère t, «a 
variant sur l’époque précise où fleurit I^thagore, depuis la 48 e jusqu'à la 53 e olympiade, 
s’accordent tous à placer cette époque dans le 6 e siècle avant notre ère. Cicéron, en assi¬ 
gnant, pour le temps de Pytagore, la 62 e olympiade, l’établit encore au commencement! 
du même siècle. Àiusi, toutes ces dates ne varient que d’environ 66 ans, c’Sest-è-dire, depuis 
688 jusqu’à 632 avant l’ère nouvelle. 

Clément d’Alexandrie, sur l’autorité des plus anciens auteurs, fait de Pythagore un 
disciple des druides. 

L'historien Alexandre, dit Pohjhistor , qui vivait environ 86 ans avant notre ère,<et 
dont il ne reste que des fragmens, rapportait, dans son traité des Symbolespythagori* 
ciens, cité par Clément d’Alexandrie, que Pythagore avait été instruit par les philosophes 
gaulois. 

Diogène Laërce (livre VH1), parle aussi des druides, instituteurs de Pythagore; tôt fl 
ajoute que le philosophe grec entra si avant dans les mystères de leur doctrine, qu-il affec¬ 
tait de se donner la même origine que s’attribuaient les Gaulois. Comme eux, il se vantait 
de descendre de Mercure, et il disait que cq£)ieu lui avait tout offert , hors l’immortalité. 

Ainsi, voilàtroistémoignagesde l’antiquité, donnés par deux historiens grecs et par un 
des pères de l’Eglise grecque ; et ces témoignages, qu’aucun autre ne vient contredire, 
font de Pythagore tm élève des druides gaulois. 

On connaît, d’ailleurs, l’ancienne tradition du voyage de Pythagore dans les Gaules. Les 
écrivains modernes qtri, comme M. de Gérando, auteur de l'article Pythagore dans la 
Biographie universelle y ont regardé ce voyage comme une supposition inadmissible,ne se 
sont appuyés d’aucun témoignage contraire, d’ancune preuve ; et leur opinion n’a pw 
mêtae l’autorité, souvent trompeuse, du raisonnement. 

Et pourquoi n’admettrait-on pas comme possible, même comme probable , surtout d’a¬ 
près les témoignages d’Alexandre Polyhistor, de Diogène Laërce et de CiémeHt d’Alexan¬ 
drie , qu’avant d’ouvrir son école dans la Grande-Grèce (royaume dé Naples), Pythagore 
«vaitpu vouloir passer les Alpes, et aller entendre les druides, dent la rnsmamèerewt» 
plissait alors l’umvers ? 

Mais voici une considération que je crois décisive, fl existe un tel rapportions tout 
l’ensemble de la doctrine des druides et de celle de Pythagore, qu’il faut admettre né¬ 
cessairement , on que les druides furent les élèves de Pythagore, ou que Pythagore fut l’é- 
iève des drtiides. Gr, les druides étaient bien antérieurs au philosophe grec. Soree fait 
aucun doute ne peut s’élever; d’ailleurs les druides ne sortaient point de leurs forêts, et 
Pythagore était voyageur. Ces faits ont aussi leur authenticité. 

Maintenant voici l’étonnant rapport qui existe entre la doctrine des druides et la doc¬ 
trine de Pythagore. 

Pythagore, comme les druides, enseignait non l’immortalité, mais l'éternité des âmes. 

Comme les druides, Il donnait aux âmes des formes corporelles. 

Comme les druides, il admettait l’unité dans la divinité, et ne voyait danslarêfmôité, 
selon l’expression de M. de Gérando, que la force vitale àe la nature . 

Pythagore, à l’exemple des druides, confondait les sciences morales et les sciences phy¬ 
siques , et, comme eux, il mêlait à son enseignement de la religion et de la morale les 
mathématiques, l’astronomie et l’art de guérir. 

A leur exemple, il admettait les femmes dans son Institut, et ThéanOy qui fut sa com¬ 
pagne , tenait, selon Diogène Laërce, un rang distingué dans la philosophie des anciens. 

Pythagore établit, à l’instar des druides, la loi et les épreuves si longues du silence ; 

L’initiation ; 

L’enseignement oral ; 
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L'exposition, en vers techniques, de la religion, de la morale et des sciences physiques; 

L’exercice de la mémoire ; 

Et l’interdiction de l’écriture. 

Il établit, comme le faisaient les druides, le double enseignement, que, depuis, adopta 
Platon; l’enseignemeut élémentaire qui s’adressait à tous, et l’enseignement supérieur qui 
était réservé pour les adeptes. 

Gomme les druides, Pythagore s’entoura de mystères, de symboles, d’allégories. 

Gomme eux, il prétendit connaître ce qui était caché dans les secrets de la nature et 
dans la nuit de l’avenir. 

Gomme eux, il était contemplatif ; 

Gomme eux, vêtu d’une tunique blanche ; 

Gomme eux, il n’a rien écrit ; 

Gomme eux, il ne laissait rien écrire; 

Gomme eux, il fut législateur, et il forma des législateurs : Zaleucus et Gharondas qui 
donnèrent des lois aux peuples de Locres et de Thurium ; 

Gomme eux, enfin, non content d’éclairer les hommes, il voulut les gouverner ; et, si les 
druides eurent une grande part dans l’administration des Gaules, Pythagore, d’après 
Tertullien (1), voulut se faire roi de Thurium. 

Or, il est impossible d’admettre que le hasard ait amené un si grand ensemble de rap¬ 
ports, et on ne peut contester l’antériorité des écoles druidiques : ce serait briser tout le 
système des preuves de l’histoire. ^ 

Dirait-on que Pythagore a pu prendre sa doctrine aussi bien, ou plutôt même, en 
Egypte que dans les Gaules ? L’objection ne se présenterait pas sans force, car les tradi¬ 
tions antiques font voyager aussi Pythagore dans l’ancien royaume des Pharaons. 

Mais quand, dans de longues dissertations, on aurait recherché si les druides, qui ne 
sortaient point de leurs forêts, avaient pu aller prendre les doctrines de l’Egypte, dans 
les temps qui n’ont pas encore d’histoire, lorsque les mers étaient encore fermées aux na¬ 
vigations lointaines ; quand on aurait examiné long-temps si les doctrines des philosophes 
gaulois étaient en tout identiques avec celles des prêtres de Memphis, ou sur quels points 
elles différaient; à quelque résultat plus ou mois certain, ou plus ou moins vraisemblable 
que put conduire ce difficile examen, il resterait toujours le témoignage irrécusable, puis¬ 
qu’il n’a pas été contredit, dans l’antiquité, de Diogène Laërce, d’Alexandre Polyhistor , 
et de Glément d’Alexandrie, qui font du philosophe grec un élève des philosophes gaulois ; 
il resterait toujours la déclaration positive de Laërce : que Pythagore était entré si avant 
dans les mystères des doctrines druidiques, qu’il affectait de se donner la même origine que 
s’attribuaient ces philosophes, et que, comme eux, il se vantait de descendre de Mercure. 

Et puisque M. de Gérando tient pour certain que Pythagore établit son école dans la 
Grande-Grèce, pourquoi n’aurait-il pu séjourner auparavant dans les Gaules?Tout vient 
donc à l’appui des témoignages historiques que j’ai rapportés. Rien ne semble désormais 
pouvoir les infirmer. Il faut donc admettre, puisque les preuves morales se réunissent aux 
preuves historiques, que Pythagore forma sa doctrine, son enseignement et son école sur 
ce qu’il avait appris des philosophes gaulois. 

On croit que Pythagore périt dans les dissensions civiles des peuples qu’il aspirait, soit 
à gouverner, soit, du moins, à rendre plus dociles au frein salutaire des lois. 

Après sa mort, ses nombreux disciples se dispersèrent et se répandirent dans la Grèce. 
Télanges, fils de Pythagore ; Empédocle, disciple de Télanges, ainsi que Mnésarque, ainsi 
qu’Arimneste qui fut le maître de Démocrite ; Xénophanes et son disciple Parménides, 
ouvrirent les premières écoles dans la Grèce. Ils commencèrent l’enseignement public, 
d’abord sur le plan et avec la méthode que leur maître avait pris des druides. Dans la 
suite, tout se perfectionna: les vers techniques furent abandonnés; les philosophes écri¬ 
virent ; la mémoire des élèves put s’aider de l’écriture ; les écoles se multiplièrent : mais 
cent ans s’étaient écoulés depuis Pythagore lorsqu’arriva le siècle de Périclès. 

(i) Apologet. 48 . 


Digitized by v^ooQle 



(Il) 

Cependant, on ne peut dire que la Grèce eût été sans poètes, sans philosophes et sans 
législateurs, lorsque commença l’enseignement public des disciples de Pythagore. Déjà 
depuis plusieurs siècles, Hésiode, Homère avaient vécu. Archiloque, Alcman, Alcée, 
l’auteur des poésies orphiques, et même Anacréon et Sapho s’étaient rendus célèbres, les 
jeux olympiques et les jeux pythiens étaient institués ; Dracon et Solon avaient donné des 
codes de lois aux Athéniens ; les philosophes Thalès, Pittacus, Anacharsis, avaient leur 
renommée ; mais la Grèce était encore sans écoles, et, par conséquent, sans premier élé¬ 
ment de civilisation. Les élèves de Pythagore n’influèrent donc pas sur les premières 
grandes gloires de la Grèce; mais ils ouvrirent les voies de l’enseignement, et, sous ce 
rapport, ils contribuèrent beaucoup à la civilisation de leur patrie*, elle avait eu, sans 
doute, des noms célèbres, mais qui avaient brillé comme des astres dans les ténèbres. 

On peut donc avancer et soutenir, sans témérité, que, puisque les premières écoles de 
la Grèce ont eu leur berceau dans l’école de Pythagore, et que l’école de Pythagore ne 
parait pouvoir trouver le sien ailleurs que dans les Gaules, les Gaules ont beaucoup in¬ 
flué sur le premier enseignement, et, par une suite nécessaire, sur la civilisation et sur 
l’éclat des beaux jours de la Grèce. On ne peut guère surtout s’empêcher d’admettre cette 
influence sur la philosophie des Grecs , devenue l’éternelle admiration de tous les peuples 
civilisés, et un sujet inépuisable d’études et de controverses dans l’univers. 

Mais, s’il pouvait rester quelques doutes sur l’influence des Gaulois, par l’enseignement, 
sur la civilisation de la Grèce, il serait beaucoup plus difficile de contester leur première 
influence sur la civilisation et sur la littérature des Romains. 


Non seulement Rome ne faisait aucun cas des lettres : elle en ignorait même l’usage, 
lorsqu’on les professait publiquement dans les grandes cités des Gaules. 

Ovide convient, dans le 3 e livre de ses Fastes, qu’alors Rome ne connaissait d’autre élo¬ 
quence que celle de la force du bras : celui, dit le poète, qui se battait avec courage, con¬ 
naissait tout l’art des Romains ; celui qui pouvait lancer le javelot, était éloquent : 

Qui benè pugnarat, Romanam noverat artem : 

Mittere qui potcrat tela, disert us erat (i). 

Il est vrai qu’Ovide accorde à la Grèce vaincue l’honneur d’avoir donné aux vainqueurs 
les arts qui avaient fait sa gloire, et qui ne purent la sauver : 

Nondum tradideras vicias victoribus artes 

Gracias, facundum aed malè forte genus ( 2 ). 

Mais cela ne peut s’entendre que des grands modèles dans les lettres et dans les arts 
dont les Romains allèrent, en effet, chercher les traditions et les souvenirs sous le beau 
ciel de la Grèce, long-temps après qu’ils eurent reçu des Gaulois le goût de l’étude et les 
premières leçons publiques de grammaire, d’éloquence et de poésie. 

Avant que Sylla s’emparât d’Athènes (l’an 86 avant notre ère), Lucius Plotius, gaulois, 
avait le premier enseigné publiquement la rhétorique à Rome. Sénèque dit positivement 
que Plotius fut le premier professeur d’éloquence chez les Romains (3). 

Cicéron n’alla entendre les rhéteurs d’Athènes (l’an 79) qu’après avoir été avec Jules 
César, comme nous l’apprenons de Suétone (4), le disciple de Marc-Antoine Cnyphon, 
autre gaulois, qui professait, à Rome, la grammaire, c’est-à-dire, ce que les Grecs et les 
Latins entendaient alors par les belles-lettres (5). 


( 1 ) Fastes, L. III, y. io3. 

(2) Ibid ., v. 101. 

(3) Contr., L. II, 1 « 

( 4 ) J#- gramm ., c. 7 , 

(5) Ibid ., c. 
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Xm to mémo époipie r m troisième gantois, Valerhis Gato enseignait aussi publique¬ 
ment la poétique (», , 

€!e«t Suétone qui donna oes détails dans sou catalogue des illustres grammairiens, R 
ajouta que bientôt les lettres firent de si grands progrès sous les professeurs Gaulois , que 
plus de vingt écoles célèbres furent ouvertes, et qu’on y vit accourir les premiers citoyens 
de Rome. 

Lucius Plotius qui, selon Sénèque et Suétone, ouvrit le premier, à Rome, une école de 
rhétorique, commença ses cours publics plus de 90 ans avant notre ère. 11 doit donc être 
regardé comme le père de V éloquence romaine. « Je me souviens, dit Cicéron dans une 
m de ses lettres dont il ne reste qu’un fragment conservé par Suétone ( 2 ), je me souviens 
« que, daiia mon enfance, un certain Lucius Plotius commença à donner dns préceptes 
m d’éloquence latine. Comme je voyais qu’il attirait un prodigieux concours d’auditeurs, 
« car teus ceux qui aimaient les lettres s’empressaient pour l’entendre, je regrettais vive»- 
<o ment de ne pouvoir les imiter : j’étais retenu par d’habiles citoyens, qui croyaient la 
« grec plus propre à former l’esprit des jeunes gens. » Cette opinion avait pris sur Ch- 
oéfron m tel empire, que, selon Suétone (3), R plaida long-temps en grec ; mais , lorsqu’il 
Ait devenu prêteur, il suivit les leçons que Cnypbon donna d’abord dans la maison de 
Jules César. 

On doit remarquer, comme un fait singulier, que ce soit le plus grand des orateurs 
ro mai ns qui ait voulu, dans sa jeunesse, soutenir l’usage du grec dans les discours publics, 
et que ce soient deux professeurs gaulois qui aient étendu la réputation d’Une langue qui 
n’était pas la leur, et qui aient donné ou rendu Cicéron aux lettres latines. On ne peut en 
douter,, c’est Cicéron lui-même qui le dit dans une lettre à M. Licinius, citée par Suétone. 
Continebar autem doctissimorum hominum authoritate, qui existimabant grœcis exer- 
citationibus ali meliiis ingéniaposse (4); et c’est, dit-il, ce qui l’avait d’abord empêché, 
à son grand regret (dolebamj , de suivre tes leçons de Plotius qui attiraient un grand con¬ 
cours d’auditeurs (ad quem ciim fier et concursus). 

On doit remarquer aussi que dans le catalogue des rhéteurs illustres latins, dressé par 
Suétone, suivant l’ordre des temps où ils ont enseigné à Rome, le premier inscrit est le 
Gaulois Lucius Plotius, dont Quintilien a dit : Insignis maximè Plotius fuit ( 5 ). 

«Marc-Antoine Cnyphon, Gaulois fin Galliâ natus), dit Suétone ( 6 ), avait fait ses études 
ù Alexandrie (7); il était puissant par son génie; et sa mémoire tenait du prodige ( 8 ). 
Il était également versé dans les lettres grecques et latines ( 9 ). Il enseigna d’abord la 
rhétorique dans la maison de Jules César, encore adolescent, ensuite dans la sienne : 
il donnait ses leçons d’éloquence et d'art oratoire, tous les jours. Son école était fré¬ 
quentée par les Romains les plus illustres, entre lesquels on distinguait Cicéron, 
quoiqu’il fut déjà préteur ( 10 ). Suétone ajoute que Cnyphon avait écrit beaucoup de livres, 
était deux sur l’éloquence latine (de latino sermone) quoiqu’il n’eût vécu qu’un demi- 
siècle^ et telle était sa renommée, que ses disciples attachèrent plus d’une fois son 
nom à leurs ouvrages (il). » 

(r) IU. gramm ., c. ri. 

(а) De Claris Rhetorièus. 

(3) Ibid. 

(4) Ibid ., I, de L. Pîotio Gallo. 

(5) Institut, orat ., L. i. 

( б ) De Claris gramm. 

( 7 ) Institutusque Alexandrie in contübernio tfionyaii Seitftbraehionis (ibid.). 

( 8 ) Fuisse dicitur ingenii magni, mémorisé singularis (ibid.). 

( 9 ) Nec minus græcè quàm latinè doctus (ibid.). 

( 10 ) Docuit primùm in divi Julii domo pueri adhuc, deindè in suâ privata, ità ut quolidiè prae- 
cepta eloquentiæ traderet et declamaret. Scholam ejus claros quoque viros fréquentasse aiunt : in 
bis M. Ciceronem , etiam cirai præturâ fungeretur (ibid.). 

( 11 ) Scripsit multaquamvis annum ætatis quinquagesimum non excesserit ; etsi Atteins pbiJolfrgns 
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On peut s’étonner que Plotius et Cnyphon soient absens dans les i. - 

^ «■» CStr 

S. Plotius et Cnyphon creerent les grands orateurs romains un autre f l' v 
Caton, né plus d’un siècle avant l’ère nouvelle, pourrait mériter l’hnnn G " lois ? Valere 
sur la gloire poétique du siècle d’Auguste. DépSé™s"Sens ÏÏZT /Vt ^ 
naise, pendant les proscriptions de Sylla, il se rendit à Rome et’ nn' ? aule IS,arbon “ 

ne fut égalé par aucun autre (1), et que, dans les annales en vers m ,w. 0n e, 11 

rius Bibaculus de Crémone, et dont il ne reste que des fragmens 9 le 
S.rene des Latins, qui seul savait lire les poètes, et qui seul faisait les S 1 PPC 6 3 
legit, ac facit poêlas (2); il le proclame, avec admiration, le maître uE /SL' 0 *? 
le grammairien le plus habile (summum.), le premier des poètes (optimum) ^ ^ 

Suetone indique, mais vaguement, et sans en donner les titres m.elmmc „ 

Valère Caton. Il avait composé des poëmes intitulés Lydia et DianT(3 Yi\l d ° 
dans le grand naufrage de l’antiquité; mais Suétone et plusieurs poètes làunfen ï™ 
avec eloge. II ne reste de Valère Caton que le poëme qui a nour titre /!• • parlent 

tions ; il a été long-temps attribué à Virgile, et on le trouve dans les In-™' “?f réca ' 
de ces Catalectes. D’habiles critiques l’ont restitué au poète gaulois • depuisTfin 
siecle, il a plusieurs fois été imprimé sous son nom. Valère Caton Vécut aulonï^ 1G<! 
apres avoir assez élevé sa fortune pour acheter la villa de Tusculanum il me 8 Gt 
1 indigence, poursuivi par ses créanciers ( 4 ). Et n’est-cc pas déjà un assez gr“idhnn^” S 
pour le poete gaulois, que de savans littérateurs aient jugé ses vers dignes^u ÎwT T 
poetes latins? On y trouve, en effet, dans plusieurs passages, la pure éléeanc/ 1» f* 
et le sentiment de l’auteur des Bucoliques (5). ® ’ a grâce 

duo tantùrn volumina de latino sermone reliquisse eùm. tradft : nàm caetera ser ta J- • 
ejus esse r non ipsius, in quibus et suum alicubi reperi nomen (De Claris gramnu) ““°' pulorum 
(i) Docuit multos et nobiles : visusque est peridoneus præceptor maximè «J 

(De Claris grammaticis). P‘°r maxime ad poeticam tendent.*. 

(a) Cato grammaticus, latîna sîren , 

Qui solus legit, ac facit poetas. 

Mirati sumus unicum magistrura % 

Summum grammaticum , optimum poetam , 

Omnes solvere posse quæstiones , etc. 

mr V • J ( SüETON. De Claris grammaticis ). 

P) poète Caïus Ltcida disait du premier poëme .• 

LYm *,<?octorummaximacura,tiïer. 

C * ms HeW CmH * attacKait « Poème , ce vœu qui n’a pu être réalisé : 

Sæcuta permanent nostri Diana Catonis» 

(4) Venit ad extremam senectam , «ed in summâ pauperi® et pwiè inomâ abdît*. 
gustio, postquàm Tusculana villa creditoribn. cessent author estB^c^ ^^ 

A Catonis modo galle Tusculanum 

Tota creditor urbe venditabat. 

f ... . ( SüEToir. Ve daris gramm. ) 

\ 5 j Tuque înimica ttu semper discorclia civis. 

Exul ego, indemnatus , egens, mea rura reïiqui r 
Miles ut accipiat funesti præmia bellL 

Hinc ego de tumulo mea rura novissima visam : , 

Hinc ibo in silvas : obstabunt jam mihi colles ; 

Obstabunt montes, campos nec adiré licebit. 

Dulcia rura, valete, et Éydia dulcîor illis , 

Et casti fontes, et felix nomen agcîli. 

Valère Caton et Virgile s’étaient trouvés dans la même situation : l’nn avait été dépouillé de ses 
dmmps dans la Gaule narbonna.se , l’autre s’était vu enlever les siens dan» les plainef de Mantaue 
Tons deux, . 1 » déplorèrent en vers leur malheur. De H, dans la suite, l’erreur des scoliastes et dci 
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Horace et Ovide ont parlé de Valère Caton, et Catulle l’appelait son ami (1). 

Si les Romains durent aux Gaulois leurs premiers maîtres d’éloquence et de poésie, ils 
leur durent aussi leur premier, leur plus grand maître dans les jeux de la scène. « Ce ne 
« furent point, dit Valère Maxime, les jeux de théâtre qui firent la célébrité de Roscius : 
« ce fut plutôt Roscius lui-même qui rendit célèbres les jeux du théâtre (2).» C’est à 
Roscius, comme au plus parfait modèle de ce que doit être l’homme qui parle en publie, 
que Cicéron renvoie son orateur. « Eh ! qui doute, dit-il, qu’un orateur n’ait besoin d’i- 
« miter le geste, le port, la grâce de Roscius ? 11 faut qu’il sache, comme lui, obtenir de 
« nombreux applaudissemens, exciter les vives saillies de l’admiration, faire rire quand 
« il veut, faire pleurer quand il lui plait : de sorte que ceux qui ne peuvent le voir que 
« de loin, comprennent, sans l’entendre, qu’il a le don de plaire, et que c’est Roscius 
« qui est sur le théâtre (3). » 

Jamais, ni chez les anciens, ni chez les modernes, un acteur n’obtint tant de réputation 
de vertu, en excitant, par ses talens, tant d’enthousiasme, le premier des orateurs de 
Rome, qui fut aussi le plus grand de ses philosophes, n’a donné à aucun de ses contempo¬ 
rains les éloges qu’il prodigue presque dans tous ses ouvrages à un comédien ! Ce n’est 
point seulement dans neuf chapitres du traité de l’Orateur, dans plusieurs de ses Oraisons 
et dans ses lettres familières que le consul romain semble épuiser pour Roscius l’éloge et 
l’admiration; il parle encore de l’artiste gaulois dans son traité de la Divination , même 
dans son Traité des Lois , et jusque dans son traité de la Nature des Dieux! Quelle était 
donc la puissance de l’art chez Roscius? et dans quelle estime était-il parmi les Romains? 

H était l’ami de Pison. Horace, le vieux Pline, Quintilien, Valère-Maxime, Macrobe , 
d’autres auteurs l’ont célébré dans leurs ouvrages. Cicéron disait dans son oraison pour 
Quintus, beau-frère de l’artiste gaulois : « Que, pour ses rares talens, Roscius semblait 
« mériter seul de se montrer sur la scène ; et que, pour ses hautes vertus, il paraissait 
« seul digne de ne s’y montrer jamais. » 

Roscius mourut dans un âge très avancé, l’année même où l’orateur romain plaida pour 
le poète Archias. Cicéron avait alors 46 ans: « Qui de nous, s’écriait-il en défendant le 
« poète, a été assez barbare pour n’être pas profondément ému en apprenant la mort 
« récente de Roscius, qui, bien qu’il ait rempli un grand âge, semblait néanmoins, pour 
« l’excellence de son art, et pour les charmes de sa personne, avoir mérité de ne mourir 
« jamais ? » 

Je pourrais m’étendre : mais j’en ai dit assez pour faire voir quelle puissante influence, 
à l’époque où le siècle d’Auguste allait s’ouvrir, l’art d’un Gaulois exerçait sur l’esprit 

des Romains. . r 

Si ce n’est pas à un Gaulois que Rome doit son premier historien ; si Salluste et César 

précédèrent Trogue-Pompée d’environ un demi-siècle ; et si Tite-Live, mort sous Tibère, 
fut cependant le contemporain de l’auteur gaulois qui ne vit pas s’achever le règne 
d’Auguste, tous les autres historiens romains, Veileïus Paterculus, Tacite, Florus, 
Suétone, vinrent après Trogue-Pompée. 


commentaires. Elle n’a pas été commise par Joseph Scaligcr dans son édition des petits poëmes 
attribués à Virgile. Il suffisait de remarquer que Valérius Cato avait déjà , comme le dit Suétone, 
composé sur le même sujet, sous le titre d 'Indignatio , un poëme qu’il rappelle dans les Diras, 
en ces termes : repetamus carminé voces ; il aurait suffi encore de voir que, selon Suétone, 
Valère Caton avait composé un poëme intitulé Lydia , nom d’une femme qu’il avait aimée dans 
les Gaules , et dont il parle ainsi dans les Diras : 

Dulcia rura valete , et Lydi k dulcior illis . 

La dernière moitié de ce poëme n’est qu’une élégie sur la perte de sa maîtresse ; ainsi, il reste 
maintenant hors de doute que les Dirœ sont de Valère Caton, et ne peuvent plus être attribuées 
à Virgile. 

(1) Ride quidquid amas Cato Catullum. 

(2) Non ludicra ars Roscium, sed Roscius ludicrûm artem commendavit, ( L. VIII. c. VII-7 )• 

( 3 ) De Claris oratoribus , n° ao. 
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Mais Salluste, César, Tite-Live n’écrivirent que sur l’histoire romaine, et Trogue 
Pompée osa le premier entreprendre, dans Rome, de composer une histoire universelle. 
Il recueillit les faits épars dans les ouvrages des Grecs, ou conservés encore dans les 
traditions des peuples ; et ordonnant, et distribuant ce travail immense en quarante- 
quatre livres, il y comprit les annales du monde. 

Vers le même temps, Diodore de Sicile écrivit en grec, mais avec moins de méthode 
et de discernement, sa Bibliothèque historique , qui était aussi une histoire universelle; 
mais des quarante livres de Diodore il n’en est venu jusqu’à nous que quinze, et des 
quarante-quatre livres de Trogue Pompée il ne reste que l’abrégé qu’en fit Justin, vers le 
milieu du 3 e siècle, c’est-à-dire environ 250 ans après la mort de l’historien gaulois. 

Ce dernier parlait de lui-même , et faisait connaître sa famille à la fin de l’avant-der¬ 
nier livre de son histoire. Voici comment Justin a abrégé ce passage : « Trogue dit que ses 
« ancêtres étaient originaires du pays des Voconces (peuples qui habitaient le territoire 
« de Die, dans le Dauphiné, et de Vaison, dans le comtat Venaissin) ; que son aïeul Trogue 
« avait reçu de Cnéïus Pompée le droit de bourgeoisie pendant la guerre de Sertorius; 
<t que, dans la guerre de Mithridate, un de ses oncles paternels commandait la cavalerie 
« sous le même Pompée ; que son père avait aussi servi sous Caïus César, qui l’employa 
« comme secrétaire et le chargea, en même temps, de la garde du sceau de ses dépêches 
« et de l’introduction des ambassadeurs (i). » 

Il est peu d’historiens qui aient reçu, dans l’antiquité, de plus glorieux témoignages que 
Trogue Pompée. Pline l’appelle un auteur très sévère, severissimus , et ce seul mot 
renferme tous les devoirs de celui qui écrit l’histoire, et l’éloge le plus flatteur qu’il doive 
désirer. Justin le désigne par ces mots énergiques : « l’homme de l’éloquence antique » (2). 
Il loue son entreprise comme étant une nouveauté hardie qui supposait un esprit vaste et 
une grande force d’application ; « car, dit-il, les historiens d’une nation ou d’un règne 
« s’effraient des difficultés de leur tâche, et c’est avec l’audace d’Hercule que Trogue 
<t Pompée a osé embrasser, dans ses récits , l’histoire de tous les siècles, de tous les rois, 
« de toutes les nations et de tous les peuples. Les sujets que les historiens grecs s’étaient 
« partagés, sans ordre et selon leurs convenances particulières, même les faits historiques. 
« qu’ils ont omis, comme trop peu féconds, Trogue Pompée les a tous rassemblés et classés 
« dans un seul ouvrage, selon leur enchaînement dans l’ordre des temps (3). » 

Il résulte de ces importantes paroles de Justin, qu’un Gaulois, Trogue Pompée, aurait 
été, dans l’antiquité, le premier auteur qui eût écrit une histoire universelle. 

Vopiscus, qui vivait au commencement du quatrième siècle, époque où ce grand ouvrage 
de Trogue Pompée n’était pas encore perdu, n’hésite point, dans son histoire d’Aurélien, 
à faire de l’auteur gaulois, dans l’art d’écrire l’histoire, l’égal de Salluste, de Tite-Live et 
de Tacite. Saint Jérôme, saint Augustin, Orose, Solin, Servius, ont aussi donné des éloges 
à Trogue Pompée, et Pline le naturaliste avoue qu’il s’est servi de l’Histoire universelle 
de cet auteur pour la composition de treize livres de son Histoire naturelle. 

Aucun ouvrage historique n’a eu peut-être un plus grand nombre d’éditions que l’abrégé 
de Justin. Il serait facile d’en compter plus de trois cents faites en diverses contrées de 
l’Europe depuis 1470 jusqu’à nos jours. Cet abrégé qui nous a fait perdre, l’ayant rendu 
moins nécessaire, le grand ouvrage de Trogue Pompée, a été traduit dans toutes les lan- 

(1) In postremo libro Trogus majores suos a Vocontiis originem ducere, étc. (Justinus, L. XL1V,) 

( 2 ) Vir prise® éloquentiæ Trogus Pompeïus græcas et totiu* orbis historias latino sermone com¬ 
posait ...prorsùs rem tnagni et animi et corporis aggressus. ( Justiki , prœfatio.) 

(3) Nam, quum plerisque auctoribus, singulorum regum vel populorum res gestas scribentibus, 
opus suum ardui laboris videatur, nonne nobis Pompeïus herculeâ audaciâ orbem terrarum aggres¬ 
sus 'videri debet, cujus libris omnium sæculorum , regum , nationum , populorumque res gést» 
contineutur? et quæ historici græcorum , pro ut commodum cuique fuit, inter sese gregatim occu- 
parunt, omissis quæ sine fructu eraut, ea omnia Pompeïus divisa temporibus, et sérié rerum 
digesta composuit. (Idem ,, ibid,) 
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gués des peuples policés, et il eu existe au moins huit traductions françaises, dent la 
première parut à Paris eu 1540. 

Trogne Pompée avait encore composé d’autres ouvrages dont Vossius fait mention dans 
son livre des historiens latins ; mais l’historien gaulois n’a sauvé de l’ipjure des âges qu’un 
nom célèbre qui semble accuser encore la fatale entreprise de Justin. 

Je pourrais, sur l’autorité de plusieurs auteurs, faire donner par les Gaules., à Rome, le 
plus savant de ses écrivains, Varron, qui fut un prodige d’éruditiou, qui, dit-il lui-même, 
écrivit plus de cinq cents volumes, et dont il ne ras te que deux petits traités sur la langue 
latine et sur l’agriculture. Mais, quoique les faiseurs de systèmes, en les supposant de bonne 
foi, soient souvent dupes de leurs propres illusions, je n’ai pas besoin de m’appuyer de faits 
douteux et contestés pour agrandir les preuves déjà bien établies de l’influence des 
Gaulois sur l’origine de l’éloquence romaine et sur les voies qui préparèrent l’éclat du 
siècle d’Auguste. 

Je n’examinerai donc point s’il a existé un seul Térence Varron, s’il bit Gaulais ou 
Romain, ou si deux écrivains du même nom ont brillé à Rome vers la même époque, et si 
l’un était né en Italie, et l’autre dans la Gaule narbonnaise, au bourg d’Attace, sur la 
rivière de l’Aude. 

S’il faut admettre deux Térence Varron, on peut reconnaître qu’il a été facile de les 
confondre ; et cette erreur ne se trouverait pas nouvelle, puisqu’elle serait descendue jus¬ 
qu’à nous : Lenglet Dufresnoy, dans ses Tablettes chronologiques , n’admet que le Varron 
des Gaules, et lui attribue les traités De Linguà latinâ et De Re rusticâ. 

Maintenant, pour distinguer le Térence Varron des Romains du Térence Varron des 
Gaulois, on désigne le premier par le prénom de Marcus , et le second par celui de Lucius 
Publius . Saint Jérôme, dans sa chronique, fait naître le Varron gaulois au bourg d’Attace 
sur l’Aude, l’an 671 de la fondation de Rome, ou 83 ans avant l’ère vulgaire, tandis que lé 
Varron d’Italie serait né l’an 638 de Rome, c’est-à-dire 33 ans avant le Varron des Gaules. 

Mais si ce dernier ne fut pas le père de l’érudition chez les Romains, il fut le premier 
traducteur en vers dans leur littérature, par sa version poétique des Argonautes d’Apol¬ 
lonius de Rhodes (1); et cet avantage me suffit pour établir qu’à Rome les premiers rhé¬ 
teurs , le premier maître des jeux de la scène , le premier qui ait écrit l’histoire générale, 
et le premier qui ait fait passer les poètes grecs dans la langue poétique des Romains, 
furent des Gaulois : c’est ce que je crois avoir prouvé par les témoignages irrécusables 
des Latins eux-mêmes ; et il me semble qu’aucun doute raisonnable ne peut plus s’élever 
contre ce fait historique. 

J’ai avancé que les Gaulois avaient donné l’éloquence et les belles-lettres aux Romains, 
et je Crois l’avoir démontré autant qu’un fait historique peut l’être. 

Ce fait n’empêche nullement l’influence postérieure des Grecs sur la littérature et sur les 
arts des Romains; mais le premier honneur appartient à ceux qui ont ouvert les premières 
écoles, à ceux qui ont commencé l’enseignement, et, par conséquent, fait connaître aux 
Romains les trésors de la littérature des Grecs. Or, Cicéron, Suétone, Sénèque, recon¬ 
naissent dans les Gaulois les premiers et les plus excellons maîtres de grammaire, de 
rhétorique, d’art oratoire et d’art poétique qui aient enseigné publiquement à Rome. 

Long-temps avant d’aller perfectionner leurs études dans la Grèce, les jeunes Romains 
les plus distingués venaient se former aux lettres dans notre vieille patrie. L’école de Mar¬ 
seille était aussi célèbre que celle d’Athènes, et cette célébrité ne tomba point après la 
conquête des Romains. Tacite appelait Marseille la maîtresse des études , magistram stu* 
diorum. Il nous apprend qu’Agricola fut élevé dans cette ville. 

Alors les premières cités de la Gaule narbonnaise avaient des écoles florissantes. « Il 
« semblait, dit Justin, non que la Grèce fût passée dans les Gaules, mais que les Gaules se 
« fussent transportées dans la Grèce (2), » Et à quelle époque l’abréviateur de Trogue 

( i ) Il avait composé cPautre9 poëmes ; il ne reste de lui que des fi ngmens recueillis par Maittaire. 

( >.) Ut non Gracia in Galliam emigrasse, ted Gallia in Graeciam translata yideretur, [JustinUs 9 
L.XUII, 4 .) 
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Pompée place-t-il cet état florissant des Gaules par les lois, legibuê , par le progrès éclatant 
des hommes et des choses (l) ? C’est lorsque Home, encore barbare, n’avait pas secoué le 
joug de ses rois, ou qu’elle commençait k peine sa république, puisque Justin parle ensuite 
de la mort de Nannus, roi des Ségobrigiens ( peuple gaulois ), dont Protis, chef des Pho¬ 
céens , devint le gendre, et reçut en dot le territoire où s’éleva la ville de Marseille au 
temps des Tarquins (2) ; puisque c’est encore après qu’il est question du premier traité des 
Mas&iliens avec Rome naissante (3j ; et que l’historien ajoute immédiatement un magnifique 
élqge de la renommée, à cette époque, ties exploits, de la grandeur, des richesses et de la 
gloire toujours croissante de la république des Massiliens (4). Ce fut encore long-temps 
après, que les Massiliens reçurent la nouvelle que Rome avait été prise et brûlée par les 
Gaulois (6)/ 

En précisant ainsi les époques historiques, la preuve reste que les Gaulois avaient des 
écoles, des sciences et des lettres, lorsque Rome était encore barbare. 11 devient donc 
Cacüe d’admettre que les Gaulois qui ouvrirent % Rome les premières voies de k civilisa- 
4àm pur renseignement public, d’après les témoignages des auteurs latins eux-mêmes, 
tétaient point sortis des écoles non encore existantes dans Rome, mais qu’ils s’étaient 
formés dans les écoles alors florissantes des Gaules ; et Ton a vu que l’un d’eux, Mare- 
Antoine Cayphon, qui fut le maître de Cicéron et de César, passait pour avoir été envoyé, 
«an père, perfectionner ses études à Alexandrie. 

Ainsi, dans le temps même où Cicéron, Horace et Virgile frisaient le voyage d'Athènes, 
4b y cherchaient son ciel, ses monumens, ses artistes, les traces d’une gloire Inspiratrice, 
la puissance des grands souvenirs ; mais Athènes n’avait plus sa tribune, son théâtre et son 
académie. Dès le second siècle avant notre ère, les lettres y étaient en décadence ; la 
Grèce était veuve de ses poètes et de ses orateurs. Bion, Moschus, CalKmaque le jeune, 
Nieandre ot Antipater sont les seuls poètes que montre cet âge. Il n’ofire, parmi les philo¬ 
sophes , que Carnéade, Critoîaüs, Métrodore ; parmi les autres noms distingués de la même 
époque, on ne trouve qu’Apollodore , Hipparque l’astronome, Pdybe, le fameux Aris- 
tarque et le roi de Pont, Mithridate, immortalisé par sa haine contre les Romains, mais 
peu connu par ses ouvrages, que Pompée fit traduire en latin (6). 

Bans l’âge suivant, les lettres grecques déclinèrent encore ; et, quand le siècle d’Auguste 
s’ouvrit, et que les jeunes Romains continuaient de faire le voyage d’Athènes, quels étaient les 
poêles successeurs de Pindare et d’Euripide ? C’étaient Scymnus et Philistion! Quel était le 
représentant de Démosthènes? Le rhéteur Moloo, que cependant Cicéron voulut entendre. 
Quels philosophes avaient envahi l’Académie et le Portique ? Cratippus, And relique et Ana- 
xüaOst Quels historiens remplaçaient Thucidide et Xénophon? C’étaient Castor et Corneille 
Alexandre ! Les trois noms les plus célèbres de ce bas siècle de la Grèce, sont ceux de 
Parfhénhis de Nicée, de Denys d’Halicamasse et de Diodore ; mais les deux premiers 
appartenaient à l’Arie-Mmeure, et le troisième à la Sicile. 

Ainsi, les ihéteurs des Gaules valaient bien alors ceux de FAttîque ; et les orateurs, les 
poètes gaulois et romains étaient bien supérieurs aux orateurs et aux poètes qui étaient 
tombés dans la Grèce avec ses républiques. 

Ce n’était donc pas la célébrité des écoles d’Athènes qui appelait dans son sem les plus 
illustres talens de Rome. Que pouvaient gagner Horace et Virgile à entendre Philistion et 
Scymnus ? Que pouvait apprendre le rhéteur Molon à l’orateur romain? Le voyagé de la 
Grèce n’avait donc alors, et ne pouvait avoir pour bnt, que le désir de voir le théâtre où 
brillèrent tant de talens et tant de gloire, de visiter une terre classique qui avait enfanté 


(i) AdeoquçjwagatiB et homirûbuset robus hqpoeiuiaaai nitor. { JuUmus , L. 4*) 

{a) Tefaporibttt Ta#qui* 4 . régis* (Ibid,) 

(3) Cum Romanis, propè ab initio conditæ urbk, fcBdus sununâ fide cnataiiemnt. (Ibùî» 5.) 

(4) Qutun igitur Massilia famâ reram gestarum, et abundantià opum, et virium gloria virent^ 
fiorerct. ( Ibid • ) 

(5) Audierunt urbem romanara à Gallis cap tam , iacensamque* \lbid * ) 

(6) Ce fut Lenée , son affranchi, qu’il chargea de ce trayaib 
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tant de grands hommes, rempli les annales du monde d’époques si mémorables, et laissé, 
après être entré dans l'esclavage que subissait l’univers, tant d’exemples héroïques de force 
d’aine, de civisme, tant de modèles presque inimitables dans les vertus humaines, comme 
dans les lettres et dans les arts. 

Ne nous étonnons point de l’enthousiasme qui entraînait l’élite des Romains dans la 
Grèce : cëtait comme une secrète inquiétude de gloire. Le génie avait besoin de l’aspect 
de ces climats, et de voir en face les plus grands débris des grandeurs de la terre. Et cet 
enthousiasme n’est pas encore détruit ; il n^a pu s’éteindre, ni dans la barbarie de tant de 
siècles, ni sous les pesantes ténèbres des gouvernemens absolus. Les modernes iront en¬ 
core long-temps dans la Grèce, interroger ses éloquentes ruines, et s’inspirer de ses 
grands souvenirs. 

J’ai voulu prouver que, dans les anciens temps de notre histoire, les Gaulois n’avaient 
été, ni aussi ignorans qu’ils le devinrent après l’invasion des barbares, ni aussi barbares 
eux-mêmes que l’ont dit si souvent les Grecs et les Romains. Heureusement, les témoi¬ 
gnages qu’ils n’ont pu retenir, contredisent les injures qu’ils ont prodiguées. Ces témoi¬ 
gnages, et je n’en ai point invoqué d’autres, suffisent pour restituer la gloire de nos aïeux 
dans les sciences et dans les lettres ; pour les montrer comme ayant fourni, par les dis¬ 
ciples de Pylhagore, le modèle des premières académies philosophiques de la Grèce ; 
comme ayant ouvert eux-mêmes les premières écoles chez les Romains, et préparé le 
grand siècle de Cicéron, d’Horace et de Virgile. 

Toute la Gaule, disait Caton le Censeur (dans le second livre de ses Origines, dont il 
;ne reste que des fragmens), toute la Gaule s’applique, avec un grand succès (indus- 
triosissimè ), à deux choses : l’art militaire et l’art de bien parler (artem militarem et 
argutè loqui). Ce jugement concis est comme le résumé de tout ce que les anciens ont 
écrit du génie des Gaulois. Un de ces anciens a dit énergiquement qu’il n’y avait aucune 
guerre sans soldats gaulois (nullum bellum sine milite galloj . Justin rapporte que les 
rois d’Orient ne faisaient aucune guerre sans avoir des Gaulois à leur solde, et que c’é¬ 
taient toujours les Gaulois qu’ils appelaient à leur secours quand ils étaient chassés de 
leurs états (l). 

Mais, si les Gaulois se montraient partout dans l’art de la guerre, ils ne se renfermaient 
pas dans leur patrie pour les arts de la paix. Ils enseignèrent, les premiers, à Rome, 
cet art de bien parler dans lequel, suivant Caton, ils étaient si habiles. Eusèbe dit, dans 
sa Chronique, que Plotius fut le premier qui enseigna, à Rome, en latin. On a vu que les 
premières écoles d’art oratoire et d’art poétique y furent ouvertes par des Gaulois. Et si 
les anciens qui s’occupaient si peu de l’histoire littéraire, qu’on ne sait rien ou presque 
rien de la vie des grands écrivains de la Grèce et de Rome ; si les anciens avaient attaché, 
à la biographie des hommes célèbres dans les lettres et dans les arts, l’intérêt qu’ils re¬ 
portaient tout entier sur les rois, les guerriers et les hommes publics, nous connaîtrions 
mieux aujourd’hui la part d’illustration qui dut revenir, dans les beaux temps de la Grèce, 
aux Gaulois qui avaient fondé, vers l’an 270 avant notre ère, un état puissant (la Galatie) 
dans l’Asie-Mineure. 

Trogue Pompée avait consacré à l’histoire des Gaulois une partie assez considérable 
de son grand ouvrage. Mais, si Trogue Pompée était né dans les Gaules, Justin, son 
abréviateur, était Romain. On voit qu’il ne s’est pas contenté d’abréger notre grand 
historien, il donne souvent aux Gaulois les épithètes de barbares , de mercenaires ; et, 
sans doute il n’avait pas trouvé ces qualifications insultantes dans l’histoire que son abrégé 
nous a fait perdre ; sans doute aussi, bien des faits ont été effacés ou dénaturés par lui, et 
c’est une raison de plus pour regretter que la première Histoire universelle, écrite par 
Trogue Pompée, n’ait pu parvenir jusqu’à nous. 

(i) Neque reges Orientis sine mercenario Gnllorum exercitu tilla bella gesscrant ; neque puis! 
regno ad alios quant ad Gai’os confugerunt. ( Jnstijms , L. XXV. c. 3, J 
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Une perte, nonmoins affligeante peut-être, est celle de Y Histoire des Gaules qu’avait 
écrite le Marseillais Erathosthènes, et dont Etienne de Byzance cite le 33 e livre. Erathos- 
thènes s’était principalement occupé de l’Histoire des Gaulois de l’Asie-Mineure ; et, si son 
ouvrage n’avait point péri, nous y trouverions, sans doute, au moins l’indication de quel¬ 
ques Gaulois célèbres dans les lettres et dans les arts de la Grèce. 

Mais, puisque le temps nous a ravi nos premières annales, contentons-nous des témoi¬ 
gnages épars dans les auteurs de l’antiquité : ils suffisent encore (et ils ne sont point 
suspects de partialité) pour montrer, marchant à la tête de la première civilisation euro¬ 
péenne , chez les anciens, une nation qui, chez les modernes, n’a jamais déserté ce poste 
honorable, et qui ne paraît pas disposée à l’abandonner. Villenave , 

Ancien •professeur à*histoire littéraire de France , 
à VAthénée de Paris, membre de la 3 e classe de 
/'Institut historique. 

REVUE D^OUVRAGES HISTORIQUES 

FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

LA COMMISSION DES ARCHIVES D’ANGLETERRE 

(Record commission), 

AUX SAVANS ET ANTIQUAIRES FRANÇAIS (l). 


Depuis long-temps, et surtout depuis le commencement du siècle actuel, l’Angleterre 
a compris tout le parti qu’elle pouvait tirer de ses riches documens historiques. En l’an 1800, 
un comité spécial fut chargé par la Chambre des Communes de faire une enquête sur 
l’état des archives publiques du royaume. A l’issue du rapport de ce comité, une adresse 
fut présentée au roi Georges IH, pour lui montrer tous les incohvéniens qui pouvaient 
résulter, pour ce précieux dépôt, de son régime, de son emplacement, et du désordre 
qui y régnait. Immédiatement, en date du 19 juillet 1800, ce roi nomma une commission 
chargée d’aviser aux moyens de remédier aux maux signalés par la Chambre des Com¬ 
munes. La dernière commission, aujourd’hui en fonction, et qui compte dans son sein 
l’archevêque de Cantorbéry, lord Melbourne, lord Althorp, lord Brougham, etc., a été 
nommée le 12 mars 1831, et a reçu des pouvoirs plus étendus que toutes celles qui 
l’avaient précédée. Il est inutile de faire ici l’énumération des travaux dont elle est 
chargée. Nous nous contenterons de dire que, tandis que nos chambres lésinent et n’ac¬ 
cordent à grand’peine à la science historique que quelques rognures du budget, le gou¬ 
vernement anglais donne, lui, un million à la commission des archives. Aussi la Record 
commission ne s’est-elle point bornée à exécuter, comme chez nous, des rapports d’aca¬ 
démie ; elle a déjà fait imprimer 74 volumes, tous contenant des pièces du plus haut intérêt 
pour l’histoire d’Angleterre. Ce n’est pas tout; non contente d’avoir répandu, au nombre 
déplus de cinq cent mille exemplaires, dans les trois royaumes, une série de questions 
qa’elle supplie les savans de résoudre et les ignorans de méditer, la Commission des Ar¬ 
chives vient de s’adresser encore aux savans français, pour solliciter, dans l’intérêt des 
deux peuples, leur coopération au monumeût qu’elle élève. 

C’est cette adresse que vient de traduire un de ses correspondons les plus actifs, notre 
collègue à l’Institut historique, M. Paul Royer-Collard. Après avoir rendu justice aux 

(i) A Paris, chez Gütot, rue Neuvc-des PetUs-ChaDips, 3;. 
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Baluze, aux Duchesne, aux Ducange, la Commission des Archives fait observer avec raison 
que Thistoire d’Angleterre est tellement liée à celle de la France, que les travaux entre¬ 
pris pour Tune doivent nécessairement jeter sur l’autre de grandes lumières. Abordant 
ensuite plus spécialement son sujet, elle demande que, si l’on découvrait quelques chro¬ 
niques, annales, histoire, etc., on les lui fît connaître, en y joignant toutes les particula¬ 
rités qui se rattachent au manuscrit, tels que sa date, son âge, etc. Elle sollicite aussi 
des détails sur toutes les chartes anglaises ou anglo-saxonnes ; sur les histoires générales 
ou particulières d’Ecosse, d’Irlande et du pays de Galles ; sur les lois, les statuts de 
l'Angleterre; sur les vies de saints anglais ou d’autres personnages marquans; enfin, 
sur tout ce qui peut rentrer dans le plan de ses travaux, dont le but est un corpus histo - 
ricum formé sur le modèle des historiens des Gaules . 

Deux choses surtout excitent, en outre, l’intérêt de la Commission : la première, de savoir 
jusqu’à quel point on a mis a exécution le décret de la Convention nationale ordonnant la 
destruction de tous les documens propres à rappeler la domination des Anglais en France ; 
le seconde, de savoir s’il existe encore entre les mains de quelques particuliers, ou dans 
les archives et bibliothèques publiques, des cartuldires , registres , ou pièces détachées , 
qu’on suppose avoir été évacuées par les prêtres catholiques, lors de la réforme, sur les 
abbayes de France et de Flandre, dans le domaine desquelles rentraient des prieurés situés 
en Angleterre. Vient alors la liste très exacte de ces établissemens, et celle des collections 
générales imprimées jusqu’à ce jour touchant l’histoire d’Angleterre. 

C’est avec un véritable plaisir que nous le disons, tout dans ce travail a été prévu, exa¬ 
miné, et, si nous avons un regret à exprimer, c’est que notre gouvernement n’en publie 
pas un semblable. Puisse l’exemple d’une nation voisine être profitable à la France 1 
La commission du journal de ï Institut historique , et Y Institut historique lui-même 
tout entier, recommandent l’adresse et les travaux de la commission anglaise à toutes les 
personnes qui comprennent, en France et à l’étranger, l’intérêt et l’importance des études 
historiques, ainsi que l’influence qu’elles peuvent et doivent exercer désormais, eu égard 
à leurs enseigncmens, sur le bonheur de l’humanité» Nous sommes assuré» que cet appel 
ne restera pas inutile, A. Jumnal , 

Elève de Y école des char tes , membre delà 6 e classe de 
L’IxSTITVT HISTORIQUE, 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES 

ET DES SÉANCES DE CLASSE DE L’lN$TITUT HISTORIQUE. 


L’asseHbl bL générale de fondation de l'Institut historique a en lien lé dimanche aî ma» i93^ f 
ioué là présidence de M. Michaud, de PÀcadétnie française. 33 membres assistaient à la séance. 

RS. Eugène de Monglave, secrétaireprovisoire de là Société , donne lecture d’an projetée régie* 
ment. Ce projet «St renvoyé i l’examen d’nne eommésaiou composée de MM» Michaud, de F Académie 
Française; le comte Alexandre de Laborde, de l’Académie dis inscriptions et beiles-lettres, et de 
F Académie dm sciences morales et politiques ; Berton , de P Académie ém beaux-arts , pcofemeur 
an Conservatoire de musique ; Bra, statuaire ; Bûches, auteur de l’Hiatohre parlementaire de la 
révolution française ; le colonel Bory de Saiin-Vincent, attaché au dépôt de la guerre, membre cor-» 
respond&Af de l’Académie des sciences; Bouillaud , de l’Académie de médecine ^ professeur k la 
Faculté de Paris ; l’abbé Guillon, évêque de Maroc , aumônier de la reine des Français; Monvoîsift* 
peintre, professeur aux Ecoles royales de dessin ; Isambert, conseiller à la Cour de cassation ; le 
colonel Koch, attaché au dépôt de la guerre, ancien professeur d’histoire militaire à l’Ecole royale 
d’état-major; Lauientie , ancien inspecteur général des études; Villenave, ancien professeur d’tns- 
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toire littéraire de France à F Athénée do Parie, et Eugène de Monglave. La commission detra faire 
ton rapport le G avril. 

Le secrétaire perpétuel donne lectüre d’une lettre adressée de Lisbonne au fondateur de l'Institut 
historique. (Voirpage. 27 .) 


Le dimanche 6 avril i834> deuxième séance générale. 34 membres sont présens. 

M. Laure utie rend compte des travaux de la commission. Les conclusions de son rapport sont 
adoptées. 

L'Instituthi storique se divise en six classes: 

1 . Histoire générale. 

2 . Histoire des sciences sociales et philosophiques, 

3. Histoire des langues et des littératures. 

4. Histoire des sciences physiques et mathématiques, 

5. Histoire des beaux-arts. 

6 . Histoire de France. 

MM. Micbaud et le comte Alex, de Laborde sont proclamés présrdént et vice-président de 
l'Institut historique. M. de Monglave est nommé secrétaire-perpétuel. 

H donne lecture à l'assemblée d'une lettre reçue de Madrid. ( Voir page 28 .) 


Le mercredi t4 mai, l'Institut historique s'est réuni pour la troisième fois. 7 3 membres assis¬ 
taient à la séance. 

Le secrétalre-perpétnel donne lectnre de la liste des membres français et étrangers, titulaires 
et correspondans, inscrits dans chaque classe. La première compte déjà 52 membre»; la Seconde^ 
64» 1* troisième, 4^i U quatrième, 6t ; lu cinquième, 4^5 b* sixième, 4& Total, 3i5 ( 1 ). 
Soixante-quinze volumes ont été offerts et déposés à la bibliothèque. 

M. de Norvins , en son nom et en celui de M. de Jouy , de l’Académie française, donne 
lecture du projet de création d’un dictionnaire de l'Institut historique. Ce projet est renvoyé à 
une commission composée de MM. Edouard Monnais et W. Duckett pour la première classe ; 
MM. Jullien de Paris et Séb. Bottin pour la seconde ; MM. Fr. Gail et Villenave père pour la troi¬ 
sième; MM. Ose. Leclerc Thouin, et le docteur Ledain pour la quatrième; MM. Jules Marcschal 
et Berton pour la cinquième; MM. Bûchez et Aug. Savagner pour la sixième, et du secrétaire- 
perpétuel. 

Une autre commission est nommée pour aviser aux moyens de publier promptement le journal 
de l’Institut historique. Cette commission se compose de MM. Bouüand, P. Royer-Coïlard et Bois- 
sière, pour la première classe; MM. ïsambert, Hippolyte Carnot et J.-C. Saint-Prospef pour Ta 
seconde ; MM. d’Epagny, Auguste Pourrat et Lafon pour la troisième; MM. le docteur Arnal, Casimir 
Broussais, le docteur Ledain pour la quatrième; MM. Bra, statuaire, Fernand Boissard, peintre , 
et Marc Jodot, architecte, pour la cinquième; MM. Charles Meituau, Bûchez et Duché pour la 
sixième, et du secrétaire-perpétuel. 

Cette commission aura la faculté de remplacer momentanément on définitivement ceux de ses 
membres qui le demanderont. Elle prononcera en dernier ressort sur les documens qui hzi seront 
envoyés par les différentes classes. Ses pouvoirs expireront le i5 janvier 1 835. 

M. Antony Béraud lit une esquisse du règne des trois Othon, extrait d’une histoire d'Allemagne 
qu’H publiera incessamment. 


La quatrième séance générale de l'Institut historique a lieu le samedi 7 juin. M. le comte 
Lepeletier d’Aunay, doyen d’âge, occupe le fauteuil. 70 membres sont présens. 

M. Casimir Broussais, en ton nom et en celui de M. Ch. Merruau, rend compte des travaux de la 
couunrsskm du journal. Celte commission propose que le journal de VInstitut historique soit di¬ 
visé en cinq partie» : i° exposition et discussion générale des doctrines historiques; 2 W revue cri¬ 
tique des ouvrages historiques, français et étrangers ; 3 ° extrait des procès-verbaux des séances , 
correspondance , mémoires en partie ou en totalité ; 4* chronique ; 5*' bulletin bibliographique. Le 
journal sera mensuel, de 4 à 5 feuilles d’impression, format in- 8 °, etc. 

( 1 ) Ce nombre s'élèie aujourd'hui à plus de 5oo. 
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Apres une longue discussion , les conclusions du rapport sont adoptées. 

M. Bûchez, rapporteur de la commission du dictionnaire, rend compte des travaux de cette 
commission. L'examen en est renvoyé à une époque ultérieure, attendu l'absence de Paris de 
MM. de Jouy et de Norvins, auteurs du projet. 

M. le secrétaire-perpétuel lit une proposition ayant pour but la prompte convocation des aix 
classes de l'Institut historique. Elle est adoptée. 


Le jeudi 12 juin, la première classe (histoire générale) s'est assemblée. Elle a élu pour président 
M. le chevalier Alex. Lenoir, fondateur du Musée des Monumens Français; M. Ansart, profes¬ 
seur d’histoire au collège Saint-Louis, pour son vice -président, et M. Boissicre, pour son 
secrétaire. 

La seconde (histoire des sciences sociales et philosophiques) s'est réunie le vendredi i3. 
Elle a élu MM. le duc de Doudeauville , pair de France, le cQmte de Lasteyrie et J.-G. Saint- 
Prosper. 

La troisième ( histoire des langues et des littératures), le samedi i4* MM. Villenave père, le 
comte Lepeletier d'Aunay, Lafon. 

La quatrième ( histoire des sciences physiques et mathématiques ), le lundi 16 . MM. le colonel 
Bory de Saint-Vincent, Bouillaud, Ledain. 

La cinquième (histoire des beaux-arts), le mardi 17 . MM. le duc de Choiseul, pair de France ( 1 ), 
Baltard, architecte, professeur à l'Ecole des beaux-arts, Fernand Boissard , peintre. 

La sixième ( histoire de France ), le mercredi 18 . MM. N.-L. Lemercier, de l'Académie fran¬ 
çaise , Bûchez, Delangle ( 2 ). 

Les six classes ont fixé leurs réunions à 7 heures et demie du soir. La séance sera ouverte à 8 heures, 
quel que soit le nombre des membres. 

La première classe s'assemblera les premier et troisième lundis de chaque mois. 

Lia seconde, les premier et troisième mardis. 

La troisième , les premier et troisième mercredis. 

La quatrième, les premier et troisième jeudis. 

La cinquième, les deuxième et quatrième jeudis. 

La sixième, les deuxième et quatrième mardis. 


Le jeudi a6 juin i834, l'Institut historique s'est réuni pour la cinquième fois en séance générale. 
63 membres étaient présens. 

MM. Eloi Johanneau , conservateur des monumens de la couronne , et de Saint-Allais, 
tous deux membres de l'Institut historique, offrent de communiquer à la société leurs précieuses 
collections. 

M. le comte de Rambuteau , préfet de la Seine , lui accorde la salle Saint-Jean pour ses séances 
générales, toutes les fois que cela pourra avoir lieu sans nuire à des engagemens antérieurs. Ce 
magistrat demande, en outre, au secrétaire-perpétuel, la note des impôts que paie l'Institut histo¬ 
rique , afin d'examiner ceux dont on pourra le dégrever, comme établissement d'utilité publique. 

Des remercimens sont votés àM. le préfet de la Seine et à MM. Eloi Johanneau et de Sainl-Allais. 

Soixante-deux volumes ont été offerts à la bibliothèque. 

Quatre nouveaux membres sont admis. 

Cinquante-sept candidats, français ou étrangers, sont présentés. On remarque dans le nombre 
l'élite des savans de Lyon, de Metz, de la Suisse, du Piémont et de la Belgique. 


La seconde classe s'est assemblée le mardi, i er juillet. 

M. le secrétaire perpétuel a lu un travail de M. Francisco de Sales Torres Homem, jeune Bré*> 
silien, membre de l'Institut historique, sur l’histoire des sciences dans sa patrie. ( Voir page 47» ) 
Une commission de cinq membres, MM. Marie, avocat à la Cour royale, I. Lebrun, Saint-Pros- 

(1) If. le duc de Choiseul ayant exprimé à sei collègue» de la cinquième claue *e» regret» de oe pouvoir accepter leur présidence 
à cause de ses nombreuse» occupations, la présidence a été décernée i H. Baltard, et la vice-présidence à M. De bret, peintre « 
membre correspondant de l'Institut de France. 

(t) Le même motif • forcé U. Delangle à se démettre des fonction» de secrétaire de 1 * sixième dasce. (Voir pag. 36, ) 
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per, Pebeyre et Monglavo, est chargée de déterminer la meilleure direction à donner aux travaux 
de la seconde classe. 

MM. Saint-Prosper, Isambert et Pagès de l’Arjége ont promis des lectures. 


La troisième classe s’est réunie le mercredi 2 juillet. 

M. le-secrétaire-perpétuel alu un travail de M. Domingos José Gonsalves de Magalhaens, lit¬ 
térateur brésilien, sur l’histoire de la poésie dans sa patrie. ( Voir page 47 *) 

Lecture de M. S. Gahen sur la littérature rabbinique. ( Voir page 4°») L’assemblée engage 
M. Cahen à poursuivre ses intéressantes recherches. . . 

M. Villenave , président de la classe, lit un projet de réglement qui fixe ainsi ses attributions : 
1 ° histoire des langues anciennes; 2 ° histoire des langues modernes; 3° histoire des Uttératures 
comparées; 4 ° histoire littéraire nationale; 5 ° histoire littéraire étrangère; 6 ° biographie lit¬ 
téraire ; 70 bibliographie. La troisième classe émet le vœu d’avoir chaque année une séance 
publique. 

, Ce projet de réglement est renvoyé.à une commission composée de MM. Aug. Pourrai, S. Ca- 
hen, Chabouillé, Villenave père, Hugot, Lafon et Moqglave. 

. Parmi les membres inscrits pour de prochaines lectures, M. Villenave promet d’examiner l’in¬ 
fluence des Gaulois sur la civilisation des Grecs et des Romains ; M. Lafon traitera cette question : 
Beaumarchais est-il l’auteur de ses ouvrages? M. Pourrat parlera de la centralisation et de la 
décentralisation littéraire ; M. Hugot, de la littérature écossaise; M. Monglave, de la langue 
basque; M. Michel Pallas, des travaux des pères, de l’Église. On lira, en outre, un travail de 
M. Berthier, sourd-muet, professeur à l’Ecole spéciale, sur l’histoire de l’éducation des sourds- 
muets. 


Le jeudi 3 juillet, séance de la quatrième classe. 

Une commission de trois membres est nommée pour fixer ses attributions. Elle se compose de 
MM. les docteurs Casimir Broussais et Ledain, et de M. Lehot, ingénieur des ponts et chaussées. 

Cinq membres sont inscrits pour de prochaines lectures : M« Casimir Broussais, histoire de la 
médecine dans ses rapports avec l’histoire du monde; M. Bonet, histoire des eaux minérales; 
M. Arnal, sur quelques phénomènes de l’histoire des animaux; M. Leymerie, histoire des 
épidémies ; M. F rançois, histoire des maladies des vieillards. 


La première classe s’est assemblée le lundi 6 juillet. 

M. Boissière a lu la première partie d’une introduction à l’histoire du moyen âge. Sont inscrits 
encore pour des lectures : MM. Alexandre Lenoir, L.-D. de Rienzi, Michaud, Poujoulat, P. de 
Chamrobert et du Mersan. 


La cinquième classe s’est réunie le jeudi 10 juillet. Elle a nommé, pour fixer ses attributions, un 
comité composé de MM. P lantade et Berton pour la musique , BaltardetJay pour l’architecture, 
Guersant pour la statuaire t Decaisne et Monvoisin pour la peinture, Jules Mareschal pour l'en¬ 
semble des arts. 

M. Delton demande à la cinquième classe un collaborateur pour la partie historique d’un travail 
qu’il va publier sur les monumens français d’architecture et de sculpture des i 4 °, i5° et 16 e siècles. 
M. le président émet le vœu que le plan de M. Delton soit soumis à l’Institut historique, et adressé 
à la commission du journal. 

Le secrétaire-perpétuel lit une ordonnance de la prévôté de Paris rendue en 1391 , sons le règne 
de Charles VI, concernant les imagers et découpeurs d’images de bois et de pierre. (Voir page 54 .) 

‘ Sont inscrits pour des lectures : MM. Stéphane Niquet, hist. de l’architecture française au moyen 
âge; Berton, de Momîgny et Plantade, hist. de la musique ; Ferdinand Thomas, coup d’œil rapide 
sur l’architecture depuis les Egyptiens jusqu’à la décadence de l’art; Guersant, recherches sur la 
statuaire. 


I^e lundi 1 4 juillet, l’InstiÇut historique a tenu sa 6 * séance générale sous la présidence de M. le 
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/hc de Doudemmfle, président de 1» 2 * classe, Pms des doyens d’âge. Soixante membres étaient 

présens. 

Le secrétaire-perpétuel Ht les adhésions de MM. Àngnstia Thierry, de 1*Académie des inscrip¬ 
tions et belles-lettres; Carnot, conseiller à la Cour de cassation, de 1 ’ Académie des sciences morales 
et politiques; J. Cruveilhier, professeur à la Faculté de médecine; Alix Desgranges, professeur 
de langue turque au Collège de France ; Viollel-Leduc , conservateur des résidences royales ; 
Alexandre Yinet, professeur à l’université de Bâle ; le comte Sclopis et le chevalier César de Sa* 
luces, membres de l’Académie des sciences de Tarin , etc., etc. 

Vingt-sept volumes ont été «fierts et déposés à la bibliothèque. 

M. Michaud, chargé, avec M. Poujoulat, d’une nouvelle édition des mémoires recueillis par Petitot 
sttr PHistoire de France, vingt volumes , annonce qu’il a été spécifié dans son marché, qu’un 
exemplaire complet serait réservé pour l’Institut de France , et un autre pour PInstitut historique. 

Des remercimens sont votés à tous les donateurs. 

Lee Candidats présentés à la dernière séance sont admis. Quatre nouveaux candidats se présentent. 

M. Jullien de Paris donne lecture d’une communication relative aux trois Congrès scientifiques 
d'Edimbourg, de Poitiers et de Stuttgard, qui doivent avoir lieu en septembre preehain. ( Voir 
page 36 .) Cinq membres offrent d’y aller, à leurs frais, représenter l’Institut historique. 

Une commission est nommée pour examiner cette proposition. Elle se compose de MM. Pou- 
joulat, Jullien, i. Lebrun, le docteur Botùllaud, Viilenave père, Bra, Népom.-Louis Lemereier 
et Monglave. 

M. Lafbn lit une proposition ayant pour but de eonvoquer, à Paris, un congrès historique euro¬ 
péen. Elle donne lieu à une longue discussion sur les congrès scientifiques de province, et 
sur les avantages de la centralisation et de la décentralisation littéraire. La proposition est ren¬ 
voyée à la commission nommée pour examiner la communication de M. Jullien. M. Lafon se 
joindra aux membres qui la composent. 


Le mardi i 5 ét le samedi 19, réunions de la a* classe pour entendre M. Marie, rapporteur de la 
commission qui a été chargée de fixer ses attributions définitives. ( Voir page 39.) 


Le mercredi 16, séance de la 3 * classe, Adoption du réglement intérieur après une longue 
discussion. 


Lie jeudi 17, la 4* classe adjoint à la commission chargée de fixer ses attributions deux nou¬ 
veaux membres, MM. les docteurs Mège et Coloinbat de l’Isère. M. Casimir Broussais lit la pre¬ 
mière partie de son travail sur l’histoire de la médecine dans ses rapports avec l’histoire du monde. 


La i r * classe s’est assemblée le lundi ai. Elle a entendu trois lectures: une de M. Boissière, seconde 
partie de son introduction à l’histoire du moyen âge ; une de M. Alexandre Lenoir, discours préli¬ 
minaire d’un ouvrage théorique inédit sur les arts du dessin ; et la troisième de M. le docteur 
S parier , tableau de la Lithuanie au moment de la révolution polonaise. 


Le mardi aa , la 6* classe, après avoir pris connaissance d’une lettre de M. Delangle, que 
set nombreuses occupations forcent à se démettre de ses fonctions de secrétaire, nomme pour le 
remplacer M. Charles Merruau, professeur au collège royal de Bourbon, qui avait été deux fois bal¬ 
lotté avec lui à égal nombre do voix. Divers projets pour ,1a fixation des attributions de la classe 
sont présenté* et renvoyés à une commission composée de MM. B, Saint-Edme, Bouzenot, Aug, 
Sa vaguer, de N or vint, Dufey de l’Yonne, Bûchez et Monglave. 


La 5 e classe s’est réunie le jeudi 2^. M. Fernand Boissard, secrétaire, demande un congé 
d’un mois. M. Stéphane Niquet, architecte, est nommé secrétaire par intérim. M. Gucrsant prc- 
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senti un travail sur la classification des travaux. Il est renvoyé à la commission spéciale à laquell* 
mort adjoints MM. de Memlgny, PSgadfc et Laitié. 

M. de Monglave lit un mémoire de M* Aranjo Porta Àîegt*, peintre brésilien, sur Phistoire 
des beaux-arts aii Brésil (voir page £7) , et M. Stéphane Niquet, un résumé de la première partie 
de son ouvrage inédit sur Phistoire de Parchitecture française au moyen âge. 


Le jeudi 3 i juillet, septième séance générale de PInstitut historique , présidée par M. Michaud. 
761 membres sont présens. Le secrétaire-perpétuel lit planeurs acceptations, parmi lesquelles on 
remarque celles de MM. de Baraate, de P Académie française ; Debret, membre correspondant 
de PAcadémie des beaux-arts; $. de Macedo, chargé d’affairesda Brésil à Paris; Boubée et Gwtfe, 
de l’Académie de Lyon ; Olivier, Curé de Saint-Rocb , etc, etc. 

Trente-huit volume» ont été offerts à la bibliothèque. Remerciâtes* aux donateurs. 

Les candidats de la dernière séance sont admis. Plusieurs nouveaux candidats sont présentés. 

M. Ponjoufet, rapporteur de la commission des congrès, rend compte de vos délibérations et dis 
leurs résultats. (Voir page 38 .) 

Après une lon g ue discussion, la proposition d’un congrès historique européen, â Paris; est adoptée 
h une immense majorité. Il est décidé qu’il aura ben le i 5 septe m bre i 835 . L’Instrtut historique 
n’envoie point directement des députés aux congrès scientifiques d’Edimbourg, de Stvtlgardét dé' 
Poitiers, mais chaque membre du bureau peut écrire individuellement aux présidons de ces trois 
assemblées, par l’entremise des membres de PInstatnt historique qui s’y rendent à leurs dais, et’ 
leur annoncer par cette voie le congrès historique européen de i 835 . 

Le secrétan-e-perpétuel est chargé de prendre date dans les journaux pour cette solennité. Cha- 
<fue classe est invitée , en outre, â se proposer une série de questions dont elle présentera 1* sofa* 
taon aux assemblées générales , et qui fermera d’utiles matériaux pour le congrès. 

Il est donné lecture d’un projet d’Annuaire de l’Institut historique qui paraîtrait tout les ans atf 
HHns. de janvier. Renvoi à une commission composée d’au m e mb re de chaque classe , élu pu* 1* 
«fasse «üe-méme. 

L’heure avancée fait ajourner la lecture d’une proposition de M. M. PaoK, ayant peur but la 
fondation de trois cours d’histoire en allemand , en italien et en anglais. Les professeurs serment 
des membres de PInstitut historique, et les cours auraient Heu dans fe local des séantes* 


CORRESPONDANCE» 


1° LETTRE ÉCRITE DE LISBONNE, LE i6 JANVIER 1884, BAR VH DES OFFICIERS- 
GÉNÉRAUX DE L’ARMÉE LIBÉRATRICE. 

( Traduite, du portugais .) 

Jb m’empresse de répondre à votre lettre, mon cher secrétaire-perpétuel. La nouvelle de la 
création d’nn Institut historique , à Paris, a été favorablement accueillie par nos savans et par nos 
littérateurs, qui sont plus nombreux que vous ne la pensez en France. Vos prospectus m’ont été 
rapidement enlevés ; des missionnaires de la science sont déjà partis pour aller explorer, jusque 
sons le feu des miguélistes, les bibliothèques de nos environs, où il existe grand nombre de manuscrits 
curieux et inédits sur les premières relations probables de l’Europe avec l’Amérique avant Chris¬ 
tophe Côkftnb. C’est une mine inconnue à exploiter. Nous y réussirons, je l’espère, mais avec 
lenteur; notre soleil ardent noos énerve quelquefois, et nous savons rarement faire, comme vous , 
Français, vite et bien. En attendant, je vous envoie une liste de vingt noms des plus honorables du 
Portugal, publicistes , savans, magistrats, militaires, poètes , économistes, qui demandent à être 
affiliés à vos differentes classes, et qui en sont dignes sous tous les rapports. • . • . • 

Adieu, mon ami, du courage 1 Les bonnes choses sont toujours difficiles à faire ; mais Napoléon 
Pâ dit ; il a’y a rien d’impossible pour les Français ; j’ajouterai : surtout avec un entourage comme 
le votre. 
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3° LETTRE D’UN MEMBRE DE L’ACADÉMIE D’HISTOIRE DE MADRID AU SECRÉTAIRE- 
PERPÉTUEL DE L’iNSTITUT HISTORIQUE DE PARIS. 

( Traduite de Vespagnol*) 


Madrid» la 11 mari iS$ 4 . 

Mon estimable ami, ma joie a été grande en apprenant l’utile et honorable projet qu'on Tient 
de former à Pari» de réunir en un centre commun les étude» historique» qui occupent une »i belle 
place dans les progrès de la science moderne. L’Espagne possède, depuis long-temps, un corps exclu¬ 
sivement voué à cette branche de culture sociale ; c’est notre Académie royale de l’Histoire, que 
vous connaissez bien, et à laquelle j’ai l’honneur S’appartenir. Je ne doute pas que votre jeune 
Institut ne trouve sa sœur aînée disposée à lui rendre tous les services qui seront en son pouvoir. 
Depuis nos deux dernières révolutions, il ne saurait plus y avoir de Pyrénées ; l’impulsion doit être 
réciproque entre nos deux pays ; de ce côté, notre jeunesse, stimulée par votre exemple, se livrera 
a l’étude avec une nouvelle ardeur ; et vous, vous viendrez puiser des trésors inconnus de lumière 
historique et de philosophie dans nos annales, à peine explorées du septième au seizième siècle. La 
domination arabe, qui a exercé une si grande influence sur la sociabilité européenne et sur la résur¬ 
rection du bon goût et des lettres, a été mal comprise jusqu’au moment où notre célèbre Conde 
a entrepris de la présenter sous un jour nouveau* Enlevé de trop bonne heure à sa patrie et à la 
science, Conde n’a fait qu’indiqner le chemin qui mène à la découverte des sept siècles les plus 
animés, les plus pittoresques de notre histoire nationale, et dont les résultats immenses accroîtront 
nécessairement la force et l’élévation du caractère humain. Dans les manuscrits de l’Escurial, dans 
ceux que renferme l’abondante mine de votre bibliothèque royale de Paris, il y a matière à un 
vaste et délicieux commerce intellectuel ; sur ce point, comme sur beaucoup d’autres, que la rapidité 
d’une lettre ne me permet pas même d’effleurer, la science française rencontrera des dates et des 
faits précieux en consultant les hommes spéciaux que possède l’Espagne, et qui s’associeront avec 
transport, j’en suis sûr, aux travaux de l’Institut historique. 

J’ai déjà parlé à un grand nombre d’amis de cette utile fondation ; je les ai vus en particulier ; je 
les ai convoqués chez moi, et tous applaudissent à votre idée. Je vous félicite sincèrement de la 
part honorable que vous prenez à sa réalisation, et je crois ne pouvoir mieux répondre à vos vues 
qu’en vous adressant une longue liste de personnes (plus de t 5 o noms) que leur position et leurs 
études attachent immanquablement à l’Institut historique. Ecrivez-leur directement, et annoncez- 
leur que c’est moi qui les présente ; tous répondront à votre appel. 

Cherchez encore, mon ami, en quoi je puis vous être utile , et disposez franchement de votre 
serviteur dévoué, etc. 


5 ° EXTRAIT D’UNE LETTRE DE M. C.-P. SERRURE, ARCHIVISTE DE LA PROVINCE DE 
LA FLANDRE ORIENTALE, MEMBRE CORRESPONDANT DE LA PREMIÈRE CLASSE DE 
l’institut HISTORIQUE. 


Gand, 16 juillet i 834 - 

Je m’occupe à tracer en ce moment le plan de publication d’un carlulaire général de Flandre, qui 
ne formera pas moins de 8 à to volumes in- 4 °. Ce sera un supplément aux ouvrages de Mirœus, 
Rymer et de tant d’autres. Je serai aidé , dans celte entreprise, par MM. le professeur Warnkœnig 
et Van Lokeren. Le premier volume paraîtra dans quelques mois. 

Cette publication sera divisée en trois parties. La première, intitulée Cartulaire des comtes , 
comprendra "toutes les chartes inédites , ou mal publiées , qui ont quelque rapport à la famille 
des comtes ; la seconde s’occupera des villes ; la troisième, des abbayes , des couyents , des 
églises 9 etc. Nous ferons nos efforts pour qu’un demi-volume ( 3 oo pages in* 4 °) de chaque Série 
paraisse simultanément. 
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Il est inutile de vous dire que nous avons établi, des à présent, des relations très étendues, 
non seulement avec les savans de la Belgique, mais également avec ceux de l’étranger, pour que 
l’ouvrage soit aussi complet que possible. Nous comptons particulièrement sur la coopération des 
savans français qui siègent à l’Institut historique (i) , parce que nos deux pays ont eu de tout temps 
des relations sous tous les rapports. En outre, une partie de l’ancien comté de Flandre appartient 
aujourd’hui à la France. Cette circonstance nous fait espérer que notre publication y trouvera 
le même accueil que chez nous. 

Agréez, monsieur, etc. 

Nota. A cette lettre était jointe la note suivante : 

PRIX 

PROPOSÉ POUR UN MÉMOIRE SUR L'iïISTOIREDE FLANDRE PENDANT LE 14 e SIÈCLE. 


M. J.-B. d’Hane, membre de la Chambre des représentai (de la Belgique) et curateur de 
l’Ünivèrsité de Gand, connu par son amour pour les sciences et les arts, vient de proposer deux 
prix pour ceux qui enverront les meilleurs mémoires sur le sujet suivant : t 

Tracer un tableau historique et politique de la Flandre , depuis la mort du comte Robert 
de Béthune (iZ'ii) jusqu'à celle de Louis de Male (i384). 

On désire que l’auteur ne donne pas seulement un exposé raisonné des révolutions de la 
Flandre et des causes qui les ont fait naître, mais qu’il envisage encore l’état du pays sous le 
rapport de la civilisation, de l’administration, des mœurs, de l’industrie, du commerce, de l’agri¬ 
culture , des lettres, des sciences et des arts. 

On demande un travail rédigé, non seulement d’après les ouvrages imprimés, mais encore 
d’après les chroniques et chartes inédites. Il est essentiel que l’auteur indique soigneusement les 
sources qu’il a consultées. 

Les ouvrages de Baumer (histoire des Holicnstaufen), de Capefigne (histoire de Philippe-Auguste), 
et de Berthold (histoire de l’empereur Henri de Luxembourg), pourront servir de modèles sous 
plusieurs rapports. * 

L’auteur dont le mémoire aura été jugé digne du prix recevra une indemnité de 1,000 francs. 

En outre , il sera décerné une somme de 3oo francs pour un accessit. 

Une commission, composée de MM. Warnkœnig, professeur à l’Université de Gand; Willems, 
membre de l’Institut des Pays-Bas; Voisin, professeur à l’Athénée de Gand; et Serrure, archir 
visle de la province de la Flandre orientale , est chargée de l’examen des mémoires, qui devront 
être adressés à l’un des deux derniers avant le i cr janvier i83G. 


COMMUNICATIONS ET RAPPORTS. 


RAPPORT 


SUR 

LGS TRAVAUX DE LA DEUXIÈME CLASSE DE L’iNSTITUT HISTORIQUE, 
Lu dans la séance de cette classe du mardi i5 juillet. 


Messieurs, 

Dans les sciences comme dans l'industrie, une bonne division de travail est la condition 
du succès. L'Institut historique a compris cette vérité. Pour arriver à des résultats qüi 

(1) Cet appel a été entendu. Des membres de nos différentes classes recherchent en ce moment des documens sur la Flandre ans 
Archives dn royaume, aux Manuscrits de la Bibliothèque du Roi, au Dépôt de la gticrre et aux Archives des affaires étrangères. 
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passent le recommander au pays, il a wdçu ses plans sur utte vaste échelle; bientôt il ^est 
aperçu que, s’il voulait eu parcourir tous les degrés, Il devak distribuer les rôles avec 
sagesse et habileté > riastitui historique a donc été divisé en six classes, et chaque classe a 
reçu une mission spéciale ; la notre est d’éclairer l’histoire des sciences sociales et philo- 
#ophiques. 

Cette mission est belle et grande, et son titre seul indique déjà la division la plus géné¬ 
rale des travaux auxquels nous devons nous livrer ; mais était-ce assez ? Non. 

L’esprit, vous le savez, aime à s’égarer dans des spéculations vagues, abstraites, sans en¬ 
chaînement logique, et, par conséquent, sans résultats ; cette disposition malheureuse, vous 
l’avez reconnue, et vous avez voulu la combattre. Il peut convenir à un homme de chercher, 
à l’aide de triomphes faciles, à briller un jour sur la scène du monde ; mais une société n’a 
de valeur qu’autant qu’elle moralise ses travaux on les mettant au service de l’humanité : 
or, afin de satisfaire cette noble et légitime ambition, vous avez dû, Messieurs, vous arrêter 
un instant à l'entrée de la carrière que vous voulez parcourir, pour en mesurer l’étendue, 
en 9 onder les profondeurs, pour déterminer votre point de départ, votre marche f votre 
but; en un mot, pour vous rendre compte de votre mission et fixer une méthode d’après 
laquelle chaque résultat viendra se classer progressivement, occupant toujours la place 
qui lui appartient, et concourant, toutefois, harmonieusement à l’ensemble de l’édifice 
scientifique que vous voulez élever. 

La commision que vous avez choisie pour éclairer vos pas au milieu de tant d’obstacles 
h vaincre, de tant de nécessités à satisfaire, s’est empressée d’obéir à votre appel. Elle 
s’est appliquée surtout à reconnaître votre domaine, à en déterminer les limites et à tracer 
le cercle dans lequel vous devez développer votre activité intellectuelle et morale. 

Ce n’est qu’un programme qu’elle yous présente ; mais, faites-y bien attention, tout 
votre avenir est là. 

Les hommes universels sont rares, si toutefois il en existe ; au contraire, les spécialités 
abondent; or, en déterminant avec soin les différentes espèces de travaux qui entrent 
dans le cadre des sciences sociales et philosophiques, vous faites à ces spécialités un 
appel qui sera entendu. Chaque intelligence, saisie par vous dans la sphère particulière que 
ses goûts et ses études lui ont ouverte, entrera sur-le-champ en action, car elle aura tout 
h la fois conscience de sa capacité et de son utilité. Chacune de ces spécialités, prise à 
part, serait impuissante à fonder une science ; réunies comme un faisceau par une vo¬ 
lonté intelligente et forte, elles la constitueront, n’en doutez pas. 

Quelle est donc notre mission, Messieurs ? que voulons-nous ? Entendons-nous. Nous 
voulons de ce grand tout qu’on appelle le monde, connaître la partie principale et souveraine, 
l’humanité ; nous voulons savoir si sa marche a été progressive, si le progrès continue et 
vers quel but il s’avance. Et comme l’humanité se traduit, se manifeste au milieu de ces 
agrégations d'hommes qui forment ksociété, sons ne voulons rien en résultat, en étudiant 
l’humanité dans les sociétés, que pénétrer le mystère des sociétés elles-mêmes, en expliquer 
l’origine, la fin, l’organisation, le mécanisme ; constituer, en un mot, la science sociale 
tout entière en ramenant à une unité harmonique et féconde ses fragmens dispersés et mé¬ 
connus. 

Constituer la science sociale est-ce une œuvre possible ? C’est sur des faits observables et 
bien observés qu’une science fonde son exactitude, sa réalité; or, les faits sociaux peuvent-ils 
tomber sous l’œil do l'observateur ? paurra-t-ii les analyser, les décrire, eu saisir les rap¬ 
ports divers, puis les réunir, les grouper et en faire sortir pour l’humanité des principes ou 
de lois? Première et grave question que vous devez poser avant tout, sur laquelle vous 
devez appeler une solution, car vous ne sauriez vous condamner à un travail dont 
l’utilité, la fécondité seraient pour vous douteuses. 

Supposons qu’après la discussion que cette question soulèvera nécessairement, car, sur 
çe point comme sur tout, les opinions sont aujourd'hui di v erg e n tes , supposons, dis-je, 
qu’il sorte de cette discussion une solution affirmative, aussitôt, Messieurs, devra ne poser 
la question de la méthode. En d’autres termes, pour constituer la science, comment pro- 
€6dem~V0U$?Les sociétés : voilà le grand fait que vous voulez analyser, décrire, pbser- 
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mt) m m mots doo* wus vcule* saisir et révéler kg principes elles lois: c*est le-sujet 
sur lequel vous allez opérer, mais comment opérerez-vous? Méditez un instant sur ce 
frit, ou je me trompe, ou, sur-le-champ, à priori , il se manifestera à vous sous un doublé 
point de vue» 

On a beaucoup discuté sur l’origine des sociétés, et ces questions d’origine devront être 
encore agitées parmi vous ; cependant, sans rien vouloir préjuger d’ailleurs, on peut dire que 
k philosophie moderne a donné à cet égard des solutions que le bon sens a acceptées. Si 
l’on étudie l’homme avec quelque profondeur, on comprend bientôt, en effet, que les sociétés 
ne sont pasunrésultat desa puissance, mais qu’au contraire il les accepte comme une con¬ 
dition de sa nature. Vivre en société est une loi de sa destinée ; sous ce rapport, il peut 
être assimilé 4 plusieurs espèces d’animaux dont la vie sociale a été décrite par tous les 
naturalistes. 

Mais si l’homme, par un effort de sa volonté, ne crée pas l’état de société, îi le modifiât 
il le détruit même quelquefois, sous le prétexte de l’organiser, 

H y a donc entre la société naturelle et la société organisée par l’hommt, refaite, pour 
ainsi dire, à son image, des différences essentielles et, disons4e même, à prtort* évidentes. 
Pela un double problème à poser : qu’estrce que la société naturelle ? quelle est soi origine, 
son but ? Premier problème que j’appellerai problème philosophique. Qu’est-ce que la so¬ 
ciété faite 4 l’image dé l’homme ? qu’y auraH41 à faire pour rétablir entre cette société H 
k société naturelle l’barraonie que les passions humaines ont détruite? Second problème 
auquel je donnerai volontiers k nom 4e problème politique» 

Maintenant, auquel de ces deux problèmes accorderez-vous k préférence dans l’or¬ 
dre logique de vos travaux ? Demanderez-vous à la société, telle que rhomüie l’a organisée, 
ou plutôt désorganisée, des faits que vous prendrez ensuite connue bases pour marquer 
le but social? ou bien, interrogeant k société dans ses éléntens naturels et prirapkifa, 
demanderez-vous à ces élémens de vous définir ce but ? ici encore les opinions pourront 
être divergentes, et toutes pourront se produire avec une égale liberté. Qu’il mus soit 
cependant permis de vous dire de ne pas perdre de vue que vous reconnaissez comme sam- 
veratne de vos travaux la méthode scientifique : or, vous le savez, cette méthode vont qu’on 
étudie un fait dans son essence avant que l’intervention de l’homme ne l’ait modifié ; vous 
êtes donc condamnés à poser d’abord k problème philosophique. 

Mais poser un problème ce n’est pas le résoudre. L’histoire constate que, poururriver 4 
cette solution, des méthodes diverses ont été adoptées ; qu’une fouie de systèmes, plus on 
«oins ingénieux, plus ou moins vrais, sont sortis de ces méthodes. Les sociétés étant 
composées d’hommes, et, en définitive, sur ce vaste théâtre de l'h uman ité, tout parlant de 
l’homme pour aboutir 4 lui, on a généralement pensé que l’étude de l’homme pouvait 
seule conduire 4 k vérité ; en a compris que, les sociétés se composant d’hommes, la 
destinée de ces êtres était 1a destinée sociale ; qu’ainsi fixer le but humain, c’était fixer le 
but des sociétés ; mais, cela dit, on s’est séparé. 

Ainsi, pour étudier l’homme, les uns ont pensé qu’il fallait prendre pour sujet d’obser¬ 
vations l’individu ; les autres, les niasses. Les premiers se sont placés, pour k plupart, 
au centre de la conscience, et, de là , comme d’un observatoire, iis ont signalé, constaté, 
décrit les faits intellectuels et moraux que l’observation psycologique leur a donnés; les 
recouds, croyant que ces faits se traduisent avec pins de certitude dans l’action des masses 
que dans une action isolée et individuelle, ont pris peur théâtre l’histoire, et, de ce point de 
vue, saisissant les manifestations diverses de l’humanité, ces passions, ses tendances, «es 
'besoins, ils ont signalé, décrit les faits que l'observation historique leur a deimés. liais y 
sont venus des hommes qui, demandant k vérité à l’expérience historique et4 l'expérience 
psycologique, ont vérifié l’une par l’autre et constaté les résultats sort» de cette double 
dprenve. Au reste, les uns et les autres, quoique prenant un point de départ différent, ont 
«u une égale prétention, celle d’indiquer l’origine et le but des sociétés» 

Ce n’est p» tout. Chacune de ees écoles arborant le drapeau du libre enoen, d«9 sys¬ 
tèmes variés sont sortis du système général qu’eltes avaient adopté. Ce u’cst pas k tien de 
retracer l'histoire des variations que ces systèmes ont subies ; fri 44 les tud iqa or pari* 
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ment, car vous aurez, vous, chercheurs infatigables de la vérité, à* les étudier et à les com* 
prendre. 

A côté de la psycologie et de l’histoire, le matérialisme est venu prendre place et expli- 
quer aussi la destination de l’homme et des sociétés. Un combat vif, passionné et, disons-le 
en rougissant, sanglant même quelquefois, s’est alors engagé. D’un côté, les spiritua¬ 
listes purs ont voulu trouver dans l’aine seule la solution du problème de la destinée, et l’es¬ 
prit de système les a conduits jusqu’à la négation des corps ; d’un autre côté, les matérialistes 
n’ont vu que des nerfs et des organes, et l’esprit de système aussi les a conduits jusqu’à la 
négation de l’ame ; et ces exagérations ont tour à tour exclusivement prévalu j’usqu’au 
moment où, la philosophie ayant pour ainsi dire reconnu comme dogme la dualité humaine; 
la physiologie, d’ennemie qu’elle était, est devenue l’alliée de la métaphysique. Alors, 
on a pu déserter les opinions extrêmes, et, au lieu d’user ses forces intelligentes dans des 
luttes orgueilleuses et égoïstes, on a demandé la vérité à tous les systèmes ; à la physiologie 
comme à la psycologie ; à la physiognomonie comme à la phrénologie, etc. ; et, en morale, 
au système de l’utilité comme au système du bien et du mal absolus. 

La religion est venue aussi jeter dans la balance ses dogmes, ses espérances et ses pro¬ 
messes. Les vieilles haines ont disparu et ont fait place à la tolérance. Sous des formes va¬ 
riables et périssables, la réflexion a pu saisir une vérité forte, universelle, éternelle. En 
remontant à la source même des systèmes religieux, on l’a trouvée dans l’ame humaine, et 
alors on a compris que les religions pourraient bien ne pas être, comme on l’a dit long¬ 
temps , un effet de la peur, une invention des gouvernemens, mais l’expression d’un senti- 
timent déposé dans le cœur de l’homme par Dieu lui-même. Considérées comme préjugé, 
ou comme moyen politique, les religions n’avaient rien à faire dans la solution du pro¬ 
blème de la destinée humaine ou sociale ; considérées comme la manifestation d’un senti¬ 
ment , elles ne sauraient être dédaignées sans laisser cette solution inexacte et incomplète. 

A côté de ces grands systèmes historiques, philosophiques et religieux, se place enfin un 
autre système que nous ne pouvons passer sous silence, bien qu’il soit peut-être encore moins 
un système que la négation de tous ceux que je viens de nommer. 11 s’est rencontré despenseurs 
qui, brusquement, se sont posés au centre des sociétés ; de là, promenant au loin leurs re¬ 
gards , ils ont saisi un fait, puis un autre, et ces faits isolés ils les ont soumis à une froide et 
stérile expérience. La philosophie, ils l’ont dédaignée ; l’histoire, elle leur a paru impuis¬ 
sante ; enchaînés dans le cercle de l’analyse, ils s’élèvent avec force contre toute géné¬ 
ralisation ; pour eux, point d’idées absolues ; pour eux, l’homme varie selon les lieux, 
les époques, le climat; vouloir assigner aux sociétés une origine, un but, c’est une 
prétention orgueilleuse, et voilà tout. Je ne sais si c’est là bien comprendre l’étude des 
faits. Prenez-y garde, l’étude d’un fait n’est scientifique qu’à la condition d’être com¬ 
plexe. Il ne suffit pas pour connaître un fait d’en saisir et développer la nature ; il 
faut dire aussi d’où il vient et où il va ; les faits ne se manifestent pas isolés et disjoints sur la 
scène du temps et de l’espace ; ils se touchent, s’enchaînent, se succèdent tour à tour, 
causes et effets. Ignorer ces rapports ou les dédaigner, c’est rendre la science impossible , 
c’est se perdre dans un empirisme toujours stérile quand la raison ne le féconde pas. 
Quoi qu’il en soit, je le répète, ce système, vrai ou faux, devait être signalé; car, s’il 
est faux, vous devez le combattre ; s’il est vrai, il est clair qu’il n’y a pour les sociétés 
ni règles, ni lois ; qu’elles doivent marcher, se développer au jour le jour, ne sachant où 
elles vont, et s’évertuant seulement à conserver la meilleure position matérielle que le 
hasard, le hasard seul, leur aura donnée. 

Messieurs, ces méthodes diverses, ces systèmes variés, que je ne nomme pas tous sans 
dente, persuadé que votre raison suppléera à mon silence, il entre dans.la mission qui 
vous a été confiée, de les étudier, de les comparer, de les soumettre à une critique sage, 
Taisonnée, sans indulgence comme sans haine, et enfin de demander à chacun d’eux les 
vérités, ou la portion de vérité qu’il contient ; car, on l’a dit souvent, un système, quel 
qu’il soit, n’est jamais complètement faux; s’il l’était, il ne séduirait personne. 

Ainsi, l’histoire critique des philosophies, des religions; les différens systèmes histori¬ 
ques, philosophiques, religieux qui se sont partagé le monde ; voilà les élémens auxquels 
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▼ous demanderez la solution du premier problème que vous devez poser, du problème 
philosophique; 

Si vos travaux sont habilement conduits , consciencieusement exécutés, ou je me trompe, 
ou vous parviendrez à pénétrer lé secret de la destinée humaine ; vous connaîtrez la nature 
de Phoinme, et, par conséquent, le but vers lequel il tend ; cette science acquise, le but 
social sera lui-même indiqué. 

,Les sociétés, en effet, se composent d’hommes, qui, tous doués de la même 
nature, ont nécessairement la même destinée à accomplir, le même but à atteindre; le 
but de la société ne peut donc être autre chose que le but humain ; l’un révélé affirme 
nécessairement l’autre. S’il en était différemment, il y aurait contradiction entre l’état 
de société et la loi de nature qui force l’homme à vivre dans cet état : or cela ne peut 
être, cela n’est point ; car tout, dans la création, atteste l’ordre et l’harmonie. 

Mais, si je me trompe, si les monumens de la philosophie ancienne et de la philoso¬ 
phie moderne, si l’histoire, lps systèmes divers que je viens de signaler, sont impuissans 
à résoudre le problème, alors de nouveaux travaux s’ouvriront devant vous. Dans ce cas, 
en effet, où vous aura conduit la critique? A constater que ce qui a été dit n’est pas la 
vérité „ ou, du moins, la> vérité tout entière. Détruire ces systèmes, ou la plus grande 
partie de ces systèmes, voilà donc quelle devra êtreT logiquement la conclusion de vos 
premiers effort^. Or, l’esprit ne saurait se reposer long-temps au milieu des ruines ; il 
s’agite, se tourmente, se décourage entre les mains du scepticisme et de l’indifférence ; au 
moment où il renie le passé, il appelle l’avenir, il a soif d’une doctrine nouvelle, et ne se 
repose que lorsqu’il l’a trouvée. Sur les systèmes abattus par votre critique, vous aurez 
donc, Messieurs, à construire un autre système plu9 exact, plus complet, et par conséquent 
plus vrai. Quel sera-t-il? C’est le secret du génie ; mais quel qu’il doive être, il faut qu’il 
existe ; car, j» l’ai dit, le problème politique ne peut être scientifiquement posé, tant que le 
problème philosophique ne sera pas résolu. 

Maintenant avançons : La société naturelle, ses lois, son origine, son but, vous sont 
connus; le problème philosophique a reçu, je le suppose, sa solution complète. De C 3 
moment, Messieurs, le problème politique peut être posé ; de ce jour, la solution devient 
possible et facile. 

Ce problème peut être formulé ainsi : Le but de la société étant donné, quels sont les 
meilleurs moyens de parvenir à ce but ?, 

A toute société qui s’établit, il faut un gouvernement, sans doute, c’est là son premier 
besoin ; mais les; formes de gouvernement varient, la meilleure est celle qui conduit le 
plus directement au butsoolal; c’est donc celle-là que la raison adoptera de préférence ; 
car ce qu’elle veut avant tout, c’est le bonheur des masses , et le bonheur ne peut consister 
que dans l’accomplissement de la destinée sociale. 

Or, .au moment où chaque peuplade a passé de l’état d’agrégation pure à l’état de 
société; quand elle a dû sq plier à une forme quelconque de gouvernement, est-ce la 
raison qui a dit telle forme est la meilleure ? et cet enseignement de la raison a-t-il été 
suivi?Non; partout la force, la ruse, l’ambition, et quelquefois aussi le hasard qui ne 
décide rien à lui seul, mais qui sé mêle à tout, ont résolu cette grande question politique. 
La gloire d’un seul a fondé la monarchie; la gloire de plusieurs a fait proclamer l’aristo¬ 
cratie ; la science, appelant à son aide le sentiment religieux, a contraint à accepter la forme 
théocratique ; l’intrigue, la fourberie, l’habileté, ont perpétué chacune de ces formes, et leur 
ont donné la consécration du temps. La démocratie est restée long-temps impuissante et 
inaperçue' au milieu de tant de prétentions orgueilleuses et rivales ; puis, les lumières 
éclatant à travers les temples des mystères, les palais des rois et des grands, elle a apparu 
et s’est proclamée à son tour sous le nom de république. 

Qu’y avait-il au fond de tout cela ? L’exploitation de l’homme par l’homme, rien autre 
chose; et qu’est-il sorti de cet ordre de choses? Ce qui devait naturellement en sortir, des 
révolutions, des guerres civiles, du sang et des larmes. Les lois de l’humanité ne dispa¬ 
raissent point en face de l’homme qui les nie ou les viole ; elles se jouent de ses éternelles 
attaques, en leur opposant d’éternelles victoires. 

JOURS. DE L’iNSTlT. BISTOR. I r « UVR. 4 3 
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Quant à vous, Messieurs, vous devez tous placer âU-déSSuâ de céi luttéê passionnées. 
Dans les sociétés qui ont précédé sur la scène du temps les sociétés modernes, comme atf 
sein de ces sociétés elles-mêmes, vous saisirez, vous étudierez les différentes fermes de 
gouvernement, qui tour à tour s’y sont fait reconnaître et qm ont dominé. CeS faits voter 
jes comparerez, vous en apprécierez les résultats. C’est un grand travail encore*qtfe je 
signale à votre activité; car vous aurez à relever bien des erreurs consacrées, à constater 
bien des vérités ignorées ou obscurcies, à combattre bien des répugnances déraisonnables 
et des engouemens qui ne le sont pas moins. Dans l’histoire, vous trouverez les faits inces¬ 
samment aux prises avec l’égoïsme des partis; chaque système* son point de vne, et, selon 
le point de vue adopté, les événemens apparaissent sous tel ou tel jour; il sé classent, se 
modifient, se métamorphosent selon le prisme que l’écrivain oppose à l’œil du lecteur. 

Ne vous laissez ni tromper ni séduire; marchez en répétant sans cesse cette question 
qui sera pour vous comme une boussole au milieu de cette mer du passé, semée de tant 
d’écueils et d’abîmes : Quelle est de toutes les formes de gouvernement Id meilleure , 
c'est-à-dire celle qui conduit le plus directement au but marqué par Id philosophie? 

Lorsque vous aurez ainsi fait passer sous votre regard impartial et sévère les républiques, 
les monarchies de l’antiquité, les républiques, les monarchies de l’Europe moderne et les 
modifications que ces grands systèmes ont subies, notamment en Angleterre, en France, 
en Allemagne, en Italie, dans les Amériques ; JorSqu’enfin rassemblant avec la toute-puis¬ 
sance de votre raison toutes ces formes éparses et divergentes, et les plaçant toutes à la fois 
en face de vous, vous pourrez les fixer toutes ensemble, les comparer, les jüger ; si, guidés 
que vous serez par le seul amour de l'humanité, vous vous prononcez en faveur de tellè 
ou telle forme, c’est qu’en effet cette forme sera la meilleure; et elle sera la meilleure, 
non pas parce qu’elle flattera davantage vos goûts et vos passions * mais percé qu’elle sera 
plus favorable au développement de l’homme, et, par conséquent, à l’accomplissement du 
but social. 

La meilleure forme de gouvernement trouvée, votre mission, Messieurs, he Se termine 
pas là. Un gouvernement, quel qu’il soit, manifeste son action par des lois; ajoutons même 
qu’il se reflète tout entier dans sa législation : c’est ce qui apparaît encore dans l’étude du 
passé ; plus, en effet, la forme d’un gouvernement a de tendance à marcher au but social, plus 
les lois y marchent elles-mêmes; plus, au contraire, la forme de gouvernement s’éloigne 
de ce but, plus les lois s’en éloignent également. Dans ce cas, le gouvernement songe à sa 
conservation ; placé en dehors et au-dessus des masses, son instinct évident est, non pas 
de concourir à leur plus grand développement, mais de maintenir constamment enchaînée 
leur activité intellectuelle et morale. * 

Il en est d’une législation comme d’uné forme de gouvernement; la meilleure est éeîle 
qui tend le plus directement au but social, c’est-à-dire à l’accomplissement le phls parfaît 
de la destinée humaine. Ce but, cette destinée, le problème philosophique vous les a in¬ 
diqués. 

Toute législation a un double objet à accomplir, elle est nécessairement politique et 
civile. Sous le premier rapport, elle règle les intérêts généraux, les relations des citoyens 
avec le gouvernement, les droits, les devoirs réciproques, qui sortent de ées relations. 
Sous le second, elle règle les intérêts privés, les relations des citoyens entre eut, les droits 
et les devoirs réciproques, que ces relations commandent. Ces deux législations sont bonnes 
toutes les fois que, se trouvant en harmonie parfaite avec la meilleure forme de gouverne¬ 
ment, elles conduisent, concurremment avec lui, la société vers l’accomplissement de sa 
destinée. En d’autres termes, elles sont bonnes toutes les fois qu’elles protègent, favo¬ 
risent le libre et large développement des intérêts qu’elles règlent et gouvernent; car ré¬ 
gler et gouverner n’est pas créer des obstacles à la satisfaction des intérêts, c’est, âu 
contraire, détruire ces obstacles. 

C’est donc de ce point de vue philosophique que vous aurèz, Messieurs, à observêf les 
législations anciennes et modernes. Les intérêts des sociétés peuvent se diviser en in¬ 
térêts matériels et moraux ; vous demanderez donc à ces législations en quoi elles ont 
protégé, favorisé ces intérêts. Toutes seront nécessairement composées de bien et de mal ; à 
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Mités vous demanderez ce qu’elles ont de bien, et vous rejeterez ce qu’elle» ont de mal ; et 
al les législations anciennes et modernes, comparées entre elles, ne vous donnaient pastmé 
législation complète, harmonique, applicable à notre société, alors un grand travail de* 
trait être fait, il ne s'agirait de rien moins que de jeter les bases, que de créer les élément 
d’une législation nouvelle. Au Ijeu de réparer, il faudrait démolir pour reconstruire à neuf» 
Vous lé voyez, une nouvelle carrière, plus vaste encore que la première peut-être* 
s’ouvre devant vous ; l’histoire des législations. La législation de chaque peuple ancien et 
moderne, la législation comparée, voilà les études auxquelles vous devrez vous livrer; et 
ees études doivent toujours être empreintes d’utte critique élevée, sévère, sage, qui vous 
conduira à la création d’un système nouveau et régénérateur. 

6i de ees données générales vous voulez descendre maintenant à quelques détails, Vous 
comprendrez d’autant mieux toute l’étendue de votre mission. 

J'ai dit qu'une législation devait protéger les intérêts intellectuels et moraux. Or, ces 
Intérêts se développent par l’éducation, par l’instruction; l*éducation, l'instruction, c’est, 
on l’a dit, le premier besoin des peuples. Mais quelle devra être la mission du gouverne* 
meftt législateur, à cet égard ? Devra-t-il laisser faire, ou sera-t-il directeur ? Les lumières 
divergeront-elles en tout sens, ou bien y aura-t-il un foyer unique qui dispensera sa chaleur 
, à tous et partout? Et, en supposant ces questions résolues en faveur de l'unité d’éducation 
et d’instruction • quels systèmes a-t-on suivis jusqu’ici ? en quoi sont-ils bons? en quoi mau¬ 
vais?, quel serait le meilleur système à établir? Voilà les questions graves que vous aurez 
à résoudre. 

JPartni les intérêts moraux, vous rencontrerez l’intérêt religieux ; or, ici d’importantes 
questions surgiront encore. Des formes diverses se disputent entre elles la prééminence ; 
après avoir soùtenu des guerres nombreuses et sanglantes, elles semblent décidées à ne 
jrius se livrer que des combats d'intelligence. Il ne s'agira jamais pour vous de décider si 
c’est la vérité, mais quel est le droit, quel est le devoir de chaque secte religieuse, com- 
ipenfet dans quelles limites elles peuvent se manifester par le culte, quels sont les rapports 
des cultes et de l’état ; en un mot, vous aurez à dire ce que la législation doit faire pour 
maintenir intacte la liberté religieuse. 

Quant aux intérêts matériels, vous aurez à poser les règles de la législation pour qu’elle 
remplisse à cet égard le but social. Garanties aux personnes et aux propriétés, voilà ce 
qu’un peuple doit obtenir. Or, les questions que soulèvent ces garanties sont vastes et diffi¬ 
ciles; la famille, la transmission des biens, les transactions civiles, commerciales, tels 
sont les sujets principaux sur lesquels vous aurez à porter votre attention. 

En vous parlant des intérêts matériels, parmi lesquels se trouvent classées les richesses 
Individuelles, je me trouve naturellement conduit à vous signaler une science qui rentre 
tout entière dans le cercle de votre mission ; je veux parler de l'économie politique, qui, 
réunissant datis une administration générale la masse des fortunes particulières, pose les 
règles et les lois qui doivent régir la richesse sociale. Je ne vous entretiendrai pas en 
détail des diverses branches de cette science ; les divisions en sont connues, et vous devrez 
d'autant mieux y appliquer vos méditations que, dans ce domaine, il y a de grandes dé¬ 
couvertes à faite. 

Encore un mot, Messieurs : je vous ai dit que la législation devait favoriser le dévelop*- 
peinent des intérêts généraux et privés ; mais ces intérêts ne seraient qu'imparfaitement 
protégés et garantis si la puissance qui protège ne commandait partout le respect par sa 
présence. Chaque jour il y a entre les citoyens des rapports à régler ; ces citoyens ont aussi 
des Intérêts à faire valoir contre la société elle-même ; une administration est donc néces¬ 
saire; cette administration doit-elle tendre à une centralisation forte, ou, au contraire, 
dëifcelfe se localiser le plus possible? quelle doit être l'action des pottvoirs départementaux 
Ut communaux ? en quoi peuvent-ils se séparer du pouvoir général? dans quel cas doivent- 
ils s'allier à lui? quel a été ou quel pourrait être l'effet (Tube administration fédérale? 
quels ont été enfin la marche, les progrès de la législation sur ce point, dans l'Europe 
moderne, et particulièrement depuis 1780 ? quel est, en nn mot, lé cercle da pouvoir admi¬ 
nistratif? quel doit être son action ? Vous aurez à l'examiner. 
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Et quand vous aurez ainsi, reposant'exclusivement la vup sur la société k laquelle vous 
appartenez, reconnu, constaté et indiqué tous les principes qui doivent la conduire au bu{ 
que le système philosophique vous a donné, vous aurez encore à jeter les regards sur les 
nations qui s’agitent autour de vous. Entre ces sociétés et la vôtre, il est des rapports 
qu’il faut régler aussi; rapports matériels, intellectuels et moraux. Un droit dès gens 
parfait serait celui qui parviendrait à former une sainte alliance, non entre les rois, 
mais entre les peuples qui se partagent le globe ; à vous la mission de rédiger les protocoles 
qui pourraient réaliser cette alliance ; à vous de poser les bases d’un concordat universel ; 
à vous, du moins, l’honneur d’entreprendre, si vous ne pouvez obtenir le bonheur d’un 
succès. 

J’ai esquissé aussi rapidement qu’il m’a été possible, le tableau des travaux auxquels 
vous devez vous livrer. J’ai évité les solutions; il ne m’appartenait point d’être dogiûa-, 
tique dans un rapport. Vos idées, en effet, peuvent n’être pas les miennes, et ici, du 
moins, il faut la forme pour tous, libre à chacun de développer ses systèmes, pourvu 
qu’il parle et écrive dans l’intérêt de la vérité. 

Ce serait une grande gloire pour l’Institut historique, si, recherchant avec passion la 
vérité dans tous les systèmes, il parvenait à ramener la science soçiale à une grande unité, 
et à vaincre ainsi l’anarchie qui dévore aujourd’hui nos vieilles sociétés d’Europe. 

Marie , 

Avocat à. la Cour royale de 1 Paris, 

Membre de la 2 e classe de /'Institut historique. 


COMMUNICATION 

relative 

} 

AUX TROIS CONGRÈS SCIENTIFIQUES DE STUTTGARD, d’ÉDIMBOURG ET DE POITIERS, 
Faite à / Institut historique datte sa séance générale du J4 juillet 1834. 


Messieurs, 

Depuis quelques années, l’Allemagne, l’Angleterre, et, en dernier lieu, la France, ont 
réalisé l’heureuse idée de Congrès scientifiques annuels,.convoqués alternativement dans 
différentes villes, où viennent se réunir, des points les plus éloignés, beaucoup de pnem- 
bres des sociétés savantes, pour y discuter entre eux les intérêts des sciences et de la lit¬ 
térature , comme les corps législatifs et les congrès diplomatiques se réunissent pour 
discuter d’autres intérêts. 

« Le goût des recherches et des études sérieuses, a dit l’un des fondateurs du premier 
Congrès scientifique français ( M. de Caumont, de l’académie de (ÿen), a pénétré dans 
toutes les classes éclairées de la société, et les corps savans se sont multipliés sur tous les 
points. Ils ont puissamment contribué à donner des encouragemens aux travaux utiles, et 
à propager les habitudes littéraires, qui sont un nouveau lien de civilisation parmi les 
hommes. » 

Cependant, la noble mission que les corps savans se sont proposée, est loin d’être 
complètement remplie. La plupart agissent dans des sphères trop bornées, avec des vues 
trop restreintes. Les travaux des sociétés de provinces, éparses et isolées, n’ont point cet 
ensemble, cette unité, cette activité vivifiante, cette hauteur et cette généralité de con¬ 
ceptions , qui seraient désirables. 

Par ces motifs, on a été conduit à provoquer la formation de Congrès annuels, ou pé¬ 
riodiques, qui devront donner une nouvelle impulsion, une direction meilleure,* une 
organisation mieux entendue aux recherches scientifiques. Il s’agit d’étendre les conquêtes 
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et l'empire de l'homme sur la nature. De semblables réunions à Berlin, à Heidelberg, à 
Cambridge, à Caen, à Clermont, à Douay, à Toulouse, ont déjà produit les effets les plus 
heureux, *et promettent des résultats plus importans encore, à mesure que le temps et l'ex¬ 
périence aideront à lës^perfectionner. 

On a reconnu généralement que ces réunions, pour ainsi dire, nomades, dégagées de 
toute,vue étroite de localité, de corporation ou de coterie, n'ayant qu'une très courte 
durée, devant manifester, par quelques résultats positifs, leur existence éphémère, éta¬ 
blissent des centres momentanés d’activité intellectuelle, sur des points où l’indifférence, 
l’apathie et le marasme étouffaient souvent des germes précieux, qui seront excités, vivi¬ 
fiés , développés, et qui ne tarderont pas à porter leurs fruits. 

On est également tombé d'accord sur ce point, que, si les Congrès scientifiques doivent 
rester entièrement étrangers à la politique proprement dite, aux théories abstraites, et aux 
passions irritantes qui trop souvent divisent les hommes, ils doivent avoir soin de ne pas 
se placer tout-à-fait en dehors de la vie sociale ; car l'application des sciences au bien-être 
dés hommes et des nations et à l'accroissement de la richesse publique est aujourd'hui 
l’objet le plus raisonnable et le plus important qui puisse fixer l'attention et les médita¬ 
tions des véritables savans et des amis des sciences et de l'humanité. On s’est empressé 
d’introduire dans quelques uns des nouveaux Congrès une section d’économie sociale, 
'puisque cette science, admise depuis peu dans l'enseignement public et dans l'Institut de 
France, parait destinée à donner plus de vie et une direction pratique plus éminemment 
utile à toutes les connaissances humaines. 

On s’est abstenu, le plus qu’on a pu, de lectures de mémoires et de dissertations pure¬ 
ment académiques,sur des sujets particuliers, même intéressans. On a jugé plus convena¬ 
ble de soulever des questions générales sur l’état actuel et sur l'avenir des sciences, des 
arts industriels, de la littérature et des beaux-arts, sur les moyens d'organiser avec plus 
de méthode et d'ensemble et de coordonner les travaux scientifiques. Quelques rares lec¬ 
tures n’ont eu lieu que par exception, et après qu'on avait épuisé les propositions faites 
dans l’esprit de haute philosophie qui avait inspiré les congrès, pour défricher ou pour 
faire avancer et pour améliorer quelques parties du vaste champ de la science. 

Ici encore, Messieurs, se retrouvent le nom et la pensée féconde, immortelle de ce 
puissant génie, le père de la philosophie moderne, de Bacon, qui nous dit : L'homme ne 
peut qu’autantqu’il sait; il ne sait qu'autant*qu'il a observé ; il n'observe avec fruit qu'au- 
tant qu’il s'est préparé des instrumens et des méthodes pour recueillir et pour classer des 
faits lumineux et productifs, et qu’il a disposé les auxiliaires qui doivent de concert ex¬ 
ploiter ces faits. 

Messieurs, vous exposer l'idée fondamentale qui a présidé aux Congrès scientifiques et 
qui est l’ame de votre Institution, c'est vous montrer suffisamment l'importance de secon¬ 
der les hommes généreux et éclairés qui ont pris l'initiative de ces grandes réunions d'un 
genre nouveau. 

Sans entrer ici dans aucun détail sur les Congrès des années précédentes, qui n’ont 
guère encore été que des essais plus ou moins imparfaits, je crois devoir signaler à votre 
attention, outre un Congrès convoqué pour le mois prochain à Strasbourg et destiné spé¬ 
cialement aux amateurs de la géologie et des sciences naturelles, trois nouveaux Congrès 
scientifiques, dont l’un est convoqué à Stuttgardpour le 18 septembre: les gouverne- 
mens des divers états composant la confédération germanique ont fait donner des instruct 
fions précises aux agens des douanes et de la police afin que la circulation soit parfaitement 
libre, et que les voyageurs qui voudront aller à ce Congrès soient accueillis et traités 
avec les plus grands égards. 

Le second Congrès, convoqué à Edimbourg, doit commencer le 8 septembre , et 
durer seulement huit jours. Il y aura chaque jour plusieurs séances générales ou de comités. 

Les députés des différentes sociétés savantes européennes, qui voudront s'y rendre , 
trouveront à Londres, dans les premiers jours de septembre, un bateau à vapeur de 
mille tonneaux, prêt à partir pour Edimbourg. 

A leur arrivée dans celte ville, ils seront accueillis, logés, pourvus de tout ce qui leur 
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sera nécessaire ou agréable, chez V un des membres des sociétés savantes de cette métro¬ 
pole littéraire, ou par ses soins. 

Sur-le-champ, ils se feront inscrire pour la classe h laquelle ils désirent appartenir 
pendant la session. 

Jusqu’au 20 août, toute société, toute personne, qui auraient des question^ à adresser 
au Congrès, peuvent les transmettre à MM. John Robison, et JamesD. Forbes, secrétaires, 
ou bien à Londres, à M. Yates, 49, up Beford-Place. 

Les questions seront classées d’après leur nature et leur importance, et rejetées ou mi¬ 
ses à l’ordre du jour par une commission préparatoire. Dans ce dernier cas, leurs auteurs 
ou les députés des sociétés dont elles émanent, seront admis à les soutenir et à les développer. 

Quant au troisième Congrès , convoqué à Poitiers pour le 7 septembre prochain , par 
les soins de M. de la Fontenelle de Vaudoré, président de la cour royale de Poitiers, et 
directeur de la Revue Anglo-Normande, des mesures sont prises d’avance pour que tous 
ceux qui voudront en faire partie, y reçoivent la plus honorable et la plus cordiale hospitalité. 

Un grand nombre de questions, classées par séries, seront soumises à des commissions 
d’examen qui choisiront celles dont le Congrès devra plus spécialement s’occuper. 

Vous excuserez, Messieurs, l’étendue de ce rapport, en considérant que les Congrès 
scientifiques sont une institution nouvelle, qui a d’autant plus d’intérêt pour vous, que l'Ins¬ 
titut historique lui-même veut se l’approprier pour la grande et importante spécialité dont 
il s’occupe, et pour associer à son plan et h ses vues un grand nombre de savaus et d'hom¬ 
mes laborieux, livrés aux recherches et aux études historiques, en France et dans les 
autres pays. 

M. A. J u lu en da Paris, 

Fondateur de la Revue Encyclopédique , 
membre de la 2° classe de l’ Institut uistouiqui:. 


RAPPORT DE LA COMMISSION DES CONGRÈS, 

lu à L’msmUT HISTORIQUE 
dans sa séance générale du 51 juillet 1854. 


Mtessims, 

Vous vous souvenez que, dans votre dernière séance générale, une commission a été 
nommée pour examiner d’une manière sérieuse et définitive les propositions relatives aux 
Congrès de Stuttgard, d’Edimbourg, et de Poitiers. Votre commission s’est réunie deux 
fois en séance particulière, et voici les résultats de son travail : Cinq membres s’étaient of¬ 
ferts pour aller représenter, h leur frais, l’Institut historique dans les trois Congrès ; ce noble 
empressement, ce zèle pour les sciences ne pouvaient manquer d’être loués, d’être conve¬ 
nablement appréciés ; mais votre commission a pensé que l’Institut historique, dans le cas 
où il enverrait des ambassadeurs, devrait les choisir lui-même, et faire les frais de la dé¬ 
putation. Certes, nous tous qui sommes ici, nous aurions regardé comme une gloire d’être 
élus pour une mission semblable ; l’Institut historique est entouré d’assez d’illustrations, 
pour qu’on soit fier de le représenter; pourquoi faut-il qu’un argument invincible, 
l’état naissant de nos finances, ait forcé la commission de renoncer à ce projet? Si une 
telle raison n’existait pas, il en est une seconde qui, sans doute, eût fait hésiter l’Institut à 
nommer des députés pour les Congrès. Notre société se connaît à peine elle-même, ses tra¬ 
vaux ont à peine commencé; nous marchons d un pas indécis, sans savoir encore précisé¬ 
ment quelle est la route que nous devons suivre ; dans un état de choses où rien n’est bien 
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posé, bien arrêté, qu'avons-nous besoin de représentation, et quel grand avantage pour¬ 
rions-nous en retirer ? D'ailleurs l’histoire, comme on l'a fait observer, occupera peu do 
place dans le» trois Congrès dont il s’agit, et cette considération doit beaucoup affaiblir vos 
regrets : ussi votre commission est-elle d'avis que l'Institut historique n’envoie point de 
députés aux assemblées de Stuttgard, d’Edimbourg et de Poitiers. Toutefois, l’Institut ne 
peut qu'encourager ceux de ses membres qui se rendraient, pour leur propre compte, aux 
différens Congrès ; à leur retour, ils nous instruiraient de ce qu’ils auraient vu et entendu, 
et nous recevrions leurs récits avec intérêt et reconnaissance. 

‘ La proposition d'un Congrès européen à Paris, faite par un de nos membres, M. Lafon, 
de Mputaqban, a occupé toute la seconde séance de votre commission ; l’idée d’un Con¬ 
grès européen ouvert par l'Institut historique a été adoptée d’une commune voix; la 
grande question, la grande difficulté était de donner le programme précis, positif, com¬ 
plet de cette assemblée universelle. L’examen, la discussion, l’échange des pensées ont 
amené votre commission à se convaincre qu’un tel programme ne saurait être l’œuvre d’un 
jour, mais qu’on pourrait l’offrir à la société comme sujet de travail. L’époque de la réu¬ 
nion du Congrès européen a été fixée au 15 septembre 1835 ; d’ici là, l’Institut historique 
auraeule temps d’inscrire dans son journal les questions et les vérités qu’il doit soumettre. 
Chacune des classes qui forment votre Institut, cherchera, discutera, travaillera ; chaque 
section, dans sa voie spéciale, creusera le champ de l’histoire ; il en sortira quelque chose, 
n'en doutez point, et peut-être qu’au milieu d’une foule de pensées utiles, surgira-t-il une 
de ces pensées mères, de ces pensées capitales qui marquent une époque et s’emparent 
de l’avenir. Il semble aujourd’hui, que nos querelles politiques, que nos ardentes chimères 
veulent s'éteindre dans le froid positif du passé ; il semble, aujourd’hui, qu’on aime mieux 
un fait qu'une opinion, et, pour preuve, voyez sur vos bancs, Messieurs, des hommes 
d’opinion différente rapprochés par l'amour des études historiques. Il faut que notre Institut 
marche à la tête de ce pacifique mouvement de l’esprit humain ; il faut qu’il soit la co¬ 
lonne lumineuse dans ce saint voyage que fait l'intelligence parmi les nations qui ne 
sont plus. Un Congrès général comme celui que vous allez annoncer à l’Europe, placera 
haut notre société, et sera pour la science une de ces solennités dont elle aime à garder 
Je souvenir. 

pans le moyen âge on s'assemblait pour discuter des questions théologiques, pour établir 
des point douteux dans la foi chrétienne, et de tous côtés arrivaient dans une même 
enceinte ceux qui portaient le chapeau rouge ou la mitre épiscopale ; on s'assemblait aussi 
pour frapper d’estoc et de taille sous les yeux de nobles dames, ou pour résoudre des 
questions en matière d'amour; et de tous côtés arrivaient châtelaines, ménestrels et 
paladins ; maintenant plus de conciles, de tournois, de cours d’amour ; tous ces pompeux 
spectacles que donnaient l'Eglise et la chevalerie, ont été remplacés par des Congrès 
Scientifiques : cela seul caractérise les deux époques. Le Congrès que vous ouvrirez l’an 
prochain, sera tenu à Paris, dans là capitale du monde intellectuel ; vous inviterez toutes 
Les sociétés savantes d'Europe, tous les hommes qui se sont fait remarquer par quelques 
compositionsj vous appelerez, pour venir siéger dans votre concile littéraire, tous les 
grands et les petits pontifes de l'histoire. Votre commission a placé sur ce Congrès 
européen beaucoup d'espérance et d'avenir ; ce n’est point l’Institut historique, si riche 
de talens et de renommées, qui pourrait manquer à l’avenir et à l’espérance. 

Poujoulat, 

Membre de la t re classe de rixsTiTUT historique. 
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SUR LA LITTÉRATURE BABBEVIQUE. . 

Lu à la troisième classe de Hnstitut historique , le 2 juillet 1954. 


Messieurs, 

Ce n’est pas dans une lecture de quelques instans que j’ai la prétention de vous faire con¬ 
naître la littérature Rabbinique , encore si peu connue. Si cette littérature n’a pas,* 
comme celle de la Bible, cette grandeur, cette majestueuse simplicité qui, dans Isaïe, dans 
Jérémie, dans les Psaumes, dans Job, étonnent, enflamment, élèvent; s’il y a souvent 
monotonie et discussion sophistique, l’on y remarque aussi souvent l’empreinte d’un ta¬ 
lent véritable, l’on y voit de puissans efforts d’imagination, do la sensibilité, de la raison; 
et c’est ce qui m’a fait vous soumettre mes recherches sur un sujet qui, en France surtout, 
est encore neuf. Peut-être réussirai-je à esquisser quelques traits des productions ràbbini- 
ques, productions toujours graves, souvent profondes, embrassant, non, comme on l’a cru, 
la seule théologie, mais presque toutes les connaissances humaines. 

On appelle littérature Rabbinique cette suite de travaux faits par les Rabbins et les 
Docteurs depuis la publication du dernier ouvrage biblique. Rabbin , ou plutôt Rabbi , si¬ 
gnifie mon maître, de Rab, maître , titre quia pris naissance une trentaine d’années 
avant J.-C. dans les écoles instituées pour l’explication de l’Ecriture sainte. Le maître pro¬ 
posait une question, et l’auditoire, après l’avoir éclaircie par la discussion, s’arrêtait à l’ex¬ 
plication qui avait réuni la majorité des suffrages. Ces discussions étalent quelquefois 
puériles, et de là est venue peut-être l’expression de rêveries rabbiniques; mais dans 
ces rêveries mêmes on reconnaît avec plaisir une grande conviction et un attachement 
inébranlable aux éternels principes de morale, aux dogmes consolateurs de l’immortalité 
de l’âme, de l’existence et de l’unité de Dieu. 

Le flambeau des études rabbiniques a commencé à brillèr en Orient; de nombreuses 
écoles s’étaient établies en Asie et dans la Perse. Là les Juifs, dépouillés de leur natio¬ 
nalité, avaient conservé une certaine organisation ; ils obéissaient à leurs magistrats, con¬ 
nus sous le nom de chefs de la captivité; et la littérature rabbinique présente d’abord la 
Mischna , vulgairement appelée misna , rédigée par le Babbi Juda, surnommé le saint , 
180 ans après la deuxième destruction du second Temple, environ 250 ans après J.-C. 
Le mot mischna signifie répétition ou seconde loi. C’est en effet la répétition et la réu¬ 
nion des traditions et des explications qu’on écrivit pour les sauver de l’oubli. La 
Mischna , dans six divisions générales, traite des fêtes, des purifications , des semailles , 
des saintetés, des femmes et des dommages . Le style de la Mischna est généralement 
beau. Rapproché de l’époque où la langue hébraïque fut une langue parlée, le style des 
premiers rabbins est pur, et, comme le besoin d’exprimer de nouvelles idées avait fait 
inventer de nouveaux mots, il est plus riche que l’hébreu biblique. 

Peu de temps après, on sentit le besoin de développer les explications contenues dans 
la Mischna; c’est ce qui donna naissance au Talmud, et d’abord à celui de Jérusalem, 
qui eut pour rédacteur le Rabbi Jochanan, fils d’Eliézer, élève du R. Juda, dont nous 
avons parlé. Cette collection ne nous est pas parvenue en entier. Le mot Talmud signifie 
enseignement; il porte aussi le nom de Guemara , mot qui signifie complément. Le Talmud 
développe une suite de propositions dont la Mischna est le thème ; comme la Mischna, le 
Talmud a six principales divisions qui se subdivisent en 60 traités; comme la Mischna, il 
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a pour base la doctrine pharisienne, qui s’attache plus à l’esprit qu’à la lettre de la Bible, 
aussi la secte des Caraltes, opposée à celle des Pharisiens, n’a-t-elle pas adopté le Talmud, 
et n’a-t-elle même adopté qu’une partie de la tradition. Le Talmud renferme aussi des 
légendes, des contes populaires, des anecdotes curieuses ; et autant le langage de la Mis- 
chna est correct et énergique, autant le Talmud est difficile; il y règne une véritable anar¬ 
chie grammaticale. Le Talmud contient deux parties distinctes, Halacha ou dissertations 
théologiques, et Agadam narrations; cette dernière partie, celle qui a encore aujourd’hui 
le plus d’intérêt, a été publiée sous le nom de Einc Jacob (source de Jacob). Le Talmud 
le plus répandu est celui de Babylone, rédigé et pais en ordre, dans l’espace de 30 ans, 
vers le milieu du cinquième siècle, par le R. Âschi, par son ami Abinou et par une foule 
d’autres savans. 

- Dans les nombreuses persécutions qu’eurent à souffrir les Juifs en ces temps malheureux 
où l’on s’arrogeait le droit de dire aux hommes : Croyez ou mourez , on brûlait le Talmud, 
qu’on accusait de fanatiser ceux qui en professaient les principes ; on ne s’apercevait pas 
que les persécutions seules fanatisent ; et en effet, depuis qu’on ne brûle plus le Talmud ni 
ses partisans, le nombre en diminue tous les jours. Ce qui aujourd’hui frappe le plus les 
esprits éclairés, c’est l’injustice de ceux qui voulaient trouver un code de tolérance dans 
un recueil qu’a Vu naître l’intolérance. 

, Eisenmenger et quelques autres ont fait beaucoup de bruit de certaines maximes anti¬ 
sociales que renferme le Talmud, et surtout de quelques passages concernant le Christ, pas¬ 
sages que la prudence a fait supprimer dans la plupart des éditions modernes. Mais pour¬ 
quoi les causes n’auraient-elles pas d’effets? De même que ce serait folie de faire un 
reproche aux chrétiens de nos jours de ce que leurs ancêtres, d'opprimés devenus oppres¬ 
seurs, ont persécuté les Juifs et les Païens, n’est-il pas également injuste de s’armer 
coqtre les Juifs modernes de maximes que l’exaspération a souvent arrachées à leurs 
pères? Que dans un pays comme la France où règne la liberté, où l’égalité des cultes 
pénètre tous les jours plus avant dans les mœurs, où la loi ne reconnaît que des hommes, 
on méprise ceux qui restent attachés aveuglément à des maximes fanatiques, cela se con¬ 
çoit; mais il est singulier que les reproches faits au Talmud partent précisément du pays 
où, à l’heure qu’il est, l’intolérance trône encore plus ou moins haut. On peut bien pres¬ 
crire de rendre amour pour haine ; mais l’exécution de pareilles recommandations n’est 
pas toujours le partage de ceux-là même qui ont mission de les prêcher! 

Après le Talmud viennent les Midraschisme , espèce de recueils talmudico-mystiques 
qui contiennent, non seulement une exégèse biblique, mais encore des contes fort inté- 
ressans, des anecdotes souvent ingénieuses, et des récits presque toujours poétiques ; puis, 
les paraphrastes de la Bible qui ont en partie puisé dans les Midraschime, et enfin les 
innombrables commentaires, composés pour expliquer le Talmud et la Bible. Les plus 
remarquables sont ceux de Maimonides, Rabbin philosophe de Gordoue qui vécut au 
douzième siècle et fut surnommé l’aigle de la captivité ; il a composé, outre plusieurs 
livres de médecine, le célèbre ouvrage connu sous le titre de Morè Nebouchine , guide 
des personnes égarées. Dans ce livre, adressé à ses élèves, et en particulier à l’un 
d’eux appelé Joseph , Maimonides se montre entièrement indépendant des doctrines 
talmudiques ; il cherche à donner une explication rationnelle de plusieurs passages de la 
Bible et à indiquer les motifs des préceptes bibliques. Maimonides haïssait ces disputes de 
mots en usage dans son siècle; partisan de la philosophie d’Aristote, il travailla à la combi¬ 
ner avec la théologie judaïque, et se frayant une route différente de celles que parcouraient 
les Rabbins de son temps, il voulut spiritualiser le judaïsme. Dans cette intention, il 
composa son Morè qu’il écrivit en arabe, soit pour ne point blesser les opinions de ses 
contemporains, soit parce que cette langue lui offrait de plus grandes facilités pour rendre 
l’expression philosophique. 11 y donne une idée toute nouvelle de la révélation mosaïque : 
aussi cet ouvrage souleva-t-il de grandes discussions dans les diverses écoles juives, sur¬ 
tout dans celles du midi de la France; et l’auteur, écrivant à son fils, revient plusieurs 
fois sur son Morè; il lui en développe le plan; il lui en explique la portée théologique. 
Maimonides a encore commenté la Mischna en arabe ; mais l’ouvrage qui lui fait le plus 
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d’bwroeur auprès des Rabbins, ast son Yad Haeharnh*, main forte, abrégé très bien 
fait du Talmud, écrit avec une pureté de langage vraiment remarquable. Autant dans mu 
More Mainouides est philosophe , autant dans son Yad Hachasaka il renchérit souvent sur 
les doctrines talmudiques. Est-ce une de ces bizarreries de notre esprit, dont les grands 
hommes ne sont pas plus h l’abri que les mortels vulgaires? Nous on reparlerons peut-être 
un jour. 

Il n’eptre pas dans mon plan de traiter aujourd’hui delà cabüa, ou science mystique, 
qui s’occupe des explications figurées, et qui, mettant à contribution le monde des esprits, 
semble planer au-dessus du monde sublunaire. Le type de cette science as trouve tout 
entier dans le Zohar, mot qui signifie clarté . C’est le titre d’un ouvrage qui a exercé la 
sagacité des critiques et qui contient un commentaire spirituel du Pentateuque . On lui 
assigne pour auteur le g, Simon , et l’oa en place la rédaction au deuxième siècle. Toute¬ 
fois la dialectique qui y règne, l’espèce d’allégories dont il est entremêlé, et surtout la 
mention qui y est faite d’hommes qui ont vécu plus tard, ne permettent pas de lui assigner 
une origine aussi ancienne. D’ailleurs, une preuve que le Zohar n’a pas précédé le Talmud, 
comme on l’a prétendu, c’est que celui-ci n’en parle pas. Il est un autre ouvrage cabalis¬ 
tique digne d’être remarqué et que cite le Talmud, c’est le Sepher Yetsira , met qui signifie 
création et qui en indique l’objet ; on a publié sur le Talmud XAruch, espèee de diction¬ 
naire talmudique, par Nathan Ben Jéchiel, rabbin à Rome en 1060, dont M. Landau de 
Prague a donné dans ces derniers temps une excellente édition, enrichie de notes philolo¬ 
giques très curieuses, édition qui n’a pourtant pas fait oublier les travaux estimables des 
deux Buxdorf. On a aussi publié sur le Talmud les Tourime , ou codes des décisions tal¬ 
mudiques, ouvrage très volumineux, dont la connaissance était autrefois obligatoire 
pour les Rabbins, quand ils venaient subir l’examen nécessaire à leur admission parmi les 
docteurs de la loi. 

Si nous passons aux ouvrages relatifs h l’astronomie, nous signalerons encore Maimo- 
nides pour son JCidousch kaohodesch, renouvellement du moi *, Le calendrier judaïque 
seul a produit une foule d’ouvrages plus ou moins connus. L’astronomie était très cultivée 
par les Rabbins ; aussi l’un d’entre eux dit-il, avec l’exagération ordinaire aux talmu- 
distes, qu’il connaît les chemins du ciel comme ceux do la ville de Nebardaha, près de 
l’Euphrate. 

Pendant long-temps les Juifs ne purent exercer que l’art de guérir ; l’histoire mentionne 
plusieurs habiles médecins juifs dans les cours d’Espagne et do Portugal * et tl existe un 
grand nombre d’ouvrages de médecine en hébreu. 

Mais c’est le moyen âge surtout qui est fécond en productions rabbinique»; elles em¬ 
brassent presque tous les objets, et ont été composées en grande partie par dos Rabbins 
français et espagnols} beaucoup de ces productions sont encore inédites. 

La littérature arabe, à laquelle se livrèrent les Juifs pendant le séjour des Maures an 
Espagne, eut une grande influence sur les Rabbins, qui ont traité une foule de sujets 
tant en prose qu’en vers ( 1 ). Ils ne furent pas si heureux en histoire et en géographie ; ces 
études leur offraient moins d’attraits ; et quels charmes pouvaient trouver les Rabbins 
à écrire l’histoire, eux qui depuis long-temps n’avaient plus ni histoire ni patrie? 

Aussi ne fautai pas s’étonner si, au neuvième siècle, suivant quelques auteurs, et au 
onzième, selon quelques autres, Flavien Josôphe était inconnu aux Israélites. Iis le con¬ 
fondirent avec un écrivain obscur, qui, sous le nom de Joseph Gorionides, contemporain 
du second Temple, conçut et exécuta le bizarre projet de refaire rhistoire des Juifs. Ce 
auteur mêle des faits de son temps et des opinions qui avaient cours dans son 
l’histoire ancienne des Juifs, qui fait l’objet spécial de l’ouvrage du fils de Matbatiai. 

Il n’est peut-être pas sans intérêt de voir jusqu’où peut aller une opinion religieuse 
quand elle n’est pas alliée h la saine raison. On a publié, d’après le Talmud et les Ml- 
drasçhime, qu’il existe dans l’Inde, près du Gange, un fleuve nommé Sambationej48 


(i) M. Dcpping ( les Juifs dans le moyen âge, Paris, 1 834 ) donne des détails intéressans sur 
cette époque brillante de la littérature rubfoinique. 
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fleuve, difcon, lance clés pierres et du sable pendant tous le* jours de la semaine, oe qui 
l’empêche d’4tre navigable, mais il coule paisiblement le jour du sabbat. Sur la rivé 
opposée , les Rabbins placent les dix tribus emipenées en captivité par Salmanassar, et 
dont il est question, 11 Rois. ch. 18, v. 12. Il n’y a sans doute rien d’historique dans tout 
ceci ; et il est probable qup le nom de Sambatione est simplement le mot hébreu Saba - 
forte y altéré; mais c’est une opinion religieuse qui voit l’observation sabbatique respectée 
naômo parles éléinens; c’est une de ces consolations dont aime à se bercer le malheur. 
Xes mêmes Rabbins racontent que les dix tribus ont conservé l’ancienne constitution, 
qa’Ms pat des rois juifs , des pontifes de la race d’Aron. Plus la raison brillera de tout 
son éclat, plus ces fables seront reléguées dans le pays des chimères. 

Les Rabbins ont voyagé, mais peu d’entre eux ont décrit leurs voyages, et ceux de 
Benjamin de Tudèlë, voyageur juif du treizième siècle, ne sont pas de nature à donner 
Une haute idée de leùrs travaux en ce genre. Aben Esra, rabbin du onzième siècle, 
commentateur souvent très rationnel de la Bible , et dont la hardiesse a été citée par 
Spinoga, a‘voyagé pour son instruction ; et voici comment il s’exprime en vers sur les peine» 
qui lui sont arrivées pendant ses excursions lointaines. J’ai traduit ces vers hébreux 
presque littéralement : 

a Si, selon mes infortunes, mes larmes devaient couler, . 

Aucun pied humain ne marcherait à sec ; 

Mais ce n’est pas avec les eaux de ]^oë seul qu’il a été fait alliance ; 

A mes larmes aussi s’est montré l’arc-en-ciel. » 

* * * - 

Parmi les nombreux commentateurs de la Bible , nous mentionnerons Abarbanel, rabbin 
né h Lisbonne dans le quinzième siècle. Abarbanel a exercé de hautes fonctions à la cour 
d’Alphonse V, roi de Portugal; ses commentaires portent quelquefois l’empreinte d’une 
amertume bien pardonnable à un homme qui voit dans le christianisme la source des 
persécutions qu’éprouvent ses coréligionnaires en Espagne et en Portugal. 300,000 Juife 
furent forcés de sortir le même jour des états du roi catholique Ferdinand, et Abarbanel 

lès suivit. . 

Bedraschi , contemporain de Maimonides, s’est fait connaître par le Behinoth Olam, 
appréciation du Monde (1). Nous en donnons ici un fragment pour faire connaître le 
genre de cet écrit : 

SUR LES VANITÉS DU MONDE 
ET SUR LA FOLIE DE CEUX QUI S*Y ABANDONNENT. 


« Source de corrqptioq et de néant, monde trompeur, ta vanité sera-t-elle notre héritage ? 
Y trouveroRS-nous une heureuse fin, un espoir salutaire ? 

« Réceptacle de perversités, esbee en toi que nous pouvons nous flatter de rencontrer 

DD bien durable ? . . , 

« J’ai médité sur ton origine, j’ai réfléchi sur ton commencement, sur le moment de 

ta création ; , . _ 

« Peut-être, me suis-je dit, il peut donner le bonheur, peut-être il mente la couronne ; 

« Hais je vois ton édifice menacer ruine, tes fondations tremblent, la destruction f en¬ 
vironne, la putréfaction t’a engendré, et tu as été enfanté par la pourriture ; 

« J’ai reconnu tas vices, et je découvre ta honte à tous les yeux- 
« Et je te célébrerais encore ? Ta beauté m’enivrerait? Je rechercherais ta faveur ? 

« Comment pourrais-tu plaire k mes yeux, quand mon cœur te méprise ? 

« Ju’ebsinthe douwe*t-ello un suc qui flatte le palais, et le miel est-il déposé dans la 
gueule du lion ? 

« Ya, tu carçsses les infâmes et tu persécutes le mérite ; tu prends l’écorce et tu rejettes 
le fruit ; ... 


(i) Traduit par M. Michel Bevr. Metz , 1808. 
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« Tu t'environnes de vile populace ; tu appelles le méchant qui s'éloigne, et tu repousses 
l'homme intègre qui s’approche. r 

« C’est là ce qui indique ton origine dépravée ; tu provoques l’acheteur, et tu lui offres 
ensuite ce qui est taré, etc. » 


Le reste de cette prosopopée est sur le même ton. Je ne me flatte pas d'en avoir rendu 
l’énergie mordante. 

L'invention de l’imprimerie n'a pas peu influé sur lalittérature rabbinique. Après les 
éditions de la Bible et du Talmud , sont venus les commentaires et les livres de contro¬ 
verse , alors à la mode. Dans ce dernier genre se distingue le Nizachon , mot qui signifie 
dispute ; c'est une suite de réponses à différentes questions critiques sur la Bible . Rabbi 
Lippman , qui vivait au seizième siècle, en est l’auteur. Vagenseil a traduit cet ouvrage en 
latin, ainsi que quelques autres, notamment une vie très scandaleuse de Jésus-Christ, 
connue sous le nom d’histoire de Jésur ; et il a donné à l’ensemble de son recueil le titre 
de Telaignea satanae. 

A cette catégorie appartient le Cosri; c’est un dialogue qui est censé avoir eu lieu entre 
lsaac Sangarus et un roi de Cosar ou de Cosroes, sur la religion et la philosophie. Cet 
ouvrage a été rédigé en arabe par un juif espagnol, Jehuda Levita, et traduit en hébreu, 
par Aben Tybone ; il en existe aussi une version latine par Buxdorf fils, et une traduction 
espagnole, par Jacob Abendana, Rabbin d’Amsterdam; cette traduction, accompagnée 
de notes, est infiniment supérieure à celle de Buxdorf. 

Les bornes que j’ai dû me prescrire me, forcent de ne faire ici qu’une simple mention 
du Rabbin français, connu sous le nom de Raschi , qui a vécu au onzième siècle. Il a 
professé à Troyes, et compte parmi ses aïeux le R. Guerschone, de Metz, surnommé la 
lumière de l’exil. Raschi a commenté toute la Bible et tout le Talmud; ses notes gram¬ 
maticales sont précieuses ; il traduit presque toujours les passages difficiles par des expres¬ 
sions françaises écrites en lettres rabbiniques, souvent fort difficiles à déchiffrer. 

La Massore , autre genre de tradition, a pour objet l’intégrité <Ju texte de la Bible; h cet 
effet, il s'est trouvé des hommes qui ont compté et fixé les mots, et jusqu’aux lettres du 
texte. 

Le Seder hadoroth , ordre des générations , passe pour le plus remarquable des livres 
de chronologie rabbinique. 

Parmi les travaux dogmatiques et ascétiques des Rabbins, nous citerons le Amounoth 
vedeoth, les croyances et les opinions ; eWe ffobath halebaboth , les devoirs du coeur; 
d’autres traduisent les vertus de l’homme . Ce dernier ouvrage, écrit en arabe, par 
Bechaï, a été traduit en hébreu par Aben Tybone. Dans les ouvrages philosophiques, il 
ne faut pas oublier le Meor ecnaïm , la lumière des yeux , par Azaria de Rossi. 

Entre les poètes, se distinguent Eliczer Kalir, dont plusieurs fragmens ont été conservés 
dans les prières israélites, et Juda Hallevy, auteur d’un hymne sur la ruine de Sion. La 
traduction de cet hymne se trouve dans les Juifs d’Occident } par M. Arthur Beugnot 
(Paris, 1824 ). J’ai cru devoir en donner quelques strophes s 


« Sion, tu as donc oublié tes infortunés enfans qui languissent dans l'esclavage ? Tu as 
donc effacé de ton souvenir le reste de ces troupeaux innocens qui jadis bondissaient dans 
tes paisibles prairies ? Tu es devenu insensible aux vœux qu’ils t’adressent de tous les lieux 
où l’impitoyable ravisseur les a dispersés. 

« Méprises-tu ceux d’un esclave qui ose espérer dans les fers, et dont les larmes sont 
aussi abondantes que la rosée qui fertilise le mont Hermon ? Heureux encore s’il pouvait 
les répandre sur tes collines abandonnées ! 


fc Bethel (ah ! ce souvenir me déchire le cœur ! ) dans ton sanctuaire la majesté divine 
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éclatait à tous les yeux ; les portes du ciel ne s’y -'fermaient jamais ; un rayon de la gloire 
du Très-Haut y éclipsait l’astre du jour et les globes lumineux de ta nuit. 

» > > * • i • i* k » » 4 # t . t 

v« J’abhorre le jour, sa clarté* m’est odieuse, elle me découvre des corbeaux faisant un 
festin des cadavres de tes princes. * , 

« Calice d’amertume, «eup% funeste ! "déjà je regoïge de ta liqueuç affreuse. Ah ! laissez- 
moi respirer pncore une fois ; je veux me répaître de ce cruel spectacle. 

‘«Sors de ta léthargie, reine des cités! ré veille-toi, Sion! vois l’amitié inviolable et 
tendre.de tes fidèles adorateurs ! Ih gémissent de.tes maux, ils saignent encore de tes 
ptyies ; l’espérance de* te voir heureuse est* le seul lien qui les attache à la vio; du fond 
dfe leurs cachots, leurs cœurs s'échappent vers toi; quand ils fléchissent le genou devant 
rÉternel, fears têtçs s’inclinent vers tes portes. » t 


Lê§ persécutions suscitées contre des Juifs par la piété des fois et par la barbarie des 
peuples, ont souvent bien inspiré les* poètes hébreux. l\$ ont composé des élégies où se 
peint la plus affreuse douleur et la résignatioii la plus sublime. Je donne ici un extrait de 
quelques poésies élégiaques, oonséf vées dans lê rituel Israélite, et que j’ai traduites d’après 
le^te^te: * ’ - 

i°. SUR LA DESTRUCTION DE JÉRUSALEM, 

* * V - .*» t 

par çerson , fils dê jüda (V époque de la rédaction est inconnue). 

A A ^ 1 * - 
« Mon gosier desséché crie contre la violence ; j’aperçois le méchant qui foule ce qu’il y 
a4e plus saint. Ecoute mes plaintes, mon Dieu, et que le jour de la vengeance arrive. Je 
suis ému jusqu’aux entrailles, mon cœur tombe en défaillance. « • 

- « Maître du pays dix fois saint, là tir résidais pour pardonner aux pécheurs. Cette glo¬ 
rieuse demeure, ouvrage sublime de tes mains, les renards la« fouillent, et le fer de la 
qjiarrue-.y pénètre aujourd’hui. Je suis ému jusqu’aux eutrailles, mon cœur tombe qn 
défaillance. , ^ ^ ^ 

« ta ville d’une beauté parfaite, cette ville fidèle où chaque 1 année s’octroyait le pardon 
elle est détruite ; irrité contre nous depuis plusieurs' siècles, mon Diejr, ta cplère s’est 
appesantie sur nous, et tu m’as pas pardonné. Je suis ému jusqu’au! entrailles, mon cœur 
tombe en défaillance. » . ' 

Après avoir continué sur ce ton, le poète reprend t , 

« Rappelle-toi lâ piété de notre jeunesse et l’alliance que tu as faite avec nos ancêtres 
garde le souvenir de leurs mérites, et que leurs enfans ne périssent pas ; qu’ils sèchent 
leurs pleurs, qu’ils marchent iêtç levée, qu’ils se réunissent du nord et du midi et 
mes entrailles tressailleront, et mon cœur sera réjoui. ‘ ’ 

« Honteux et confus, nous nous pressons autour de toi dans notre malheur ; nous avons 
péché ; ô pardonne, pardonne! que la miséricorde succède à la justice ; fais paraître au 
jour notre piété, et mes entrailles tressailleront, et mon cœur sera réjoui. » 

SK SUR UN MASSACRE DE JUIFS QUI EUT LIEU EN POLOGNE. 

La rédaction de ce morceau remonte à 1350. [Le nom de fauteur, désigné par 
acrostiche, est mosché hakohen.) 

«c Juda et Israël, tes victimes ont été nombreuses au jour du grand massacre ; parce 
qu’ils n’ont pas adopté une morale vaine, ils ont été la proie des flammes; le feu 
les a consumés. 
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« Pltià agiles qne les aigles ,.plo$ forts gue le lion, ils n'ont pas renié ta loi ; grands 
dans le malheur, ils sè sont exhortés à mourir, et ils Sont morts pour leur foi. 

« Faisons le sacrifice de notre vie, seyons forts dans l'adversité, mourons pour notre 
peuple, poujmotre Dieu ; il est un, et son nom est un, il est notre juge, notre législateur, 

À est notre roi, il nous secourra. ' * 

« Juda, dont la sainteté est manifeste, tes veuves sont plus nombreuses que les grains de 
sable de la mer; le sang a rougi les rivières et les fleuves ; qué ce sang te soit agréable 
Çomme l’encens..\ . 

« Pologne, refuge des études sacrées depuis la chute d’Epbraïm, à présent tü es délaissée 
et déserte. » * ... i . . . 

Avant d’arriver aux ouvrages rabbiniques dçs temps modernes, rappelons, fktâjr 
mémoire, les correspondances rabbiniqpes connues sous le nom de Schaloth outschou* 
both. Questions et Réponses; papni les ouvrages poétiques, YAmnouel et le* Tachkemoni, 
où ne règne pas toujours cette morale sévère qui caractérise les travaux des Rabbins ; 
et terminons par la concordance ^travail de patience et de recherches ,-jqui indique com¬ 
bien dè fois un même mot se trouve dans la Bible et.où il se trouve. Un tel ouvrage n’est 
possible que pour une littérature morte comme l’hébraïque, qui ne possède que l’Ancien 
Testament. t,e cours de langue latine de M. Lemare peut donner une idée, de la con¬ 
cordance biblique. , , . 

Les grammairiens sont nombreux chez les Rabbins ; nous ne citerons*, parmi lea • 
anciens , qu’Aben Esra, les deux Kimhi et Elias Devita; qui sont les plus connus. Men¬ 
delsohn, Vesely et l’école qu’ils fondèrent, rajeunirent, dans le dernier siècle, la littéra*- 
ture rabbinique. Le Massef {collecteur ), journal mensuel publié à Berlin, il y. a cinquante 
ans, est encore aujourd’hui^très estimé. Ce fut un spectacle curieux de voir des idées 
modernes exprimées en très bon hébreu de rabbin. Une, langue n’est pauvre qu’entre les 
mains de ceux qui ne savent pas l’enrichir de leur propre fonds. Parmi les poètes râbbi* 
niques modernes, npus remarquons les Lutzato, les Vezely, lès Frenkel; ce defnief 
est auteur d’une Atbalie en hébreu. Les Satnab, les Doubna, les Ben Zeb, les Friedlaender, 
les Euchel et les .Halle brillent parmi les philologues et les grammairiens. Il existe aussi 
de bonûes fables en hébreu. * 

'Aujourd’hui la littérature rabbinique est close. Dans le fond de la Bologne, quelques 
Rabbins peut-être écrivent encore en rabbinique pour un peuple qui n’entend que ce 
langage ; mais, en France et en Allemagne, il n’est plus cultivé; on écrit dans Fidiômë 
du pays. Les dernières productions rabbiniques chez nous ont? été des chants de triompha 
pouf célébrer les victoires de Napoléon, et les réponses des Rabbins aux questions que 
leur avait posées l’empereur en 1806. 

Nous venons de parcourir rapidement, et sans nous arrêter à un ordre Sévère de chro¬ 
nologie , les principales productions rabbiniques, sur lesquelles nous nous proposons de 
revenir. 

Qu’on nous permette, en finissant, quelques observations. 

La littérature rabbinique a brillé à une époque où l’ignorance et la barbarie couvraient 
la plus grande partie de l’Occident et de l’Orient Si la tolérance eût plus tôt ouvert îâ 
carrière aux Israélites, ils s’y seraient plus tôt élancés, comme ils l’ont fait depuis ; 
et, au lieu d’épuiser leur esprit sur des sujets quelquefois futiles, ils auraient produit 
des ouvrages que pourraient toujours avouer la raison et le bon goût. Mais le temps, 
dans sa marche progressive, a successivement fait tomber les obstacles qui s’opposaient 
à l’émancipation intellectuelle; la France a donné le premier exemple d’une grande 
réforme sociale, fondée sur l’égalité. Puissent d’autres contrées imiter un si noble exem¬ 
ple ! Les Israélites sauront toujours marcher avec le siècle et s’efforcer de contribuer 
à la gloire de la pairie î 

S. Cahex, 

Traducteur de la Bible, 

Membre de la 3 e classe de ^Institut historique. 
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• RÉSUMÉ 

' DE t’mSTOnUE DE tA LITTÉRATURE , DES SCIENCES BT DES ARTS AO BRÉSIL. 
* 

, j - 1: '" : ' ” ’ ==* 

i>ÀR tROIS BRÉSILIENS, MEMBRES DE L’iNSTITUT HISTORIQUE. 


Parmi lesétrangerà q«e T amour de l’étude attire en France et qui se pressent sur les 
bancs de Tlnstituj historique, trois jeunes Brésiliens, M. Doiningos José Gonsalveâ de 
M&gRlhaêns* M* Francisco dé Sales Torres’Homem, et M. M. de Araujo Porto Alegre, 
eut payé leur bien-tenue à la Société par de curieux détails sur Thistoire de la littérature, 
des sciences efr des arts dans leur patrie. w 

4 , 

« Le pti% que j’obtiens avant là lutte, a dit M. Magalhaens, membre de la 3 e classe, 
me servira d’aiguillon pour achever une entreprise difficile, ardue, à laquelle je mè suis 
tond depuis lçng-temps, celle d’écrire Thistoire littéraire du Brésil. Les documens épars 
que j’ai à consulter, lorsqu’il n’existé aucune histoire littéraire de ce pays, demandent 
beaucoup de temps et d’étude si on veut lés réunir, les rapprocher et en tirer quelque 
chose de neüf. Le Brésil, si fertile en productions naturelles, ne Test pas moins en rares 
génies. Elle a en ses poètes, cette nation née d’hier , ou plutôt le Brésilien n§ît poète et 
musicien: à l’ombre de ses hauts palmiers, au son d’une agreste mandoline, sa verve 
A’épanche èn accords mélodieux, comme la brise de ses forêts vierges. Mais cette majes¬ 
tueuse poésie , souvenfmonotone, toujours dépourvue de traditions, ne pouvait suffire à 
d 09 esprits avides de gloire ; les vieilles divinités de la Grèce et de Rome traversèrent 
l’Atlantique. L’étude deâ deux Sublimes langues qu’elles ont inspirées, l’introduction des 
ehéfS-d’tieüvre du Portugal et de la France, la connaissance variée de Thistoire ancienne, 
tout fit malheureusement sacrifier les beautés d’une nature originale à des fictions sublimes 
sans doute, mais d£jà trop répandues. 

« C’est seulement du.dernier siècle que datent les meilleurs écrivains du Brésil. Duraè, 
dans Sou Càratfiuru, Bàsilio dâ Ganla, dans son Uraguay, chantent comme Homère, sans 
tésset d’être brésiliens. L’infortuné Gonzaga, moins original et plus antique, ressuscité 
Anacréon en l’imitant. Càldas, philosophe, orateur et poète, fait redire à là harpe de David 
•le» adeefis de k religion. S. Carlos- célèbre l’Assomption de la Vierge, et il découvre dans 
le cCfcUi* de l’homme des secrets qui avaient échappé au Dante. 

9 Là carrière que j’ai à parcourir n’est pas longue, mais ^lle sera difficile. Avant de 
Tac&etef, permettei-mqi de vous offrir, Messieurs, les poésies de ma jeunesse. J’étais 
mourant quand mes amis les firent imprimer pour charmer l’ennui du passage, pour jeter 
quelque, consolation sur les dernières lueurs de mon existence. Ils voulaient endormir 
tauA attje en la berçant ; ils la rappellèrent à la vie : ce livre fut mon sauveur ; je lui dois 
encore aujourd’hui l’honneur de siéger parmi vous, et de pouvoir tôt ou tard rendre 
quelques services à votre belle institution. » 

« FigureÊ-vous, dit M. Torres, membre de la 2 e classe, une nation forcée de rester 
immot)ite]dans tous les élémens de l’humanité et de s’absorber profondément dans Tunité 
d’un despotisme systématiquement oppresseur : vous conclurez de là quel a dû être l’état 
dés sciences àu Brésil pendant trois siècles.D’une extrémité à l’autre de ce vaste con¬ 

tinent , pas une académie, pas une institution littéraire ! Au milieu de ce mutisme de 
Inintelligence populaire, au sein de cette torpeur dont le despotisme de la métropole frap¬ 
pait tous les esprits, la poésie seule faisait entendre sa voix. La nature étale toutes ses 
merveilles sous le beau ciel de l’Amérique méridionale ; sa vue enflamma de bonne 
heure l’imagination des Brésiliens : dès le dix-septième siècle, ils eurent leurs poètes, poètes 


Digitized by LnOOQle 




( 48 ) „ 

malheureux auxquels il était défendu de pleurer les toüïihens de la patrie s ou d’entonner 
des chants à la liberté; car la verge de fer du vice-rôi et des capitaines-généraux était 
toujours levée sur leurs têtes pour étouffer un imprudent soupir» 

«Parmi ces poètes, je citerai Bento Teixeira, auteur de la Prosopopée ; Bernardo 
Vieira, l’un des défenseurs du Brésil dans sa lutte coiitre la Hollande ; Manoel Botelho, 
qui publia la Musique du Parnasse , divisée en chœurs de vers portugais, espagnols, ita¬ 
liens et latins; Brito de Lima, qui composa la Césarea à la gloire du gouverneur de 
Pernambuco Fernandes César; et Salvator Mesquita, poète latin qui écrivit un drame 
intitulé Le Sacrifice de Jephté . . ^ 

« Le commencement du dix-huitième siècle vit fleurjr Francisco de Alméida, qui publia 
dans la langue de Virgilè son Orphée Brésilien. Le Parnasse américain et la Brasiléide , 
.ou la découverte du Brésil, sont encore des productions de la même époque. Certps, ces 
ouvrages et d’autres d’un moindre prix que je passe sous silence, ne sont pas des chefs- 
d’œuvre, mais ils servent, du moins, à-marquer le point de départ d’une littérature qui 
n’est pas sans avenir. * * ’ 

« Dans le dernier siècle, en effet, üous la voyons produire le Caramuru , poème na¬ 
tional de Duraô, consacré aux aventures du'jeune Diégo , jeté sur les plages de San Sal¬ 
vador; 1* Uraguay, ou les guerres des Missions, riche conception de Basilio da Gama; 
Marilie , chants élégiaques de Gonzaga, infortuné poète que son patriotisme envoya 
mourir dans les galères d’Afrique. Que dirai-je du père Caldas, chantre religieux d’un 
si beau talent, improvisateur si puissant quand il aborde la chaire chrétienne (1) ? 

' « Aucomméncement du dix-neuvième siècle, la révolution française, qui changeait la face 
de l’Europe, poussa quelques-unes de ses étincelles au Brésil. Tous les rois chancelaient 
sur leurs frênes ; Jean VI, fuyant le palais de ses aïeux, alla chercher en Amérique un 
abri contre la,tempête: la traversée de ce seul homme couronné intervertit la situation^ 
respective du Portugal et du Brésil ; le premier cessa d’être métropole ; le second ne fut plus 
colonie ; les rôles se trouvèrent changés. De cette époque date l’apparition des sciences au 
Brésil'; des médecins, des mathématiciens, des naturalistes, des littérateurs y affluèrent 
de tous les points du Portugal ; Jean VI, bien que taillé sur le patron des anciens rois, 
poussait à l’émigration brésilienne; en 1807; année de son arrivée, il transféra à Rio- 
Janeiro l’Académie de marine consacrée aux sciences mathématiques, aux sciences phy¬ 
sico-mathématiques, à l’étude de l’artillerie, de la navigation et du dessin ; trois ans af>rès, 
ouvrant l’oreille aux conseils du comte de Linhares son ministreil fonda dans la même 
ville une académie militaire, dont les cours étaient de sept ans, et où l’on enseignait les 
sciences mathématiques,, militaires et naturelles ; enfin, quelques*années plus tard, deux 
écoles médicorchirurgicales s’élevèrent à Rio-Janeiro et à Bahia. Dès-lors, la jeunesse* 
brésilienne, sans traverser P Atlantique, sans épuiser ses ressources dans un long'voyage 
et dans un séjour plus long encore et plus coûteux, put disposer, au sein même de sa patrie, 
de quelques moyens d’instruction, moyens imparfaits sans doute, mais que bien peu de 
fortunes pouvaient aller chercher en Portugal sous le régime dégradant des vice-rois. 

« Dans cette période où quelque protection est accordée au mérite, le Brésil se couvre 
d’illustrations scientifiques; je citerai, parmi les noms les plus recommandables, José 
Bonifacio d’Andrada, philologue et minéralogiste qui a écrit de curieux mémoires; le 
docteur Mello Franco, auteur d’importans travaux de médecine faits à l’académie $les 
sciences de Lisbonne ; le frère Léandre, illustre botaniste à qui l’on doit la culture du 
thé au Brésil ; Silva Lisboa, homme d’une immense érudition, auteur de divers écrits sur 
la législation commerciale, et les pères S. Carlos et S. Paio, que l’on compare pour l’élo¬ 
quence de la chaire aux premiers modèles que nous ayons. 

« Dom Jean VI, tout en accordant au Brésil quelques établissemens d’instruction publi¬ 
que, craignait, d’un autre côté, les conséquences du progrès des lumières dans ce pays ; 
de là le projet de le rendre stationnaire au point où il était arrivé. Mais un pays dont la 

(i) Rapprochez cette appréciation de quelques auteurs brésiliens, par M. Torres, du jugement 
qu’en a porté plus haut M. Magalhaens, et du tribut que leur paiera plus bas M. Araujo. 
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configuration et la nature géographique démontrent 1$ division, la variété, l’agitation et 
la vie, ne livre pas sans résistance ses enfans à la torpeur, à F uniformité du despotisme 
oriental. Treize ans s’étaient à peine écoulés depuis l’arrivée de la cour de Portugal, et 
déjà la nation se refusait au système étroit de Jean VI; son éloignement de la métropole, 
sa rupture, son émancipation furent l’effet infaillible de nouvelles exigences: troisième 
et dernière période de l’histoire des sciences au Brésil. 

« Cinq ou six ans après le triomphe de l’indépendance, deux écoles de droit furent fon¬ 
dées à Saint-Paul et à Pernambuco. Plus de quatre cents élèves s’y livrent, chaque année, 
à l’étude du droit romain, du droit public, interne et externe, du droit civil, criminel, 
commercial et de l’économie politique. 

« tes deux anciennes Académies médico-chirurgicales étaient établies sur le plan le 
plus vicieux. Quand, depuis fort long-temps, les principales écoles européennes avaient 
abjuré toute distinction entre la chirurgie et la médecine, les docteurs de la cour de 
Jean VI posaient entre elles au Brésil la plus absurde limite, afin de favoriser les médecins 
reçus à Coimbre, université célèbre parmi les Portugais, mais fort peu connue du reste 
de l’Europe. Les chambres législatives de 1832 en ont fini avec ces défectueuses Académies; 
et deux facultés de médecine ont été fondées, calquées en grande partie sur celle de 
Paris. Des chaires de belles-lettres se sont élevées, en outre, sur tous les points de l’em¬ 
pire; et leurs résultats sont immenses sur la civilisation du pays. 

« Aujourd’hui, sauf de très rares exceptions, les savans du Brésil professent les doc¬ 
trines françaises ; et la série des variations que les idées scientifiques éprouvent en France, 
se reflète exactement dans cette contrée. Qu’on me permette d’en citer deux exemples. 
H y a peu d’années, Locke dictait la loi aux écoles du Brésil. Les rudes coups portés en 
France à la doctrine des sensations par Maine de Biran, Royer-Collard et ses disciples, 
ont retenti là-bas. La révolution médicale y a suivi exactement la même marche ; à la 
chute du vieil ontologisme ont succédé d’abord les excès de l’irritation, puis un juste 
milieu (qu’on me passe le mot) entre les divers systèmes. Enfin, dans la législation, dans 
la philosophie, dans la médecine, dans toutes les sciences sociales, physiques ou mathé¬ 
matiques , le génie naturel du peuple brésilien, libre des entraves long-temps opposées 
b son développement, et réchauffé par la lumière vivifiante de la liberté, réalise chaque 
jour les espérances qu’il avait fait concevoir. Encore quelques années, et cette partie de 
l’Amérique du Sud n’aura rien à envier à ses aînés de l’Amérique septentrionale. » 


« Permôttez-môi, a dit M. Araujo , membre de la 5 e classe, un retour vers le Brésil; 
laissez-moi m’y plonger dans le passé et jeter un coup d’œil rapide sur la marche des arts 
dans ma patrie. 

« Malgré tous ces beaux romans dont on se plaît à bercer la crédulité européenne, les 
indigènes n’ont point, en général, ce type d’originalité poétique qu’on leur dispense trop 
libéralement chez vous. Pour satisfaire à leurs premiers besoins, il ne leur faut qu’un arc, 
des flèches, une cabane, un vase d’argile. Des nations cependant manifestent quelques 
désirs d’industrie ; je citerai les Cavülleiros , avec leurs tissus de plumes, avec leurs cas¬ 
ques portant au cimier l’image de divers animaux, travail grossier sans doute, mais qui 
n'est pas sans ressemblance avec les œuvres égyptiennes de l’enfance de l’art. 

« Si je rentre dans la partie civilisée, j’y vois les arts de nécessité première arriver 
avec les colons, et les belles lettres plus tard avec les jésuites. La construction des églises, 
le besoin de simulacres religieux obligèrent les pères de la foi à se faire suivre de quelques 
artistes. J’ai vu les dépouilles de la conquête des missions du Paraguay, j ai admiré leurs 
colosses d’or et d’argent, leurs tableaux épars, leurs bas-reliefs, leurs dômes, leurs nefs 
aujourd’hui solitaires; et, comme le voyageur demande à la colonne mutilée du désert 
quelle main l’éleva, quelle main la détruisit, ainsi je me suis arrêté, perdu dans 1 incer¬ 
titude au milieu de tous ces emblèmes d’une puissance qui n’est plus. Certes, tout ce qui 
m’environnait, n’annonco pas l’enfance de l’art. Le Portugal au 16 e siècle était déjà en 
commerce intime avec l’Italie, il en retirait des artistes ; et tout le type architectural de ce 
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temps révèle, au Brésil, le goût de la nouvelle école romaine de Bramante et de Buona- 
rotti ; on n’y rencontre pas un seul édifice gothique de cette époque ; partout, dans leurs 
monumens, les jésuites ont adopté un type intermédiaire entre le romain et le gothique. 

« Deux siècles s’écoulèrent sans que les arts fissent un pas hors des couvens; le gou¬ 
vernement portugais les circonscrivait dans ces enceintes. De vastes temples furent des¬ 
sinés et exécutés en Portugal, puis transportés en Amérique, pierre par pierre; tout ar¬ 
rivait numéroté ; le Brésilien n’avait qu’à joindre les pièces ; il lui était défendu d’appli¬ 
quer ses facultés intellectuelles aux arts mécaniques les plus grossiers. 

« Cependant les colons portugais , traînant à leur suite des milliers d’Africains, se ser¬ 
vaient de leurs bras pour extraire l’or des mines; ils s’enrichissaient ainsi; puis, sous 
un ciel brûlant, ils éprouvaient bientôt le besoin du luxe, et, pour le satisfaire, ils faisaient 
apprendre à leurs esclaves la musique, la peinture, talens mercenaires dont leur avidité 
retirait encore un revenu. Des maîtres envoyèrent leurs nègres étudier en Italie ; un de ces 
nègres, Sébastien, décora l’église de San Francisco à Rio-Janeiro: il y a du génie dans le 
dôme de cet édifice; on y admire comme un reflet lointain des admirables fresques du 
Vatican. 

« Les couvens eurent aussi leurs esclaves-artistes ; et la postérité libre qui se presse 
aujourd’hui sous leurs pérystiles ne songe pas seulement qu’ils ont été élevés par des 
mains chargées de chaînes. L’enlèvement de Pernambuco aux Hollandais, la déroute du 
malheureux Villegagnon, furent autant de tableaux commandés par les moines au génie 
qu’ils ravalaient à l’égard de la brute. L’artiste le mieux inspiré n’était à leurs yeux 
qu’une machine plus heureusement organisée que les autres machines ; on s’en servait en 
la méprisant, tandis que le trafiquant le plus ignoble obtenait tous les hommages; il y 
avait honneur à recevoir le prix du plus vil échange ; le prix du travail le plus sublime 
était considéré comme au-dessous d’une aumône. 

« Cependant, malgré les efforts des Portugais, le génie commençait à dissiper les té¬ 
nèbres. Des Brésiliens vinrent à Lisbonne composer le meilleur dictionnaire de la langue 
portugaise ; les meilleurs professeurs de l’université de Coïmbre étaient des Brésiliens, 
et sur les bords du Tage on se. disputait les bijoux d’acier que le mulâtre Manoel Joao 
fabriquait au fond de la province de Minas-Geraes. 

« Vers l’an 1782, le vice-roi du Brésil, Vasconcellos , voulut doter Rio-Janeiro d’une 
promenade publique, et, à sa voix, des hommes qui gagnaient leur vie à pétrir de gros¬ 
sières images, se transformèrent, comme par enchantement, en statuaires habiles. On 
admire encore dans cette promenade leurs deux crocodiles entrelacés, groupe si ingénieux 
dans sa forme colossale, avec ce bassin de granit recevant l’eau qui tombe de leurs 
gueules, ces deux kiosques étrusques, tout couverts de plumes et de coquillages versico- 
lorés, ensemble harmonieux qui domine la mer et se marie aux roches environnantes. 
Là, point de médiocrité ; tout y révèle la main d’un artiste. 

Ces œuvres et beaucoup d’autres donnèrent l’impulsion au génie national ; en dépit 
du gouvernement, les arts ne sommeillèrent plus, et ils étaient préparés au progrès, 
quand Jean VI débarqua sur les côtes du Brésil. Ce fut le contre-coup de la révolution 
française dans cette portion de l’Amérique ; les ports s’ouvrirent enfin à l’étranger, et 
avec l’étranger le pays reconquit la liberté individuelle : seconde période de l’histoire 
des arts au Brésil. 

. « Les artistes qui accompagnaient Jean VI ne s’élevaient pas au-dessus delà médiocrité, 
et pourtant c’était ce que le Portugal possédait de mieux. Vicira était mort dans TCle de 
Madeira; Sequeira errait dans les contrées étrangères. Les nouveau-venus trouvèrent 
parmi les nationaux des hommes beaucoup plus habiles qu’eux, entre autres José Leandro, 
qui obtint le premier prix au concours pour le grand tableau du maître-autel de la cha¬ 
pelle royale. L’affluence des étrangers et l’entrée des livres accélérèrent encore ces dis¬ 
positions naturelles. 

« La poésie et la musique marchaient de front dans la voie du progrès. La poésie se 
livra à l’imitation de l’antiquité : la musique suivit une autre route ; elle rencontra sur son 
passage une tête de douze ans, dont le premier jet fut une messe à grand orchestre. La cour, 
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-surprise, appelât à grands cris Marcos Portugal ; il arrive, et se trouve face à face avec 
«on rival imberbe, fui n’a jamais vu ni l’Italie, ni même l’Europe. La lutte commence, 
l’envie fermente dans le cœur du Portugais ; mais le génie du Brésilien était tellement 
jtars de ligne, ses compositions se multipliaient avec tant de rapidité, que l’opinion pu¬ 
blique se prononça peur lui. 

« Il y avait pourtant de l’agrément dans le faire de Marcos ; mais son style était mesquin, 
èt tsa musique, la même au théâtre qu’à l’église. José Mauricio, lui, était doué d’une 
«xquise sensibilité, la nature semblait pleurer daHs ses notes mélodieuses, et elles réveil¬ 
lent encore aujourd’hui dans Famé toute l’émotion qu’il éprouvait en les traçant. 

« De 1815 à 1816, l’arrivée de musiciens d’Italie porta Forchestre de la chapelle royale 
A cinquante chanteurs et à cent instrumentistes. C’est dans cette branche des arts que le 
Brésil possède le plus d’hommes de talent. Plusieurs composent encore; je dois cite* 
TOitre autres Franscisco Manoel et Candido Ignacio da Silva. Déjà Caldas et S. Carlos ex¬ 
cellaient dans la poésie et Fart oratoire; S. Paîo rappelait aux Brésiliens Massillon; 
Mottte-Alveme ressuscitait parmi enx Bossuet ; la suprématie des Brésiliens sur les Por¬ 
tugais n'était plus contestable, et Funiversité de Coïmbre le prouvait dans ses concours. 

« Le gouvernement, résolu à se y fixer en Amérique, sentit le besoin d’y attirer de plus 
en plus les beaux-arts, il tourna ses regards vers la France, et le chevalier Àraujo de¬ 
manda une colonie d’artistes français au marquis de Marial va, ambassadeur de Jean VI 
b Paris. Sa voix fut entendue ; M. Lebreton, ancien secrétaire perpétuel de la classe des 
beaux-arts de l’Institut de France, partit pour le Brésil, accompagné de M. Debret, 
peintre d’histoire, Taunay, paysagiste, son frère le sculpteur, Grandjean, architecte, 
Ovide, mécanicien, les frères Ferrez, sculpteurs et graveurs de médailles, Pradieir, gra¬ 
veur d’estampes et du musicien Neucom. L’équipage artistique mouilla dans le port de 
Rio-Janeiro la veille du couronnement. 

« Ici un nouvel avenir se déroule ; Rio-Janeiro se pare des ornemens d’une autre 
Athènes; l’art des David et des Percier trouve de dignes interprètes : des galeries, des 
arcades, des arènes s’élèvent, et les monumens inspirés par les Lebrun et les Bernini sont 
éclipsés. 

« Qui n’e&t pensé alors que ce développement n’aurait plus de bornes ? Il n’en fut 
point ainsi; l’intrigue s’efforça bientôt de fermer la carrière au talent: des discussions 
politiques éloignèrent l’installation de l’académie ; un système soporifique d’envie et de 
médiocrité mina les bases de ce large édifice : Lebreton mourut, le chevalier Araujo le 
km vit dans la tombe, et un ministre lui succéda qui, enchaîné par d’anciens engagemens , 
donna la direction de l’académie naissante à un peintre portugais, Henri José da Silva. 
Ce fut le coup de mort porté au nouvel établissement et aux beaux-arts du Brésil. Neucom 
revient en France ; Taunay le paysagiste l’accompagne ; Taunay le statuaire meurt ; les au¬ 
tres attendent encore, retenus par une dernière lueur d’espérance, et Debret prend la 
direction du théâtre de Saint-Jean, où il renouvelle les prodiges des Daguerre et des Cicéri. 

« Les commotions politiques continuent ; le roi passe en Portugal ; un autre gouverne¬ 
ment s’installe ; sa marche est d’abord incertaine : l’indépendance brille enfin. Alors de 
nouveaux projets se préparent, de nouveaux travaux s’exécutent, la capitale s’embellit 
encore, et le Brésilien reconnaissant sent naître dans son cœur une sympathie plus vive 
pour la France. 

« Malgré quelques entraves, les fondations de l’académie s’élèvent. Debret et Grand¬ 
jean, en infatigables athlètes, sont toujours sur pied, combattant une à une les intrigues 
qu’on leur suscite. Mes éloges sont au-dessous de la vérité : malgré des persécutions 
Inouies, malgré des privations incroyables, enfin l’académie est ouverte : elle obtient pour 
«stte un majestueux édifice de granit que Fon considère avec raison comme le plus bol 
ornement de Rio-Janeiro. 

« Le 5 novembre 1826, èn présence de l’empereur et de la famille impériale,le corps 
académique est installé ; une médaille est frappée pour conserver le souvenir de cet évé¬ 
nement. Cependant une lacune existe dans les statuts ; elle tend,par des voies détournées, 
à rendre nuis les progrès de la jeunesse : le ministre vicomte de San Leopoldo a été 
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induit en erreur par le directeur Henri José da Silva; et le nouveau système d'enseigne¬ 
ment est greffé sur les erremens vicieux de l'ancien régime. Des masses de jeunes 
gens se présentent pour étudier ; mais ce zèle ne convient pas à tout le monde...., 

« Souffrez, Messieurs, que je passe ici sous silence des actes qui déshonorent l'huma¬ 
nité, parce qu'ils tendent à arrêter le développement de l'intelligence. Toutefois, M. De- 
bret persistait à enseigner ; douze élèves fréquentaient son cours, et, pendant quatre ans, 
ceux auxquels leurs moyens pécuniaires interdisaient une assiduité suffisante, trouvèrent 
dans cet honorable Français un père qui vint généreusement à leur aide, qui leur offrit 
des pinceaux, des couleurs, une toile, souvent même des secours d'une nature plus in¬ 
time , un cœur enfin dévoré de cet amour de l’humanité, si rare parmi les hommes. 
L'exemple descendit du maître aux élèves, et rien n'égala plus leur union, si ce n'est le 
respect qu’ils professaient pour leur bienfaiteur. 

« Trois expositions publiques eurent lieu. La première fut peu fréquentée ; la seconde 
vit accourir plus de deux mille curieux, et les journaux s'intéressèrent aux travaux des 
élèves; mais la troisième, qui dura huit jours, fut vraiment remarquable; les visiteurs 
affluèrent, les salles furent trop étroites, et l'admiration publique signala des travaux de 
plus d’un genre. Le cabinet d'histoire naturelle eut un peintre recommandable dans le 
règne végétal et animal ; le théâtre, deux peintres ; l’académie de marine, deux ; l'aca¬ 
démie militaire, un ; enfin l'histoire nationale fut traduite en poésie muette par les élèves 
de M. Debret. Ceux d'entre eux qui se sont ouvert une plus brillante carrière, sont Fran» 
cisco Pedro de Amaral, peintre-architecte qui a décoré les palais impériaux et exécuté 
les belles fresques de la salle des philosophes à la bibliothèque nationale, ainsi que les 
arabesques du palais de Dona Maria ; Christo Moreira, peintre de marine et professeur de 
construction navale à l'école maritime ; Simplicio, professeur des princes, excellent 
peintre de portraits; José dos Reis Carvalho, paysagiste et professeur de dessin à l'école 
militaire, et José dos Reis Arruda, secrétaire de l'académie des beaux-arts. Me sera-t-il 
permis de me placer à leur suite, moi leur condisciple, venu à Paris pour me perfec¬ 
tionner ? 

« A cette époque, une prodigieuse révolution se manifeste dans les idées du peuple 
brésilien : les peintres, qui jusqu’alors n'étaient pas appréciés, sont admis dans les sociétés 
les plus brillantes ; ils jouissent de l'estime et de la considération générale ; l'empe¬ 
reur fait arrêter sa voiture au milieu des rues pour s'entretenir avec des peintres ; 
l'un d'eux laisse échapper son pinceau dans un moment d'inspiration ; l'empereur se 
baisse, le ramasse et le lui rend. Enfin les beaux-arts se répandent dans les familles, et 
elles sont rares aujourd'hui celles où le dessin et la musique n'entrent pas dans l'éducation 
des enfans. 

« Ce développement rapide donne à Claudio Luiz da Costa l'heureuse idée d'écrire un 
traité d'anatomie physiologique à l'usage des peintres. C'est un beau travail d'artiste, de 
savant et de poète, dont j'aurai l'honneur d'offrir les principaux tableaux à l'Institut 
historique. 

« L'école de M. Grandjean ne prospérait pas moins que celle de M. Debret. On remarqua, 
dans les expositions publiques, des travaux de ses élèves qui n'auraient point été déplacés 
aux expositions de Paris. La pratique chez eux suivait de près la théorie. Leurs édifices, 
d'un style pur, ayant excité l'admiration des habitans, la ville en fut bientôt couverte, et, 
grâce à cette ardente jeunesse, elle gagne, chaque jour, en élégance et en régularité. 

« En définitive, Messieurs, je puis le dire avec orgueil, les beaux-arts ont trouvé au 
Brésil un sol fertile; l'Ecole de Rio-Janeiro, fille légitime de l'Ecole de Paris, lui offrira 
bientôt des enfans dignes d'elle ; c'est partout une soif d'instruction qui ne peut s'étancher 
qu'aux sources de la science. Aussi, voyez la jeunesse brésilienne accourir sur les plages 
de l'Océan, solliciter l'exil comme une faveur, braver les tempêtes pour loucher le sol de la 
France, et là, se remettant au travail avec une nouvelle ardeur, consulter nuit et jour ces 
précieux trésors que votre hospitalité livre à toutes les nations du globe. 

« J'ai quitté le Brésil après l'abdication de don Pedro I er . L'élan vers la littérature, les 
sciences et les arts était universel, et je ne crois pas qu'il se soit ralenti depuis. Les Cham- 
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bres ont augmenté le nombre des écoles et des académies; les émolumens des professeurs., 
se sont également accrus ; ils ont aujourd’hui une existence honnête, et peuvent se livrer 
sans inquiétude aux travaux pénibles de renseignement; il est passé sans retour ce temps 
funeste où les appohitemens du maître étaient insuffisans pour payer le loyer de l’école. » 


Tandis qu’un élève brésilien de M. Debret payait ce juste tribut d’éloges à son maître , au sein 
d’une société française, la huitième livraison de son Voyage pittoresque et historique au Brésil 
voyait le jour à Paris. Nous laissons à un de nos collègues de la 5 e classe le soin de rendre compte 
de cette publication importante. Son premier article, qui n’est que le péryslile d’un travail plus 
étendu, nous paraît compléter naturellement l’Histoire de la colonie française qui a porté nos beaux- 
arts au Brésil. 

VOYAGE PITTORESQUE ET HISTORIQUE AU BRÉSIL, 
depuis 1816 jusqu’en 1831, 

OU 

SÉJOUR D’UN ARTISTE FRANÇAIS AU BRÉSIL, 

PENDANT LES QUINZE PREMIÈRES ANNÉES DE SA RÉGÉNÉRATION POLITIQUE ; 

PAR J-B. DEBRET, 

Premier peintre et professeur de l’Académie impériale brésilienne des beaux-arts de Rio-Janeiro, 
membre correspondant de l’Institut de France, membre titulaire de l’Institut historique (i). 


S’il est glorieux pour la France de voir ses enfans propager la civilisation par-delà les 
mers, quels éloges ne sont pas dus à ceux qui, après avoir rempli cette mission périlleuse, 
viennent encore nous raconter la nature et les mœurs des nations qu’ils ont visitées ! 

Un artiste français, membre de la colonie fondatrice de l’Institut de Rio-Janeiro, 
M. Debret, a consacré un séjour de quinze années dans l’empire brésilien à rassembler la 
collection la plus complète de documens sur la situation physique et morale de ce pays, 
qui fut d’abord salué du beau nom de France antarctique . 

Tour à tour naturaliste et historien, statisticien et moraliste, mais peintre toujours et 
peintre fidèle, il a tracé un vaste tableau où se manifeste chaque progrès de l’éducation 
chez l’homme des forêts vierges, où la civilisation se montre recrutant des alliés parmi 
ses ennemis séculaires, et initiant à ses lumières les races primitives, qui se jettent bientôt 
avec une ardeur toute sauvage dans l’avenir de l’homme policé. 

Il faut voir, et dans ses dessins et dans son style, ces indigènes à l’aspect si curieux, aux 
poses si variées, à la physionomie si effrayante ; il faut les suivre dans leurs cabanes, dans 
leurs chasses, dans leurs voyages, dans leurs combats, examiner ces femmes dont nous 
avons peine à comprendre la beauté, étudier enfin leurs mœurs, leurs préjugés, leur 
industrie. Avec quelle perfection l’auteur nous représente ces cabanes de structure diverse, 
ces armes, ees instrumens de musique, ces vases d’argile, ces costumes en coton, ces 


(i) Chez Firmin Didot, frères , rue Jacob, n° 24. L’ouvrage aura 3 volumes in-folio composés 
de a 5 livraisons. 8 livraisons, formant le premier volume, ont déjà paru* Il y a 6 planches par iivrai- 
90 a* Chaque livraison coûte 8 fr. en noir et 16 fr. coloriée* 
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coiffures de plumes! Comme il nous jette, palpitans et étonnés, au milieu de.ces forêt* 
tierges, masse colossale de végétation, toute enlacée de fortes lianes, d’arbustes , de 
plantes parasites, et sous la voûte de laquelle l'homme n’est qu’un insecteJ 

L’introduction contient les détails les plus instructifs sur les mœurs des races, sm 
le mécanisme grammatical de leur langage métaphorique, sur leurs jeux et leurs fêtes , 
sur les médicamens qu’ils savent extraire des plantes, l’usage qu’ils font de l’écorce des 
arbres, la manière dont ils préparent le coton. M. Debret peint, avec l’enthousiasme de la 
reconnaissance, ces courageux pions qui guidèrent ses pas au travers des forêts vierges ; 
vous les voyez sous son crayon se précipiter au-devant du péril, attaquer le tigre, le vaincre 
à force d’adresse, procurer, à l’aide de leur lacet, des alimens à leur compagnon de 
voyage, et ne lui demander qu’un léger salaire pour des journées de privations, de fati¬ 
gues et d’intrépidité. 

Tel est, en abrégé, le premier volume de ce voyage pittoresque et historique, étranger 
à tout but systématique, et dans lequel la critique chercherait en vain des défauts. Nous 
nous proposons de L’examiner plus en détail dans de nouveaux articles. 

Pour nous reposer de cet éblouissant voyage, l’auteur, dans son second volume, nous 
ramènera vers la capitale observer l’industrie, l’agriculture , l’administration, l’armée, 
la justice, la religion enfin, avec ses cérémomies intéressantes. Nous étudierons avec 
lui l’homme civilisé comme nous avons étudié le sauvage , depuis le mendiant de la 
place publique jusqu’au seigneur doré de la cour impériale. Puis, le peintre deviendra his¬ 
torien; il nous fera assister à l’arrivée, à Bio-Janeiro, de la famille royale de Portugal, 
chassée de l’Europe par les victoires de l’empire français. 

Le troisième volume réunira les détails relatifs à l’instruction publique, au culte reli¬ 
gieux encore et aux événemens politiques. Témoin de l’élévation de la colonie brésilienne 
au rang de royaume, puis au rang d’empire, M. Debret nous conduira aux fêtes qui ont 
solennisé ces deux époques ; il nous montrera les hommes qui les ont préparées, et les fera, 
pour ainsi dire, poser devant nous, en corps et en esprit, tous, depuis Jean VI, pauvre 
prince aux idées claustrales, pieux jusqu’au mysticisme, époux de Charlotte d’Espagne.et 
père de don Miguel, jusqu’à cet évêque constitutionnel, prélat philosophe, fondateur de 
villes et président inamovible du sénat brésilien. 

Ce vaste ouvrage est le complément de ceux de Laûgsdorfî et d’Aug. de Saint-Hilaire 
sur la botanique, de Neuwied sur la zoologie, de Southey, de Denis, et de Warden 
sur l’histoire du Brésil. L’auteur a assisté à cette série bizarre de révolutions qui a donné, 
un empire américain à un fils de roi d’Europe, et qui l’en a ensuite dépouillé pour le 
donner à son fris, nouvel empereur de cinq ans ; puis, le monarque déchu, retraversant 
l’Atlantique, est venu arracher une couronne à son frère pour la mettre sur la te te de sa 
fille, lui qui n’avait pas pu conserver la sienne en Amérique ; singulier contraste,, dont 
le 19 e siècle seul ne s’étonnera pas ! 

Stéphane Niquet , 

Jrchiiecte * membre* de la 5 e classe de ^Institut bi&toriqpb. 
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DOCÜMENS HISTORIQUES INÉDITS. ' 


SENTENCE DU PRÉVOST DE PARIS, 

HGMOIÔGATIVE DE NOUVEAUX STATUTS POUR UES PEINTRES ET TAILLEURS 

DIMAGES , 

Lueà la cinquième classe de IIkstitut historique , le 10 juillet 1834. 

12 aoust 1301. 

Extrait des registres du Chastelet. 


A tous ceux qui ces présentes lettres verront. Jehan, seigneur de Folleville, conseiller 
du Roy nostre siie, et garde de la prévosté de Paris, salut. Sçavoir faisons que ponreequo 
plusieurs pauvres églises de la ville et évesché de Paris et d’ailleurs sont souvent déçeues* 
parce que ceux qui se meslent desdittes églises, comme marguilliers et autres, curez , 
pjrestres, ejt plusieurs autres bonnes et dévotes personnes, qui, par dévotion, font orner 
de peintures et d’images, e&queUes images ils ne se conuoisscnt en rien ; et aussi pour 
leur grand deshonneur et villenie qui redonde et vient sur les prud’hommes dudit mestier 
qui n’en peuvent mais * Nous, en la présence de maistres Jean Dorléans, Estienne Len- 
glier, Colart de Laon, Jean de Tory, Jean de Saint-Romain, Thomas Privé, Jean Nor¬ 
mandie, Robert Loiael, Adam Petit, Imbert 1© lorrain, Jean Girelay, Roger Darnult f 
Jean Vitarœe* Gilles Meupesse, Perrin Moirleur, Jean Parisot, JeanBervage, Guil¬ 
laume Loyseau, Nicaise le Privé, Jean de Saint-Lucien, Georges Beaudoin, Estienne 
Naquet, Simon du Molelin, Robert Bourion, Girard de Beaumeteau, peintres ; et do» 
Philippes Cochon, Jean Petit le jeune, Gilbert du Perier, Hulet le rentier, Guillaume 
de Saint-Lucien, tailleurs d’images, faisant la plus grande et saine partie des ouvrages* 
dudit mestier, et pa? le conseil et avis de plusieurs personnes, gens de bien et dignes de foy, 
eonuoissass et experts audit mestier ; et en confirmant, approuvant et ampliant les ordon¬ 
nances faites sur ledit mestier, contenciées et écrites en registres du Chastelet de Paris* 
desquelles la teneur s’ensuit : 

<c II peut estre peintre et tailleur d’images à Paris, qui veut.etc. (l). » 

Avons fait et ordonné certaines nouvelles ordonnances sur ieeluy mestier, contenant* 
cette forme : 

Art. 1 er . Çhef-d’œmre. — Premièrement, que nul ne soit reçu an dit mestier pour estre 
raaistre, ne qu’il puisse oui doive à Paris ouvrer, et en la prévosté ou viconté, ne qu’il 
tienne apprentifs, jusques à ce qu’il ait fait un chef-d’œuvre, et qu’il soit témoigné suffisant 
par les jurez et gardes du dit mestier. 

2. Qualité des ouvrages. —Item, que nul tailleur d’images ne soit sihardy de tailler images* 
qui soient d’un pied de long et au dessus, si ce n’est de bon bois fort, ou autre, ou noyer* 
et non avec de mort bois, ne de tilleul , poureeque le mort bois est tout pourry et 
vermoulu, et ne pourrait y souffrir estre gratté ne rezé pour le peindre, s’il n’en estoit 
besoin. 

3. — Item, que nul tailleur d’images ne taille d’images de bois trop vert, poureeque les* 


(i) Ces statuts font pirtie du réglement d’Etienne Boileau. 
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images se retireroient depuis qu’elles seroient peintes, et pour cela peinture s’écailleroit 
et ne dureroit point. 

4. — Item, que nulle image de bois, quelle qu’elle soit, d’un pied de long et au dessus, 
ne soit commencée à peindre, jusques à ce que les fentes et fautes soient très bien remplies 
de bois et bonne glue, et retaillée. 

5. — Item, que nul imager ou peintre ne commencera à peindre aucune image, de quel¬ 
que bois qu’elle soit, ne en quelque manière que ce soit, jusques à tant qu’il ait esté seiché 
au four à son droit, et visité par les gardes du mestier. 

6. — Item, quant au peindre les images de bois, elles doivent estre bien et fidèlement 
enclouées, et les fentes collées et puis blanchies à leur droit, et peintes de fines couleurs; 
et ce qui devra estre doré, soit de fin or ou d’argentbruny, et doré de teinte. 

7. —Item, que nul tailleur d’images ne fasse aucun tabernacle à mettre Corpus Domini , 
ne autres pour images, qu’ils ne soient taillés de bon bois et sec, et par espécial ceux à 
mettre le Corpus Domini doivent estre dorez de fin or ou d’argent bruny, dorez de teinte, 
et, à leur ordonnance ancienne et accoutumée, doivent estre envoirez (l) et fermants à 
clef, et doit estre le verre assis et ouvré, et enclavé bien et suffisamment. 

8. — Item, que nulles tables d’autel ne soient dorez que de fin or ou d’argent bruny 
doré de teinte ; et ce qui sera de couleur, soit de fine couleur : et qui prendra vieilles tables 
à repeindre, il doit toute la vieille peinture rezer jusques au bois, et bien remplir les fentes 
ou jointes , et puis ouvrer et peindre comme dit est. 

9. — Item, que nul peintre ne imager ne prendra à repeindre aucune vieille image 
de bois, si le bois est vermoulu et pourry, tellement qu’il ne puisse, et chevillé s’il en est 
nécessaire. 

10. — Item, que nul imager ne fasse aucune image de pierre , qu’elle soit tendre ou 
dure, grande ou petite, qui soit de pièces, si ce n’est la couronne ou mitre, ou quelque 
chose nécessaire ou raisonnable, et que ce soit assis avec bon goujon de fer, tel comme il 
appartient. 

11. — Item, que nulle image de pierre ne soit peinte jusques à ce que, premièrement, 
l’image n’ait été veuë ne visitée par les jurez du dit mestier, pour sçavoir s’il est bien et 
deuement fait ; et, après la visitation faite, s’il est trouvé bien fait, soit bien et loyalment 
imprimé à huille deux ou trois fois de blanc de plomb ce qui en appartiendra ; et ce qui 
sera ordonné estre d’or, soit mis de bonne couleur et de fin or ; et ce qui sera de couleur, 
soit fait de fine couleur. 

12. — Item, que nul ne mette estain doré, ne blanc, ne de couleurs, sur images de 
pierre, pour ce que c’est fausse besogne. 

13. — Item, que nulle sépulture de pierre, quelle qu’elle soit, séant en l’église ou 
ailleurs, ne soit peinte qu’elle ne soit premièrement imprimée en son endroit deux ou trois 
fois à huille, et peinte de fine couleur et de fin or. 

14. — Item, que nul peintre ne peigne chapelle ne mur en église., qui autres fois ait esté 
peint à détrempe, une fois, deux ne trois, que toutes les vieilles couleurs ne soient 
rezées tout juste, et se bien garder d’asseoir estain qui soit sur le mur, empoissé ne acollé ; 
car c’est chose qui ne peut durer. 

15. — Item, que nul peintre qui fasse drapper de peinture à huille ou à détrempe, se 
garde d’ouvrer sur toille qui ne soit suffisante ou forte pour la peinture soustenir, et n’i 
fasse rien d’estain ; car il n’i vaut rien, soit à huille, soit à détrempe. 

16. — Ouvrages du mestier vendus en dehors seront visités . — Item, que nul mar¬ 
chand , ouvrier, ne autre, ne puisse vendre à Paris aucune besogne faite hors du pays, en 
Allemagne, ou ailleurs, comme images qu’ils portent et livrent, que jusques à ce que 
la besogne soit visitée des gardes du dit mestier, poureequ’ils en apportent moult souvent 
de fausses ou de mauvaises qu’ils n’oseraient vendre en leur pays ; car les images sont de 
mort bois et sont dorées de mauvais or; par ce rien ne vaut, et qu’il devient tantost tout 
noir par punaises et par pièce, et spécialement à Paris. 

(i) Envoirez, c’est-à-dire garnis de verres à vitres. 
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17. Il sera fait des actes pour constater les marchés de conséquence. Item, que nul 
du dit mestier ne marchande de besogne touchant communauté, comme collèges, couvents 
et paroisses, ou autres besognes, dont la marchandise monte au dessus de cent sols 
ou de six livres, ce ainsi n'est que bon (l) cirographe ou lettres ne soient faittes du marché 
et du contenu, tant de taille comme de peinture, lequel cirographe soit double, l'ouvrier 
aura l’un pour mieux faire Son devoir, et ceux à qui la besogne sera, auront l’autre, afin 
que si débat il y avait entre les dernières parties, que l’on eut égard au dit cirographe et 
la besogne, pour juger et adviser si l’ouvrier aura fait son devoir ou non ; et au cas qu’il ne 
l’aurait fait, qu’il fust tenu de le faire et amender selon la teneur du dit cirographe. 

18. Amendes. — Item, quiconque méprendra en aucune des choses ci dessus déclarées, 
il payera vingt sols tournois d’amende pour la première fois ; et s’il est trouvé coutumier de 
méprendre en ce que dit est, ou que l’on voye et approuve fraude, malice ou mauvaistié 
notable contre l’ouvrier, icebiy ouvrier sera puni d’amende volontaire ou autrement, selon 
l’exigence du cas, et ainsi que nous verrons bon à faire pour raison, et nos successeurs, 
desquelles amendes le Roy aura la moitié, et les gardes jurez du dit mestier, l’autre moitié 
pour leur peine, et pour ayder à chanter des messes de leur confrairie de Monsieur saint 
Luc évangéliste.. 

19. Prud'hommes ou Jurez. —Item, que, rour bien dorénavant garder le dit mestier, 
les ordonnances et les statuts d’iceluy, seront Adonnez et établis par nous et nos succes¬ 
seurs prévosts de Paris, ou de nos lieutenants, quatre prud’hommes d’iceluy mestier qui 
seront éleus par la plus grande et la plus saine partie d’iceluy mestier, qui feront tenir et 
garder à leur pouvoir les dernières ordonnances, et auront pouvoir les trois ou deux 
d’iceux d’aller par toute la ville et banlieue de Paris, et par la prévosté et viconté d’icelle, 
visiter les ouvrages et besogne d’iceluy, et par spécial à Paris, aussi bien la nuit comme 
le jour ; et toutes les méprentures et offenses qu’ils trouveront esdits ouvrages et besognes 
rapporteront au Chastelet devant nous, ou nos lieutenants, ou nos successeurs, ou devers 
le receveur de Paris, ou le procureur du Roy au Chastelet, pour estre fait et ordonné 
comme au cas appartiendra, et pour les amendes qui encherront, estre prises et levées 
sur ceux qui sont trouvez coupables et en méprenement ; et seront renouvelez les dits 
maistres jurez d’an en an, ou selon que bon nous semblera et à nos successeurs. 

Lesquelles ordonnances à tous autres prises contenant en iceluy, nous avons fait lire et 
publier en la présence de tous les nommez cy-dessus, lesquels nous ont juré et affirmé 
par leurs serments faits solennellement aux saints Évangiles de Dieu, estre profitables 
pour le bien commun et pour leur mestier. En témoin de ce, nous avons fait mettre à ces 
lettres le sçel de la dite prévosté. Ce fust fait le douzième jour d’aoust, l’an de grâce mil 
trois cents quatre-vingts et onze. Et au bas est écrit ce qui ensuit : 

Collation faitte par moi, clerc du dit procureur du Roy, des présentes ordonnances 
tirées du registre estant en la chambre du dit sieur procureur du Roy, appelé le Livre 
vert ancien, au feuillet cinquante-deux et cinquante-trois du dit registre, ce vingt-sep¬ 
tième jour de juin mil six cent treize. Ainsi signez : Vougny et Drouart. 


CHRONIQUE. 


Parmi les membres de l’Institut historique qui, outre leur cotisation, ont bien voula aider la 
Société naissante de leurs dons volontaires , la reconnaissance nous fait un devoir de signaler MM. le 
colonel Thompson , de Londres ; le comte Anatole DémidofF, actuellement en Russie ; et le comte 
Clement de Ris, pair de France. Nous ne doutons pas que leur exemple ne trouv e des imitateurs 


(i) Cirographe, acte ou transaction. 
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L’Açadéotiedes scieucçft «t belles-loUres de Bruxelles avait propos^ quatorze question?* de prix 
pour le concours de i834, dont six pour la classe d’histoire. H ne lui est parvenu que quatre mé* 
moires , dont trois relatifs à cette classe. Le prix d’histoire a été décerné à M. Bernard Sckaye*^ 
de Louvain, pour un mémoire sur les monumens d'architecture du Brabant. 


L’Académie Impériale dès soienees dé Russie publie nue disposition du testament dtt général 
d*àrtiU&rle ComteÀralLtStoheje», qui fonde un prix de 5 0,000 roubles pour là meilleure histoire dfc 
règne 4 s ^empereur Alexandre. L?ouvrage ne pourra être 00mposé que cent; ans après la mort dfr 
ce prince t c^est Ü dire en xcp&w L.’attteur devra; être russe. 


Un musée départemental d’antiquités > d’histoire naturelle et d'arts vient d’étre fondé à Bourges 
par les soins du préfet. Toutes les communes du département sont appelées à concourir à sa for¬ 
mation. Une Commission spéciale d’histoire et de statistique est attachée à cet établissement. 


L& docteur Tort, «avant anglais , se propose de réfuter par des faits tf assertion- de la marquis 
de Perth et de plusieurs auteurs français, qui attribuent à un compositeur français (Lttlli) la wé* 
lodié duf God smvo the K in g . L’amoUr-propr# national des Anglais est fort» intéressé à lu publication 
do la brochure du docteur. ^ 


Plusieurs sacristies ou églises des villages de la Côte-d’Or contiennent des objets d’arts qui sont 
journellement vendus» vil prix à des brocanteurs. Le préfet v en ayant été instruit, a invité le# 
maires à m concerter avec la Commission départementale des antiquités , pour éviter df pareilles 
aliénations* Cet administrateur a do plus demandé aux maires* l’indication des voies romaines qui 
existent dans leurs communes. La Commission se livre sur ce point aux recherches les plus- ac* 
ti Y es., 


Un jeune et riche Français , le baron Gobert, décédé, en Egypte ,. au mois de décembre dernier* 
a Page de 26 ansavait fait, avant son départ, le 2 mai 1,833,un testament où se trouvent les dispo¬ 
sitions suivantes : 

« J’aurais voulu rendre raa vie utile à mon pays ; j’ai fait des projets,et le courage ne m’aurait pas 
manqué ; mais la santé n’allume pas le flambeau de mon intelligence ; et toutes mes facultés , grandes 
peut-être, languissent éteintes. L’étude est une lutte qui m’q épuisé et où je succombe 5 que ma 
mort du moins soit utile à ma patrie , et puissé-je faire avec mes biens ce que je n’ai pu faire avec 
mon esprit ! 

« Je veux que Ta masse de mes’bierts soit vendue, hors* ceux dontjj*ai indiqué Pempïoi, et que 
legs, travaux et frais soldés, le capital soit placé sur ht dette publique. 

a J’en lègue la moitié à l’Académie française , et je désire que ltes neuf-dixfèmes de' l’intérêt 
soient proposé» cm prix annuel pour le morceau le pins éloquent d'H istoire du France , et l’aurré 
dixième pour Celui dont le mérite en approchera' le pins. 

« Je lègue l’autre moitié dtt; capital à l’Académie dés inscriptions et beltes-le* très, et je dêsiun 
que les neuf dixièmes de l’intérêt soient proposés en prix annuel pour le travail le plus savant ou 
le plus profond sur I’Histoire de France et les études qui s’y rattachent, et l’autre dixième pour 
celui dont le mérite en approchera le plus. 

« Les ouvrages gagnans continueront à recevoir chaque année leurs prix jusqu’à ce qu’un ouvrage 
meilleur les leur enlève. Il ne pourra être présenté que des Ouvrages nouveaux. 

« Si ces deux derniers legs n’étaient point acceptés, je prie mes exécuteurs testamentaires de 
choisir* d’autres juges , en maintenant k* principale disposition. * 

Far ce même testament M» Gobert laisse en toute propriété ses fermes de Bretagne aux fermiers 
qui les tiennent aujourd’hui, à la condition que leurs enfans sauront lire et écrire « parce que , dit- 
il c’est la propriété et l’instruction qui seules sauront relever la race abrutie des paysans bretons. )» 

Une ordonnance du roi a autorisé les deux Académies à accepter les legs de M. Gobert. Ains 1 
deux rentes perpétuelles de 16 à 18,000 francs sont assurées, d’après leurs jugemens, aux travaux 
les plus éloquens et les p’us savans sur l’histoire de Fiance. 

Mais voici M. de Berlhiis , aide-dc-camp du roi, et madame de Nouvel, parens déshérités du 
testateur, qui at taquent en justice scs dernières disposition 0 , comme étant le résultat absçnpc 
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de raison. L?aÇaiie 9 ét«.mbe a* vêle de le pïewtfète chwfcbre. If* Ueiangte plaidera pdur fes I*çrw 
tiers» et M® Dupin peur l’Institut de France. 


M. Philipps, professeur de peinture à l’Académie royale de Londres, vient de publier ses leçons 
sur VHistoire de la Peinture , ouvrage plein de recherches curieuses. 

— -. r . - . _ t 

Le département de l'Eure est riche en débris antiques. M. Asselin a reconnu une voie romaine ; 
M. Dnret a découvert une• magnifique amphore aux bains Sainte-Croix , dans la forêt d’E vieux jet 
M, Passy, préfet du département, en arfait le sujet d’un mémoire intéressant. Enfin, on a trouvé, à 
Yernon, dans un jardin, des restes fort curieux du moyen-âge. 


Des voitures chargées de bustes en marbra de nos grands hommes et de nos femmes célèbres 
partent du Louvre pour Versailles. Ils sont destinés au musée historique dont le gouvernement va 
doter le château de celte ville. Les travaux déjà exécutés sont fort importans. 


M. de Caumont vient de fonder à Caen une société pour La conservation et la description des 
monumens historiques. I^es autiquaires les plus instruits de France en font déjà partie. La société 
nommera un inspecteur général, et, j*>ur chaque province,, un inspecteur divisionnaire, charger db 
constater, chaque année , l’état des monumens les plus curieux de leur territoire. Les statuts do ht 
nouvelle Société seront définitivement volés au Congrès de Poitiers. 


La Société royale des'antiquaires de France a terminé le dixième volume de ses Mémoires et 
dissertations sur les antiquités nationales et étrangères ( rue Taranne, n° 12 ). Cette collec¬ 
tion , qui se rattache au cinquième volume de l’Académie celtique , se recommande par de curieux 
matériaux sur l’histoire, les monumens , les dialectes , les mœurs et les croyances populaires des 
diil’érentés parties de la France. Le onzième volume va 1 être mis incessamment sous presse. 


M. la ministre de* l’instruction publique a adressé, sous lia date du 3 o juillet, une circulaire aux 
sociétés Savantes des départemens. Ce qui manque à leurs succès , selon M. Guizot, c’est l’encou,- 
ragement et la publicité. M. le ministre leur offre l’un et l’autre J il les invite à des relations 
fréquentes et régulières avec le gouvernement, protecteur naturel de l’activité intellectuelle ÿ il 
proteste qu’il n’a nul dessein de porter atteinte à leur liberté , à leur individualité : une corres¬ 
pondance régulière, dît-ilentre ces sociétés et le gouvernement est surtout nécessaire pour les 
aider à mettre en lumière les monumens inédits, relatifs à l’histoire de France. Nous reviendrons 
sur cette circulaire. 


Nous avons déjà parlé des différéns congrès qui se préparent pour ce mois de septembre. Le jour 
du départ est venu. Le rendez-vous de celui de Strasbourg est chez M. Yoltz^, ingénieur des mine*, 
pour le 6 du mois. Une circulaire de M. de la Fontenelle de Vaudoré y secrétaire-général de eelni 
de Poitiers , annonce aux membres et à tous les hommes de lettres et de sciences, l’ouverture 
la durée de l’assemblée, les noms des secrétaires de chaque section. les questions qui devront 
être agitées-, enfin , les promenades archéologiques qu’on fera pour étudier les monumens de Poi¬ 
tiers, leur architecture , leur date et les événemens qui 6’y rattachent. L’Institut historique 
compte deux de ses membres parmi les secrétaires désignés, savoir : M. N. Boubée , professeur de 
géologie, à la première section , Sciences physiques , mathématiques et naturelles , et M. F # 
Châtelain , à la cinquième , littérature , beaux-arts et philologie . Parmi les questions qui 
rentrent dans nos attributions , nous avons remarqué , dans la quatrième section, archéologie et 
histoire , les suivantes : Etablir à quelle époque et dans quel pays l’ogive a pris naissance. Quelles 
furent les variations dans la manière d’inhumer les morts dans toute l’étendue du royaume ,,depuis 
rétablissement des Franks jusqu’à la fin du seizième siècle ; Etablir l’origine et la cause de^ 
croyances de féerie ; Quels seraient les moyens les plus propres à employer pour obtenir la dé¬ 
couverte de tous les monumens celtiques et romains qui couvrent le sol de la France , et d’assurer 
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leur conservation Dans la cinquième section , littérature , beaux-arts et philologie , celle-ci : 
Qnelle est aujourd’hui la meilleure manière d’enseigner l’histoire ? Dans la sixième enfin , sciences 
morales et législation , la suivante : A quel degré la direction suivie par la philosophie allemande, 
depuis Leibnitz jusqu’à nos jours, a-t-elle été favorable aux progrès de l’esprit humain? 


Un Comité chargé de concourir à la direction et à la surveillance des recherches et publications 
qui doivent être faites, à l’aide des fonds votés au budget de l’exercice de i 835 , snr les documens 
relatifs à l’histoire de France, a été institué au ministère de l’Instruction publique. Ce Comité se 
reunira au moins tous les quinze jours. En l’absence du ministre, M. Villemain en a la pré¬ 
sidence. 


Dans les dernières séances de l’Académie des sciences morales et politiques, M. Mignet a lu des 
fragmens de son Histoire de la Ligue , qui ont vivement intéressé l’auditoire. 


M. Mérimée, inspecteur général des monumens historiques de France, après avoir passé plu¬ 
sieurs jours à Nevers, pendant lesquels il a visité les monumens antiques de cette ville , et dé¬ 
couvert des morceaux d’architecture d’un haut intérêt, s’est rendu à la Charité-sur-Loire , où 
l’attirait particulièrement le cabinet de M. Grasset, membre correspondant de l’Institut histo¬ 
rique. Il a examiné en détail les diverses collections de ce précieux musée , dans lequel on re¬ 
marque une superbe momie égyptienne, due à M. le baron Taylor, et une chaussure en cuir 
ornée de dessins dorés , de fleurs de lis et de croissans , qu’on assure avoir appartenu à Catherine 
de Médicis. M. Mérimée, avant son départ, a dessiné les principaux monumens de construction 
romane et du moyen âge que possède la ville de la Charité. Bientôt après, le musée de M. Grasset 
a reçu la visite de M. Geoffroy-Saint-Hilaire, qui traversait la viUe en poste, à son retour des eaux 
de Vichy. 


Dans sa séance de juillet dernier, l’Académie des inscriptions et belles-lettres a distribué ses 
prix. Le sujet du premier était d’examiner : « Quel était l’état des institutions provinciales et com¬ 
munales et des corporations des pays de l’ancienne France à l’avénement de Louis XI, et l’état 
des institutions du même ordre dans les pays réunis à la France, sous le règne de ce monarque , à 
l’époque de cette réunion : quelles modifications ces diverses institutions ont éprouvé pendant ce 
meme règne. » 

Ce prix a été adjugé à M.*G. Paquet, de Montlignon ( Seine-et-Oise). 

Un autre prix a été décerné à M. J. G, Weurich, professeur de littérature biblique à Vienne, 
pour son mémoire latin, le seul que l’Académie ait reçu, sur la comparaison demandée de la ppésie 
des anciens Hébreux avec celle des Arabes. L’Academie toutefois a cru devoir s’élever contre 
quelques opinions chronologiques de l’auteur. 

Trois médailles de 5 oo francs chacune avaient été proposées cette année par M. le ministre de 
l’Instruction publique pour les meilleures notices sur les antiquités nationales. Elles ont été 
décernées : 

A M. Du Mège, de Toulouse, pour son beau travail sur les antiquités pyrénéennes , et pour 
ses mémoires sur des autels votifs trouvés près de Saint-Bertrand de Comminges, sur une maison 
du seizième siècle qui existe dans la rue du Temple , à Toulouse, et sur l’origine du port d’Aigues- 
Mortes. 

A M. Guadet, avocat à Paris, pour ses recherches sur la monarchie des Francs ; et à M. Jollois, 
pour son mémoire sur les antiquités du Loiret. 

Ont, en outre, obtenu des mentions honorables : 

Feu Tourneux , pour sa dissertation sur Attila dans les Gaules en 4 2 * J 

M. Allou, membre de l’Institut historique , pour ses recherches sur les armes et les armures du 
moyen âge, 

Et M. Chaudruc de Crazannes, pour ses mémoires sur les antiquités d’Agen, de Figeac, de 
Marmande et de Lectoure. 

Un membre avait destiné un prix de 5 oo francs au meilleur mémoire sur les antiquités nationales, 
et l’Académie avait proposé cette question : k Déterminer les principaux caractères de l’architec • 
ture des temps intermédiaires entre la chute de l’empire romain et le quatorzième giecle, c’est*a- 
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dire de 45° a i 5 oo, tels que le*.présentent les édifices de Cette période, particulièrement en France 
et en Italie. » 

Ce prix a été obtenu par M. Albert Lenoir, fils du savant Alexandre Lenoir, fondateur du musée 
des monumens français, et membre de l’Institut historique. 


Un des prix fondés par M. Monthyon pour les livres les plus utiles aux mœurs ( 6 .Ô 00 fr.), a 
été partagé entre M. Onésime Leroy, membre de l’Institut historique, auteur des Etudes morales 
et littéraires sur la personne et les écrits de Ducis, et M lle Sauvan, auteur d’un Cours normal des 
instituteurs primaires. 


L’Institut historique manquerait à un de ses premiers devoirs s’il ne recueillait pas les noms des 
élèves qui ont obtenu des prix et des accessits d’histoire au concours général. C’est à nous , leurs 
aînés dans la carrière, de leur tendre la main ; et peut-être achèveront-ils un jour ce que nous 
n’avons fait qu’entreprendre. 

Rhétorique. — i er prix , M. Macé, du collège Stanislas (professeur, M. Burette, membre de 
l’Institut historique). 2 e prix , M. Parfait, du collège Charlemagne. Accessits, M. Ladet, du 
collège Stanislas; MM. Huillard et Brechillet, du collège Charlemagne; M. Duval, du collège 
Henri IV; M. Delessert, du collège Rollin; M. Verdière , du collège Saint-Louis (professeur, 
M. Ansard, membre de l’Institut historique ) ; M. Doussot, du collège Bourbon ( professeurs, 
MM. Filon et Merruau, membres de l’Institut historique) ; M. Griveau, du collège Saint-Louis. 

Seconde. — 1« r prix , M. More, du collège Charlemagne. 2 e prix , M. Thomas, du même collège ; 
Accessits , M. Durand , de Henri IV; M. De Roys, du collège Rollin ; M. Ducellier, de Henri IV; 
M. Petit de Beauverger, de Bourbon; M. d’Aboville , de Rollin ; M. Gelhand, de Stanislas; M. La¬ 
croix , de Louis-le-Grand ; M. Barre, de Saint-Louis. 

Troisième. — i« r prix 9 M. Marie-Eugène Levêque, Charlemagne. 2® prix , M. Verdier, Rollin; 
Accessits , M. Foureau de Beauregard, Louis-le-Grand ; M. Baudin , Bourbon ; M. Prévost, Louis- 
le-Grand ; M. Loyer, Bourbon ; M. De Blon, Saint-Louis ; M. Maurel, Rollin ; M. Lévêque, idem ; 
M. Cécile, Versailles. 

Quatrième. — i* T prix , M. de Riancey, Bourbon. 2 b prix, M. Vienne!, Versailles. Accès - 
sits , M. Zeller, Charlemagne ; M. Dareste, Henri IV; M. Crapelet, Louis-le-Grand ; M. Grégoire , 
Saint-Louis ; M. Jacquin, Charlemagne; M. Dard , Saint-Louis; M. Colona d’Ornano, Stanislas; 
M. Rendu, Bourbon. 

Cinquième. — i®* prix , M. Clément, Louis-le-Grand. 2® prix , M. Greslé, Charlemagne. 
Accessits , M. Courdaveaux , Louis-le-Grand ; M. Duclos, Charlemagne ; M. Tison , Louis-le- 
Grand; M. Anquez, Henri IV ; M. Soutzo , Henri IV; M. d’Orléans, duc d’Aumale , Henri IV ; 
M. Saint-Léon , Rollin ; M.Rousset, Stanislas. 

Sixième. — i« r prix, M. Neuville, Charlemagne; 2® prix , M. Pourcelt, Louis-le-Grand. 
Accessits , M. Garnier, Charlemagne ; M. Tardieu, Charlemagne ; M. Leclerc, Charlemagne ; 
M. Gojard, Rollin; M. Luneau, Louis-le-Grand; M. Lambert, Saint-Louis; M. Ladrange, 
Stanislas ; M. Dareste, Henri IV. 


PRIX PROPOSÉS. 


1000 fr. Pour un petit livre a l'usage des écoles primaires, racontant simplement la vie et les 
bienfaits du duc de Larochefoucault-Liancourt. Prix fondé par la société Monthyon et Franklin. 

Adr. à M. Lebreton, secrét., rue du Pot-de-Fer-Saint-Sulpice, 20 , à Paris, avant le 16 no¬ 
vembre i834* 

i5oo fr. Indiquer l’origine du mouvement intellectuel qui se manifesta pendant les douzième et 
treizième siècles, caractériser ce mouvement, en signaler les causes et en énoncer les résultats. 

Adr. à l’Acad. des sc. moral, et polit, de l’Institut de France, avant le 3i décembre i834. 
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6 oo fr. Tracer l’histoire mathématique et critique de toutes les opérations qui ont été exécutées 
depuis la renaissance des lettres en Europe pour mesurer des degrés de méridiens terrestres et des 
degrés de parallèles à l’équateur. 

Adr. à la Soc. de Géographie de Paris, avant le 3i décembre i$34« 

3oo fr. Quelles sont les causes qui ont influé, au treizième siècle , sur le développement des 
lettres, des sciences, déserts et de l’industrie dans la Normandie ? 

Adr. au secrét. de l’Aead* des sc., arts et belles-lettres de Caen, avant le i5 mars i835. 

5oo fr. Quel a été l’état de la littérature des provinces méridionales de la France , depuis l’an 
mille jusqu’à la fin du dix-septième aiècle ? et quelle a été l’influence de la littérature du Midi sur 
la littérature devenue nationale , et de celle-ci sur la première? ( Sujet remis au concours. J 

Adr. à l’Acad. des sc., inscript, et bslles-lett. de Toulouse, 'avant le.3i mars i835. 

i5oo fr. Quel fut, depuis le onzième siècle avant notre ère jusqu’à l’établissement; de Gonstan* 
tinople, l’état politique des cités grecques sur les bords du Pont-Euxin et de la Propontide? 

Adr. à l’Acad. des inscriptions et belles-lettres , avant le I er avril i835. 

iSoo fr. Rechercher, au moyen des faits tirés de l’examen de l’architecture, des monuipens sculp¬ 
tés ou peints, des inscriptions et des vases, particulièrement des vases noirs, avec bas-reliefs, 
quels sont les élémens dont s’est formée la nation étrusque, ce qui est indigène dans l’art étrusque , 
et ce qu’U a pu emprunter à l’Égypte, à la Lydie et à la Grèce. 

Adr. à l’Acad. des inscriptions et belles-lettres, avant le i* r avril i835. 

a4oo fr. Pour la description des ruines de l’ancienne cité de Palenqué, désignées sous le nom 
de Casas de Piedras , dans l’ancien état de Guatimala, avec les plans , les détails des sculptures 
et les vues pittoresques des monumens. 

Adr à la «oc. de Géographie de Paris , avant le 3i décembre iS35. 

i5oo fr. Tracer l’histoire des différentes incursions faites par les Arabes d’Asie et «l’Afrique , 
tant sur le continent de l’Italie, que dans les îles qui en dépendent, et celle des établissemens 
qu’ils y ont formés ; rechercher quelle a été l’influence de ces événemens sur l’état de ces contrées et 
de leurs babitans. ( Sujet remis au concours. ) 

Adr. à l’Acad. des inscrip. et belles-lettres , avant le i« r avril i836. 

t5co fr. Rechercher quelles furent les impositions publiques dans les Gaules depuis l’origine delà 
monarchie des Francs jusqu’à la mort de Louis-le-Débonnaire ; comment elles furent établies et 
peteucs , et quelles personnes y furent soumises. 

Adr. à Ja meme Acad., avant le I er avril i836. 

l5«o fr- Tracer Phistoire de Rétablissement des Vandales en Afrique et de leur administration 
depuis Genséric jusqiPà la destruction de leur royaume par Bélisaire ; s’efforcer de montrer quel 
fut l’état de l’Afrique romaine sous leur domination, et jusqu’où s’étendait leur pouvoir ou leur 
influence dans l’intérieur de ce continent; rechercher quel fut l’idiome dont ils faisaient habi¬ 
tuellement usage, et quels rapports s’établirent entre le peuple conquérant et les indigènes ; enfin , 
essayer de déterminer quels vestiges de leurs langues et de leurs coutumes les Vandales ont laissés 
en Afrique jusqu’à l’invasion des Arabes. 

Adr. à la même Acad., avant le i cr avril i836. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Chronique d'Arras et de Cambrai , par Balderic, chantre de Térouane au onzième 
3 ièote > revue sur divers manuscrits et enrichie de plusieurs supplémens, avec coqfimen- 
taire», glossaire, et quatre index par M. le docteur Leglay. Fort ia-8 , che? J .-IM, Merc- 
klein, rue de« Uemix-Arts, 11 . 
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P%e tfAlfreâr-le-Ûtttnd, foi XAngleterre >• pat M. le ôôtfttô F. de Stolhcrgj traduit de 
l’allemand, l fort vol. in-18; chez E. Bricon, rue du Yieux-Colombier, 3. 

Nouvelle collection complète de Mémoires pour servir à ï Histoire de France*, de¬ 
puis le treizième siècle jusqu’à la fin du dix-huitième, avec des notices, éclaircissemens 
et remarques par MM. Michaud, de l’Académie française, et Poqjoulat. L’ouvrage for¬ 
mera 20 beaux volumes environ, à double colonne. Chaque volume se composera fde 50 
feuilles. Tous les dix jours il paraîtra un quart de volume. Prix de chaque livraison, 2 fr. 50 c. 
ôu 10 fr. le volume. 

Essais historiques sur les bardes , les jongleurs et les trouvères normands etangfo» 
normans, suivis de pièces inédites de Malherbe; par M. l’abbé de La Rue, 1834; 
i vol. in-& 

Xénophon, œuvres complètes , traduites en français et accompagnées du texte grec, de 
la version latine et de notes critiques; parJ.-B. Gail ( cartes et gravures ) ; lo vol. ia-4 ; 
chez Ch.-Fr. Gail neveu, rue du Helder, 25. 

Abrégé de VHistoire sacrée ( en grec ) ; par M. L.-A. Chabouillé, professeur au collège 
toyid de Bourbon; l vol. in-12; chez L. Hachette, rue Pierre-Sarrazin, 12. 

Historia Powstania Narodu Polskiego , w. roku 1830 i 1831, przez R.-O. ‘Spadef, 
D. F., 3 vol. h>8 ; chez J. Pinard, quai Voltaire, 15. 

Histoire politique et militaire de la Révolution polonaise en i83o et 1831 ; par 
M. R.-O. Spazier (de Leipsick), docteur en philosophie ; 3 e édition. Edition française, 
in-8 ; chez l’auteur, passage des Petits-Pères , 7. 

Die ausgezeichneten Israeliten, Illustrations Israélites, portraits des Juifs les plus 
célèbres, accompagnés de leur biographie, lithographiés par les premiers artistes de 
Paris, et publiés par E. Breza* in-folio, l re série, 12 livraisons; rue des Vieux-Att- 
gustins, 24. 

Ta-tsing-leuAée , ou les Lois fondamentales du code pénal de la Chine; traduit du 
chinois en anglais, par G.-T. Staunton, mis en français par M. le marquis Renouard-de- 
Sainte-Croix; 2 vol. in-8 ; chez Lenormand, rue de Seine, 8. 

De VEsprit et de la Critique littéraires chez les peuples anciens et modernes ; par 
•M. A.-F. Théry, proviseur du tfollége rdyal de Versailles ; 2 vol. in-8. 

Mémorial de Sainte-Hélène; par M. le comte de Las Cases, réimpression in-8 de 1824 ; 
8 vol. ; rue du Bac, 53. 

Atlas historique de tous les Etats européens; par Chr. et Fr. Kruse, professeurs 
d’hist. à Leipzig et Halle; traduit de l’allemand, revu et continué jusqu’en 1834, par 
MM. Ph. Lebas, maître de conférence* d’histoire ancienne à l’école normale , et Félix 
Ansart, professeur d’histoire au collège royal de Saint-Louis. Livraisons in-folio ; chez 
L. Hachette, rue Pierre-Sarrazin, 12. 

Essai sur Vhistoire des Arabes et des Mores d'Espagne, par M. Louis Viardot, 2 vol. 
in-8; chez Paulin, place delà Bourse. 

Scène de mmrsarubes, i vol. m-s* par le même, chez le même. 
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Histoire des Assemblées nationales en Espagne ; par le même ; brochure in-8 , extrait 
de la Revue républicaine. 

Èphémérides universelles , 13 vol. in-8, publiées par M. Édouard Monnais ; chez Corby, 
libraire éditeur, rue Mâcon-Sain^André-des-Arts, 8. 

Discours sur les rois de Borne, 1 vol. in-8, par M. Charles d’Outrepont; chez Firmin 
Didot frères, libraires, rue Jacob, 24. 

Essai historique sur les États-Généraux du Languedoc, et description générale et 
statistique du département de l’Aude ; par M. le baron Trouvé, ancien préfet de ce dépar¬ 
tement, 2 vol. in-4 ; chez les mêmes libraires. 

Résumé de Yhistoire de la Chine, par M. de Senancour, 2 e édition, l vol. in-18 ; chez 
Lecointe et Pougin, quai des Augustins, 49. 

Le Mexique, par M. J.-C. Beltrami, 2 vol. in-8 ; chez Crevot, rue du Bac, 2. 

Abrégé de l'histoire de Spa, par J.-B.-L., l vol. in-18 ; A Liège, chez Collardin. 

Abrégé de l'histoire générale des temps modernes, par M. F. Ragon, professeur au col¬ 
lège royal de Bourbon, 2 e édition, 2 vol. in-8 ; chez Louis Colas, libraire, rue Dau¬ 
phine , 32. 

Précis de l'histoire de Bourgogne , par le même, l vol. in-18; chez Hachette, rue 
Pierre-Sarrazin, 12. 

Précis de l'histoire de Lorraine, par le même, 1 vot 18 ; chez le même. 

Précis de l'histoire d'Alsace, par le même, 1 vol. in-18 ; chez le même. 

Précis de Yhistoire de Flandre , d'Artois et de Picardie , par le même, 1 vol. in-18; 
chez le même. 

Esquisses historiques, par M. D. Lévi, 1 vol. in-18; chez Fauteur, rue de Lille, 17. 

Histoire classique des reines deFrance } i vol. in-18, parle même. 

Vie politique et littéraire de Salfi , par M. A. Renzi, brochure in-8 ; chez Fauteur, 
rue Madame ,14. 


Le Secrétaire-perpétuel , Eug. de Mqnglave. 


ERRATA. 

Page 11 , lign. i , ail lieu de : je viens de présenter, lisez : je vais présenter. 
Page 12 , lign. 32 , au lieu de : Græciæ , lisez : Græcia. 

Page i4, lign. 16, au lieu de : long-temps, lisez : quelque temps. 

Ibid, lign. 23, au lieu de : Licinius, lisez : Xicioius. 

Page i5, lign. 19 , au lieu de ; au long âge, lisez : un long âge. 

Ibid, Notes, lign. 1 , au lieu de : cùm, lisez : eum. 

Ibid . Notes, lign. iï, au lieu de : Licida. lisez : Ticida. 


Paris. Imprimerie de P. Baudqujjn, rue Mignon, n° 2 . 
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EXPOSITION 

ET DISCUSSION GÉNÉRALE 

DES DOCTRINES HISTORIQUES. 

DE L'ARCHITECTURE EN FRANCE AU MOYEN AGE. 

PREMIER ARTICLE. 

STYLE BYZANTIN. STYLE LOMBARD. 


L’étude des monumens est utile aux progrès de l’art et intéressante pour la science 
historique, car les grands produits de l’architecture ne sont pas des œuvres individuelles, 
mais des œuvres sociales enfantées par une civilisation puissante. 

Malheureusement la rareté des traditions à l’égard des débris de l’ancienne France est 
cause du petit nombre de documens que nous possédons sur les édifices construits depuis 
le cinquième jusqu’au dixième siècle : mais, au commencement du onzième siècle , l’his¬ 
toire de l’architecture devient plus intelligible par la conservation de quelques monumens 
de cette époque, et il nous est permis de déterminer à quels styles ils appartiennent. 

Dans ces recherches laborieuses , il ne faut pas s’attendre à une nombreuse série d’édi¬ 
fices avec des dates précises et des descriptions bien détaillées ; on est très heureux lors¬ 
qu’un passage de chronique ou quelque lettre pastorale signalent l’existence d’un monu¬ 
ment. D’ailleurs, ce travail aura surtout pour but de signaler les diverses influences que 
l’architecture française a subies depuis l’occupation romaine jusqu’au seizième siècle, 
époque de la renaissance. 

D’après l’ensemble de mes observations, je suis porté à conclure que les monumens de 
la France sont empreints du style byzantin, depuis Constantin, ses successeurs, Clovis 
et sous toute la première race des rois francs ; qu’ensuite le style lombard apparaît sous 
le règne de Pepin-le-Bref, de Charlemagne, de ses descendans, et subsiste encore dans les 
commencemens de la troisième race ; qu’enfin, sous Louis-le-Gros, le style gothique se 
développe et demeure en usage jusqu’à François I er , qui introduit en France le goût re- 
' nouvelé de l’antique, appelé style de la renaissance des arts. 

Il est nécessaire de remarquer que les édifices gaulois qui méritent d’être cités, ne re¬ 
montent guère au-delà de la conquête de César ; car, en examinant les pierres celtiques , 
bien qu’on reconnaisse leur importance pour l’archéologie, on ne peut les classer 
dans une époque de l’art, tandis qu’il existe quelques monumens gaulois qui, en con¬ 
servant le caractère indigène, ont emprunté à la science romaine des moyens d’exé¬ 
cution. 

Peu de temps après l’occupation romaine, il y avait, dans toute la Narbonnaise, des mo¬ 
numens qui rivalisaient avec ceux de Rome même ; bientôt la Gaule celtique suivit cet 
exemple, et les grandes villes telles que Reims , Autun, Trêves, Sens, construisirent des 
temples, des arcs de triomphe, des camps, des aquéducs et des thermes ; de somptueux 
édifices s’élevèrent sur l’emplacement des anciens lacs sacrés. et les vieux simulacres 
celtiques cédèrent la place aux types élégans et majestueux du polythéisme grec et 
romain. 

Chez lesArverni (anciens habitans de l’Auvergne) il y avait un temple qui fut long-temps 
célèbre; il étaitconsacré au génie de la mort et de la destruction e( s’appelait Vasso du nom 
JoURN. DE L’INSTIT. HIST. TOM. 1 er , 2 e LIVR. 5 
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de cette divinité. Ce temple était orné en dedans de marbres précieux, incrustés de mo¬ 
saïques ; son pavé était aussi de marbre ; l’extérieur revêtu de pierres de taille; la toiture 
en plomb ; il fut détruit par les Germains du temps de Gratien. 

Le sculpteur grec Zénodore coula en bronze, pour la cité Arverna, une statue colos¬ 
sale de Mercure, chef-d’œuvre de beauté et de grandeur; l’artiste y employa dix ans; 
elle coûta dix millions de sesterces ; et, sur la réputation de ce travail, Zénodore fut ap^ 
pelé à Rome pour y faire, en bronze, une statue de Néron (i). 

Il existe encore à Montmorillon, près de Poitiers, un petit temple gaulois dont le plan est 
octogone; ce temple a un étage souterrain dans lequel prend naissance un aquéduc qui, 
se prolongeant dans une distance de 600 pieds, aboutit à une rivière. 

L’étage au niveau du sol se compose d’une salle octogone et d’un petit sanctuaire der¬ 
rière lequel est un escalier qui descend à l’étage souterrain ; ce temple est éclairé par une 
lanterne à ciel ouvert ; il y a des pénétrations dans l’intérieur qui indiquent une restaura¬ 
tion plus récente que l’origine du monument, dont l’antiquité est bien établie par son style 
d’architecture. 

Dans la décoration de l’édifice, on voit, au-dessous du premier bandeau, des têtes 
d’hommes et d’animaux d’un caractère tout â fait barbare ; et, au-dessus de la porte d’en¬ 
trée , une frise de figures portant des costumes étrangers à ceux des Romains ; quelques 
figures de femmes sont vêtues de robes traînantes, les cheveux nattés et descendant 
jusqu’aux genoux ; il y a des figures d’hommes à barbes, et enfin une femme nue, tenant 
des serpens enlacés autour de son corps. L’exécution grossière de ce monument semble 
annoncer les essais de la sculpture gauloise. 

Au moment de l’invasion de César, la ville de Bourges avait des arènes, un amphi¬ 
théâtre , enfin tout ce qui caractérisait la cité romaine. 

On voit encore aujourd’hui à Nîmes, à Orange, à Bordeaux, à Vienne, à Reims et à 
Autun, des restes de la magnificence romaine ; l’on découvre tous les jours, en France 
des médailles et des tombes de cette époque. 5 

Pour expliquer l’existence dans les Gaules de monumens construits d’une manière aussi 
savante , il ne faut pas oublier que les Romains portaient leurs usages partout, qu’ils cui 
saient des briques, tiraient des pierres des carrières, et que leurs vaisseaux débarquaient 
dans les Gaules les marbres nécessaires à la confection de leur excellent mortier, tandis 
que les Gaulois, uniquement occupés des travaux de la vie agricole et pastorale, se conten¬ 
taient d’habitations rustiques. Tout ce qui fut élevé dans les Gaules en arcs de triomphe, 
temples et amphithéâtres, le fut par les Romains et pour la gloire de l’empire; aucun de ces 
monumens n’a le caractère de la nationalité gauloise. Mais si les Gaulois profitèrent des 
exemples que les Romains leur offraient, il est juste de dire aussi que l’oubli de la science 
antique ne tarda pas à se faire sentir chez eux, car, au cinquième siècle, la plupart des villes 
gauloises étaient construites en bois, et les enceintes de ces villes, formées de murs de terre, 
entremêlés de poutres et de blocs de pierres. * * 

Avant de parler des monumens byzantins de la France, je croîs nécessaire de donner 
quelques notions sur la basilique chrétienne qui est le monument le plus important intro- 
duit par les chrétiens dans les Gaules. 

Origine de la Basilique byzantine . 

Dans les premiers siècles de l’église, les chrétiens persécutés se réfugiaient dans les ca¬ 
tacombes pour y célébrer les mystères de leur religion, Plus tard, lorsque Constantin 
permit l’exercice public du christianisme, ils ne se servirent pas de temples pour cet 
usage, ils donnèrent la préférence aux basiliques romaines. 

La raison de ce choix était la convenance que présentaient ces derniers monumens. 

Chez les Grecs et les Romains, le temple, n’étant destiné qu’a loger le simulacre de la 

(i) Histoire des Gaules 9 par Thierry* 
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divinité qu'on y adorait, ne se composait que d’une eèùa ou d’un sanctuaire «atouréde poi* 
tiques sous lesquels on célébrait les sacrifices ; il faut ajouter que la colla ne recevait la 
lumière que par une lanterne ouverte dans le plafond du temple , au lieu que là basilique* 
destinée aux assemblées publiques, lorsque la saison ne permettait pas du Siéger an fo¬ 
rum (t), offrait une localité plus convenable par l’étendue de son intérieur. 

La basilique (J) était composée d'une nef soutenue par des colonnes, et terminée par 
une partie circulaire ornée de la statue d'un empereur. La façade de la basilique avait 
un portique qui n’était pas couronné du fronton, essentiellement affecté à la décoration 
du temple (3). 

Lorsque les chrétiens purent disposer des édifices antiques, les grandes dimensions de 
la basilique les déterminèrent à s’en servir dé préférence au temple dont la fieHa était 
petite ; car, lorsqu’on parle de l'étendue d'un temple, on entend l’espace occupé par la 
cella, les péristyles et les portiques latéraux. > 

On à pensé que les chrétiens avaient de la fdpftgmmee 4 *den»f ttfen dans la temples 
du paganisme : nous ne déciderons pas cette question à laquelle il y eut beaucoup d’etcep* 
tions ; car le Panthéon de Rome a été transformé en église, ainsi que le temple tte B»c- 
chus, qui s’appelle aujourd’hui San Stéfâno Rotonde. 

Lorsque le nombre des fidèles augmenta, on se vit obligé dê COÜStrtflre de UttiVMtSt édU 
fices chrétiens ; Ce fat alors que la basilique païenne fat modifiée. 

Le plan de la nef fat disposé en forme dê Croix , en souvenir de celle dü Christ j on J 
conserva les colonnes, mais les bras de la croix n’en eurent point. Quelquefois il y avait 
doubles bas-côtés à la uef; dans ce cas les bras de la croix étaient prolongés jusqu’aux muré 

latéraux qui entouraient l'édifice. 

Une grande partie circulaire fat pratiquée daüS lé fond du plan ;oû y plaça itf «tégtffipi* 
copal ; l’autel principal s’éleva un peu en avant de cette niche, de manière 4 M trouva 
isolé au point où les bras de la croix venaient se réunir à la nef. 

La basilique chrétienne avait trois portes donnant snr le portique qui servait dê vesti¬ 
bule; ce portique, assez étendu en largeur, u’étalt jamais surmonté d’un fronton ; audosauB 
de ce portique on voyait s’élever la partie supérieure de la nef. 

Les basiliq ues étaient couvertes d’un plafond ; quelquefois c’était le comble à poutres 
apparentes; les plafonds étaient ornés de caissons dans lesquels on sculptait les inslrumens 
de la passion et des têtes de saints ou de martyrs. 

La grande niche au fond de l’église était décorée de mosaïque» et représentait Jésus- 
Christ entouré de ses disciples. 

Les peintures qui décoraient les parois intérieures des bas-côtés représentaient les Antes 
des Apôtres et les persécutions éprouvées par les chrétiens. 

Près du maître-autel se trouvaient des escaliers qui conduisaient 4 l’église sûuteff&iflO 
destinée aux confessions ; ce crypté était couvert de petites voûtes d’arêtes portées par 
des piliers épais. 

Dans le parvis qui précédait là basilique, fl y avait un petit monument de forme octo¬ 
gone destiné aü sacrement du baptême par immersion; le baptistère contenait «ne cuve4 
cet usage. Plus tard, les fonds baptismaux furent transportés dans la basilique ; mai», M 
temps do la primitive église, le baptistère, à l’extérieur, indiquait que le sacrement du 
baptême était l’initiation nécessaire pour être admis dans la famille chrétienne. 

Comme le siège de l’empire était alors à Constantinople, l’ancienne Byzance, on appela 
les monuraens chrétiens basiliques (*) byzantines; de là vient le nom de byzantin donné 
au style d’architecture de la première époque du christianisme. 

Ces nouveaux édifices , élevés dans des contrées riches êft tnonumeü», M ta» 

Tous le* forum renfermaient des basiliques. 

{a) Los tribunaux siéraient quelquefois dans les basiliques. 

(3) Le sénat s’assemblait souvent dans un temple : le temple de lâConcorde SMVit à CétttMg» 
]ors de la conjuration de Catilina# 

Basilique veut dire royale , ainsi âppeléé I Câtïte dfc Pifnpùrtâtifcè <lé fcët . j 
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qo^eftt pas de matériaux propres k leur construction ; la proscription du paganisme et la 
destruction complète; des temples offraient une carrière abondante de colonnes, de 
fragmens de marbre et de granit, dont les chrétiens profitaient. 

- . C’est:ainsi que l’on procéda à Rome, à Constantinople ; mais dans les Gaules, qui ne 

présentaient pas autant de débris antiques, et dont le pays était couvert de forets ex¬ 
ploitées pkis facilement que le^ de pierres, on dut employer avec économie la 

matière la plus rare., et avec profusion celle qui l’était moins. 

Architecture byzantine. * 

j; Le christianisme fat apporté dans les Gaules vers le milieu du deuxième siècle, 
r! Lyon paraît être la première ville où il ait été prêché; il le fut en langue grecque par 
des missionnaires venus de l’Orient. 

... Lalanguegrecque était la langue vulgaire de Lyon, de Vienne, d’Arles, de Nismes, de 
Afarseille. 

► Aii troisième; siècle, malgré les persécutions exercées sous l’empereur Décius contre les 
chrétiens, la foi, la littérature sacrée et les sciences ecclésiastiques s’étendirent dans les 
Gaules par le ^èlé des martyrs,. 

Enfin Constantin, ayant embrassé le christianisme, le proclama religion de l’état, et dé¬ 
fendit aux aruçpices d’offrir des sacrifices dans des lieux qui ne seraient pas publics. 

^ Ensèbe rapporte que les deux premières basiliques chrétiennes furent élevées à Lyon et 
b Vienne ; aussi il appelle ces deux villes les métropoles des Gaules. 

En 365, sous Valentinien et Valens, on éleva à Lutèce une église dédiée à Saint-Etienne, 
martyr ; le monument, de forme circulaire, était surmonté d’une coupole. Cet édifice fut 
vacheté à prix d'argent lors des dévastations des Normands, et subsista jusqu’au règne de 
Louis-le-Jeune. 

- Les monastères furent établis dans les Gaules vers le milieu du quatrième siècle; le 
premier doit son établissement à Saint-Martin de Tours. 

. f ; Monumens byzantins sous la première race. 

Sous le règne de Clovis, beaucoup d’églises étaient construites en charpente; ce système 
de construction exista jusqu’au huitième siècle, mais principalement dans le nord des 
Gaules. 

On enfjonçait en terre de très grands troncs d’arbres sciés par le milieu, de manière que le 
côté brut restât en dehors. Ces troncs, d’une égale hauteur, se plaçaient à peu de distance 
]$$ Wisdes autres; on en formait un tout en remplissant les intervalles de terre et de 
mPFtier. Au-dessus était un toit couvert de chaume. Ce fut de cette manière que Clovis fit 
bâtir la cathédrale de Strasbourg (l). 

_ Grégoire de Tours, parlant d’un incendie qui détruisit beaucoup de monumens à Paris, 
rapporte que le feu épargna une petite église couverte en branches d’arbre grossièrement 

façonnées. ' ■ . 

. a cette époque, les Gaules étaient divisées en diocèses administres spirituellement par des 

évêques : il y avait donc des édifices chrétiens pour rassembler les fidèles, mais l’impor¬ 
tance de ces édifices et la science de leur construction étaient relatives à l’état des arts .à* 

cètte époque. : . . ■ 

n existait cependant des monumens du temps de la domination romaine ; mais ces edi- ; 
fices, construisons les premiers empereurs, tombaient en ruines faute d’entretien, et l’on ' 
doit remarquer que, dans le cinquième siècle, les Gaules ne faisaient plus partie de 
l’empire. 

Le palais de Julien, à Lutèce, qui a conservé le nom de palais des Thermes, était uh 
monument remarquable par son étendue et sa magnificence; il n’en reste aujourd’hui 

(i) Essai historique sur la jcathédrale de Strasbonrg, par Grandinicr, 
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qu’une grande, salle autrefois destinée aux bains. Ce palais, demeure ordinaire duQégas 
qui résidait dans les Gaules, offrait sans doute un grand contraste avec les. habitations <dn 
Lutèce. Le palais des Thermes, ainsi que tous les monumens romains : des Gaules-, était 
bâti selon la science romaine ; car sa construction offre les mêmes élémens (pie ;les 
édifices de Rome, savoir : là pierre, la brique et la chaux, tandis que les habitations de 
Lutèce à cette époque étaient de chétives cabanes de terre et debôis. D’ailleùrs , Lutèeeïne 
pouvait passer que pour une très petite ville, tandis que Lyon, Vienne, Narbonne, Reimsi 
Toulouse, Bourges, Autun, Sens, Trêves et beaucoup d’autres se faisaient remarquer par 
leur importance et la magnificence de leurs monumens. . . . . • , . 

La ville de Lutèce acquit beaucoup d’importance sous Clovis, qui en fit le siège du 
royaume; elle prit le nom de Paris. A l’occasion d’un vœu, ce chef fit éleVer une petite 
basilique dédiée aux apôtres saint Pierre et saint Paul snr le mont Lucotitius (montaghâ 
Sainte-Geneviève). Ce monument était construit en pierre et en bois. On ne peut mettre 
çn doute sa simplicité, bien que des auteurs non contemporains se soient plus à le dé- 
corer de mosaïques et de peintures (1). • 

Clovis y fut enterré avec Clolilde sa femme. * 

Il existe peu de jenseignemens positifs sur les monumens élevés par ce prince; on 
est plus heureux pour ceux du règne de Childebert. . ' 

On a la certitude qu’il habita le palais des Thermes de Julien; car, dans une pièce de 
vers intitulée : les Jardins de la reine Ultrogothe , Fortunat, évêque de Poitiers (liv. 6 , 
carmen 4, dans les anciens historiens de France), nous dit que le roi traversait les 
jardins de son palais pour se rendre à l’église de Saint-Vincent. Le même auteur 
nous apprend qu’après la mort du roi, la reine Ultrogothe y demeurait avec, ses filles. 

Jean de Hauteville, au douzième siècle, fait une description pompeuse de cet édifice ; 
ce qui prouve son existence, bien qu’il ne fût plus l’habitaition des rois.> 
Childebert, à son retour d’une expédition en Espagne (650), fit construire deux basi¬ 
liques à Paris, l’une vers la partie orientale de la cité, sur l’emplacement actuel deNotre* 
Dame, l’autre à la place où se trouve aujourd’hui Saint-Germain-des-Prés.; 

La première de ces basiliques subsista jusqu’au règne de Louis-le Jeune. ' ^ 

Celle de la cité, dédiée à la Vierge, fut placée à côté dè l’ancienne église de Sainte 
Étienne. Fortunat nous en a laissé une description en vers, dont voici la traduction (2) ; » 

De l'Eglise parisienne. ’ 

« Le temple de Salomon rappelle peut-être un art aussi merveilleux ; la foi prête à notre 
« église un éclat plus beau ; car tout ce qu’à Jérusalem lé voile de la loi ancienne tenait 
« caché, apparaît ici au grand jour. 

« Le temple brillait, il est vrai, par l’assemblage et la variété des métaux ; la basilique 
« nouvelle, empreinte du sang du Christ, brille d’une splendeur plus éclatante. L’àn était 
« incrusté d’or, de pierres précieuses, et soutenu par des colonnes de cèdre ; la croix est 
« pour l’autre une parure plus vénérable. Un métal périssable fit les frais du temple • le 
« prix qui racheta le monde a élevé notre église; sa nef repose sur des colonnes de marbre , 
« et sa simplicité ajoute à sa grâce. Elle reçoit les rayons du jour à travers la transparence 
« de ses vitraux ; la main de l’ouvrier a, dans son intérieur, enfermé la lumière comnie 
« dans un sanctuaire; l’aurore incertaine jette sur ses lambris ses premiers reflets et éclaire 
« seule le temple sans le secours du soleil . Dans son amour paternel, le roi a fait à sonpeuple 
« un présent dont la durée sera éternelle. Plein de sollicitude pour le culte divin, il aaug- 
« menté les richesses croissantes de l’église. Nouveau Melchîsedech; Childebert, 1 dignje 
« d’être en même temps pontife et roi, a accompli, quoique laïque, l’cettVre de la religion 

. ' • * . ■ • " ' . : ' • ' - M ‘ I# 

(î) Molinet, Histoire ecclésiastique. 

( 2 ) Un autre passage de Fortunat nous apprend que les colonnes étaient au nombre de trente. 


Digitized by v^ooQle 



(W) 

« au milieu dea soins du gouvernement * du haut de son palais, il s’e&t montré la gloire 

* et l'appui du clergé. Perdu pour nous , il vit içi par le souvenir de ses bienfaits % et la 

* gloire de aea actions lui assure un nom éternel ( i). » 

Cette description de Pommai s’applique parfaitement 4 une basilique \ il dit positive¬ 
ment que la nef était portée par des colonnes, 

La seconde basilique était Saint-Vînoent, construite 4 la place où 8e trouve, aujourd’hui 
Samt-Germain-des-Prés. 

. Childebert, qui avait rapporté d’Espagne un morceau de la vraie croix et l’étole de saint 
Vincent, martyr, fut invité par saint Germain, évêque de Paris* 4 fonder une abbaye de 
moines qui seraient les gardiens de ces reliques. 

Il est dit dans Pacte de fondation , daté de 550 * que, du consentement des Francs et des 
Ncustriens, le roi Childebert donne le fief d’Issy, avec toutes ses dépendances, pour l’en- 
tretien des religieux de gaint-Viucent et de Sainte-Croix. 

Pans la vie de saint Doctrovée* deuxième abbé de Saint-Germain (55Q), on apprend que 
le plan de cette église était disposé en forme de croix, et que la nef était soutenue par des 
colonnes de marbre et couverte d’un plafond .Les lambris étaient dorés, les murailles ornées 
$e peintures 4 fonds d’or, et le pavé composé de grands compartimens de marbres différons. 
A chaque extrémité il y avait un autel, le principal au levant, deux autres au septentrion 
et au midi x le quatrième au couchant. (Vie de saint Doetrovée, par Gislemar. Histoire do 
saint Germ. par P. Bouillard.) 

L’église de Saint-Vincent servit de sépulture 4 Childebert, à sa femme Ultrogothe; H dons 
la suite on y enterra tous ceux des rois de la première raee qui avaient péri do mort 
violente. 

L’église était entièrement finie quand Childério mourut ; mais les bâti mens de l’abbaye 
n-étaient pas achevés. H y avait encore une église de Saint-Germain, on ferme de rotonde ; 
c’était Saint-Germain-PAuxerrois, sur la rive droite de ta Seine. 

Comme il ne reste rien de ces édifices, on ne peut leur assigner un caractère d’archi¬ 
tecture qu’on ayant recours 4 l’analogie qui devait exister entre les édifices chrétiens des 
Gaules et ceux d’Italie 4 la même époque, 

Cette hypothèse acquerra beaucoup de certitude $i Von n’oublie pas l’unité de croyance et 
d’usage* établie et maintenue par les conciles : ainsi il sera prouvé que la disposition 
dç ees basiliques devait être une imitation de celles de Rome ou de Constantinople, et 
que la différence ne pouvait consister que dans la nature des matériaux, la science de la 
construction et la décoration intérieure, moins parfaites sans doute qu’eu Italie et en Grèce, 
où les arts étaient encore cultivés avec succès. 

IL est certain quo la charpente entrait pour beaucoup dans les églises de Franco, et que 
leur peinture et leur sculpture, dent on a quelques fragmeus > étaient assez grossières. 

L’Italie, au contraire, possédait des basiliques d’une belle architecture, telles que celles 
de Saint-Pierre, Saintdean-de-Latran, Saint-Martin-des-Monts et Saint-Paul hors des 
murs. Constantinople vit s’élever, par les ordres de Justinien (eu 537), le magnifique édifice 
de Sainte-Sophie, construit par Anthémius do Thrales et Isidore do Milet. Mais revenons 
4 la France. 

La reine Brunehaut fit ériger an septième siècle beaucoup d’églises on l’honneur de 
«d»t Martin; elle fit rétablir tes voies romaines, qui furent appelées depuis les chemins 
de Brunehaut. 

Ce qu’on raconte de la magnificence de l’époque de Dagobert (639) est à peine croyable ; 
cependant les richesses que le commerce du Levant avaient apportées en France, et les 
expéditions en Italie, d’où tes Français n’étaient jamais revenus que chargés de butin > 
peuvent appuyer, jusqu’à un certain point, ce que les chroniques rapportent: 

Par exempte que l’orfevre Eloi fit pour Dagobert un trône d’or ciselé, et que les femmes 
de la cour portaient des ceintures ornées de pierres précieuses. 

(i) Ancien» Historiens de France? Puchesne.J 
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Dagobert> qui avait rebâti une petite chapelle dédiée à saint Denis, la fit décorer de 
colonnes : les arcades et les murs de l’intérieur étaient ornés, les jours de fêtes, de tapisseries 
de soie brodées d’or et enrichies de perles ; le plafond s’embellissait de peintures à fonds 
d’or, et la niche de l’autel offrait des mosaïques précieuses. 

Un vase d’argent fut placé près du sanctuaire pour recevoir les aumônes destinées aux 
pauvres. 

Une grande croix d’or massif s’éleva derrière le maître-autel. 

Les tombeaux de saint Denis et ses compagnons furent recouverts de lames d’or et d’ar^ 
gent j mais Clovis II, dans une famine, fut obligé, pour nourrir les pauvres, d’enlever une 
partie de ces richesses (1). 

Au sixième siècle, les Visigoths entretenaient dans le midi de la France la culture des 
lettres et des arts. La ville de Narbonne recouvra son ancien lustre. Leur domaine, appelé 
la Septimanie, parce qu’il contenait sept cités ou diocèses, paraît avoir été le berceau 
de l’architecture gothique : les Yisigoths professant l’arianisme, on ne sera pas surpris de 
les voir négliger l’architecture byzantine, qui était celle des catholiques romains. 

L’architecture gothique, ou plutôt le système de construction des Goths, aurait été apporté 
par eux des forêts de la Germanie. Ce style mélangé par les formes byzantines produisit le 
style lombard* qui fleurit en Italie et en France depuis le septième jusqu’au onzième siècle, 
et qui rqparut enfin avec splendeur au douzième siècle. Parmi les monumens lombards 
on citait l’église de Saint-Jean de Monza, près de Milan, dans laquelle se faisait le 
couronnement des rois. Les églises de Pavie et de Pérouse, élevées sous le roi Perlericus 
et la reine Rodolinde , passaient pour de somptueux monumens. 

La décadence de l’architecture byzantine en France commence à la fin du septième siècle, 
à l’époque de l’usurpation des maires du palais, qui régnent sous le nom des derniers rois 
Mérovingiens. 

Les Sarrazins font leur entrée en Espagne en 7 1 1 , et mettent fin au royaume des Yisigoths. 
En poursuivant leurs conquêtes, ils franchissent les Pyrénées et viennent assiéger Narbonne, 
dont ils s’emparent, ainsi que de Carcassonne et de Nîmes. En 725 , ils s’avancent dans la 
Bourgogne, pillent la ville d’Autun ; mais ils sont repoussés et refoulés dans la Septimanie. 
En 730 , Abdéramme emporte la ville de Bordeaux de vive force, ravage le Périgord, 
la Saintonge, l’Angoumois, le Poitou; ces barbares viennent brûler des églises jusque dans 
les faubourgs de Poitiers ; mais Charles Martel remporte sur eux une grande victoire, 
les poursuit dans la Septimanie, et reprend toutes les villes excepté Narbonne. Cette gloire 
était réservée à Pepin-le-Bref, qui chassa entièrement les Sarrazins de la Septimanie. 

L’Italie en proie aux barbares et les guerres continuelles dont la France était le théâtre, 
avaient accéléré la décadence des arts et de l’architecture byzantine ; ensuite ce mélange 
de tant de peuples divers qui venaient se briser les uns contre les autres et remplacer par 
leurs coutumes les traditions romaines, devait nécessairement produire un autre ordre de 
choses, et ce fut ce nouvel ordre de choses que Charlemagne essaya de régulariser. 

Au nombre des causes qui contribuèrent à la décadence du style byzantin, il faut ajoute!*, 
vers 716 , Fintervenlion des iconoclastes ou destructeurs d’images. 

Ces sectaires, protégés par l’empereur Léon III l’Isaurien, et par son fils, Constantin 
Copronyme, prétendaient que le culte des images était une idolâtrie, et qu’il ne fallait plus 
en souffrir dans les églises : d’un autre côté, les mahométans avaient la même horreur 
pour la représentation de la Divinité ; ces deux causes réunies furent le sujet de beau¬ 
coup de dévastations, et portèrent un coup terrible aux arts de la peinture et de la sculpture. 
Cependant l’Imagination des artistes chercha à suppléer à cette proscription en faisant en¬ 
trer la sculpture dans les masses de Farchitecture ; de cette époque datent les têtes de saints, 
d'anges, d*animaux fantastiques, groupés dans les chapiteaux de colonnes ; enfin on in¬ 
venta des emblèmes pour retracer les faits de Fhistoire sainte. 

Les Lombards avaient pratiqué le style byzantin en l’alourdissant ; leurs imitateurs 
portèrent ce défaut à Fexcès. 

. (i) Chr«niques de Sdint-Deww. 
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Les plans des églises subirent des modifications importantes pendant la durée de l’époque 
lombarde. La disposition des chapelles autour du chœur gâta la simplicité du plan byzantin. 
Il n’y eut plus de portique précédant la] basilique; la façade fut faite d’une grande arcade 
divisée au milieu par un pilastre; ce qui forma deux portes ; enfin au sommet de l’édifice 
s’éleva un grand fronton, orné de grosses moulures , avec quelques modillons très espacés. 

Dans l’intérieur, les colonnes qui portaient les arcades de la nef étaient si courtes qu’elles 
n’avaient quelquefois que quatre diamètres de hauteur; mais elles étaient fort grosses, et leurs 
chapiteaux, surchargés d’ornemens et grossièrement sculptés. La voûte d’arête fut employée 
dans les bas-côtés; on fit aussi une lourde voûte en plein cintre au lieu du plafond qui cou¬ 
vrait les élégantes basiliques byzantines; la lumière n’entrait dans le monument que par 
très peu d’ouvertures. Au résumé, l’art perdit sa grâce dans ces édifices dont la richesse fut 
excessive; les mosaïques y étaient prodiguées, ainsi que les dorures. 

On peut en France juger du style lombard par les caveaux souterrains de la cathédrale 
de Saint-Denis : il y existe des colonnes qui appartiennent à l’époque de Pépin-le-Bref. On 
en peut juger encore par le portail de Notre-Dame de Poitiers et par celui de Saint-Etienne 
de Beauvais, reconstruit à la fin du dixième siècle : la partie ancienne de la nef de Saint- 
Germain-des-Prés à Paris en offre aussi un bel exemple. 

En parcourant l’Italie, Charlemagne s’était convaincu qu’il restait des traces brillantes 
de cette civilisation que Rome antique avait répandue partout. Voulant faire fleurir les 
lettres et les arts en France, il rétablit les écoles cathédrales, et forma dans son palais 
une petite académie où l’on cultivait les lettres, les sciences et les arts. L’empereur avait 
rassemblé une bibliothèque dans son palais d’Aix-la-Chapelle; il faisait même travailler 
ses filles à copier des manuscrits. 

Aix-la-Chapelle devint la capitale de l’empire ; le palais élevé par Pépin fut augmenté, 
et on lui donna le nom de Lateran, en mémoire du palais de Constantin à Rome. 

Charlemagne fit bâtir une église dédiée à la Vierge ; on croit que l’architecte Hyram 
éleva cet édifice; les blocs de pierre qui servirent à sa construction provenaient des murs 
et des tours de Verdun, que l’empereur avait fait abattre pour punir cette ville rebelle; 
les colonnes de marbre et de granit provenaient des débris de l’ancien palais de Ra- 
vennes. 

Eginard, secrétaire de Charlemagne, dit que l’église de la Vierge était de forme circu¬ 
laire , à plusieurs étages de colonnes ; on voit encore les débris de la coupole qui surmontait 
ce monument. 

Le palais d’Ingelhcim, celui de Nimègue, étaient considérés comme les plus beaux édi¬ 
fices construits depuis les Romains. 

Paul-Emile dit qu’il n’y a pas de lieux de son vaste empire où Charlemagne n’ait 
laissé des marques singulières de sa munificence. Il rebâtit la ville de Florence, entière¬ 
ment ruinée, et contribua beaucoup à la somptuosité des églises que les papes Adrien I er 
et Léon III firent élever à Rome. On rétablit les murailles d’enceinte de cette ville , ses 
aquéducs, et beaucoup d’églises , entre autres la basilique de Saint-Paul hors des murs, 
dont la restauration fut confiée à un des officiers de Charlemagne, appelé Januarius. 

Les édifices de France ruinés par les Sarrazins furent relevés ; les villes furent for¬ 
tifiées par des tours enclavées dans les murs d’enceinte. 

L’église de Germini près Saint-Benoît-sur-Loire fut bâtie sous son règne, ainsi que 
l’abbaye de Saint-Riquier, par saint Angilbert. 

Au huitième siècle, lorsqu’on réparait les murailles des villes, si l’on trouvait quelques 
statues de dieux du paganisme, on les enfermait dans l’épaisseur de la construction, ou 
bien on les brisait, comme on le fit pour la statue d’Erminsul, idole des Saxons. Si c’é¬ 
taient des médailles d’or ou d’argent, on les fondait pour en orner les peintures des églises 
et les couvertures des manuscrits. 

La peinture et la sculpture se bornaient à quelques essais informes ; mais on étudiait 
particulièrement l’architecture ; un seigneur de la cour de Charlemagne fit construire, 
d’après les règles de Vilruve, des temples en ivoire, et Ëginard, connaisseur distingué, 
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conseilla à l’architec te Wssin de consulter cet exemple, pour voir démontrées des choses 
dont Vitruve fait la description. 

A la même époque (780 ) où le style lombard était en vigueur dans l’empire de Charle¬ 
magne, les Maures d’Espagne cultivaient avec éclat les sciences et les arts : l’amour de la 
magnificence, l’esprit de galanterie, la population et la splendeur de leurs villes offraient 
un contraste frappant avec la pauvreté et l’ignorance des peuples de la France et de la 
Germanie. 

Les califes firent de grands ouvrages ; les villes de Grenade, de Séville et de Cordoue 
renfermaient des aquéducs, des mosquées et des palais somptueux ; le palais de l’Alham- 
bra, à Grenade, avait une cour ornée d’une fontaine soutenue par des lions : ce monument 
admirable subsiste aujourd’hui. L’Alhambra possédait en outre des salles magnifiques , 
décorées avec tout le luxe oriental ; on y voit encore des thermes qui pourraient entrer 
en parallèle avec ceux des Romains. 

Stéphane Niquet, 

Architecte , membre de la 5 e classe de ^Institut historique. 


BEAUMARCHAIS 

U 

EST-IL LE SEUL AUTEUR DE SES OUVRAGES ? 

• Le dix-huitième siècle était à son déclin: le soleil qui lui avait mesuré les jours si longs, 
le Midi si resplendissant, Voltaire, se couchait à petit bruit, éteint, comme dans la salle 
noire , le lustre de la comédie. Le chemin de ce pauvre siècle apparaissait couvert de cré¬ 
puscule, si vous voulez bien, car il ne pouvait guère songer à s’éclairer des Laharpe , des 
Blin de Sainmore, des Sauvigny, des Marmontel, des Leblanc, Lemierre, Rochon et 
Barthe , toutes lanternes littéraires fort éblouissantes à huis clos , mais peu au loin ; tous, 
vers luisansdu Mercure et de la Comédie française ; il eût fallu les toucher du pied pour les 
voir, et on ne voyait, dans ce demi-jour douteux, qu’un objet plus douteux encore, le dé¬ 
ficit , volcan immense creusé par les débauches de la cour et qui allait fumant et grondant. 
Aussi, à plus juste titre, ce qui nous semblait d’abord un crépuscule, se traduira par une 
de ces chaudes soirées d’août, dont le ciel couve l’orage. Le ciel d’alors était noir ainsi et 
chargé de la grande révolution d’où devaient tomber, comme trois blocs de pierre , Beau¬ 
marchais, Mirabeau et Napoléon. — Pas de scandale à cette trinité bizarre ! — C’est le 
talent, le génie et le calcul en trois personnes : elles procèdent l’une de l’autre ; je ne pré¬ 
tends pas prouver qu’elles ne forment qu’une seule et même; donc, passez le trio. J’insiste 
d’autant mieux sur ce point, que Beaumarchais va être réhabilité de nouveau dans le rang 
qui lui appartient. Oui, réhabilité ! car il va quitter, pour la première fois, la résille de 
soie, le chapeau blanc et le haut-de-chausses de satin, à boutonnières d’argent, avec lesquels 
il se masqua en Figaro pour attrouper les grands seigneurs à ses proverbes, tandis qu’il 
ouvrait la porte à la liberté en Amérique et en Europe ; rôle superbe, j’espère, et un peu 
au-dessus de celui dont nous l’avons trouvé couvert ; mais qu’il fut forcé de vêtir avant de 
donner un narcotique mortel au parlement et à la cour, une énergie inconnue au peuple, 
avant de saigner au cœur la puissance de l’Angleterre. Et telle est pourtant l’étrange destinée 
des choses humaines, tels sont les singuliers ballottages du hasard ; Beaumarchais, qu’on 
devrait voir inscrit en lettres d’or en tête d’événemens qu’il a le premier conçus et préparés,. 
n’y figure qu’en ratures d’agioteur. En revanche, il a seul .la gloire des comédies d’un 
autre ! — C’est.à confondre l’intelligence la plus haute, c’est à déconcerter les juifs, les 
quakers, les apostoliques romains. Moi aussi je m’en indigne, et tant mieux; car me voilà 
à mon sujet. 

Il s’agit de prouver, comme l’annonce le titre ci-dessus, que Beaumarchais n’a pas fait ses 
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ouvrage seul. Or, l’allégation est d’importance trop haute pour ne l’aborder pas gravement; je 
vais donc devenir grave. Depuis qu’on écrit des histoires d’homme ou de peuple, on se sert en. 
apparence de la même plume; ou barbouille un factum uniforme, de même manière. Sauf le 
plus ou moins de clarté, d’élégance ou d’embarras dans les caractères, rien ne change ; l’his- 
toirc est un cadre tout fait, convenu d’avance, orné de phrases variées sur des lignes de 
dimension équivalente qu’on appelle systèmes. Vous avei beau tourner autour de votre 
peuple ou de votre homme pour le voir de près et un peu à nu, c’est impossible; il se drape 
aussi majestueusement, avec autant de soin que le jour qu’on l’a fait poser i regardez teint 
que vous voudrez, la draperie est là flottante, belle, mais coulée en bronze. Voilà d’où 
vient qu’il n’y a pas encore, dans la vie d’homme ou de peuple, d’histoire de Yindividu * 
une histoire purement domestique, collection des choses pittoresques, d’intérieur, his¬ 
toire de grand homme, écrite à part, de la main d’un valet de chambre. —- Quelque temps 
on a pu croire trouver des matériaux dans les mémoires ; malheureusement plus on les 
touche en râclant la vieille mousse qui les ronge, plus on les reconnaît de fausse valeur : 
mesurez-les entre eux, ils sont inégaux ; interrogez-les, ils sont falsifiés. Des tombeaux de 
marbre avec des épitaphes d’or ; autant de soin pour se cacher qu’on en prend pour dé¬ 
couvrir ; ce qui est la cause que l’on découvre peu ou mal. Il s’en faut, pour cela, rap¬ 
porter au hasard, et comme le vieillard de la mort qui, trouvant le commencement 
d’une inscription , achevait de la ciseler avec des traditions et des ballades, force nous est 
de compléter tout commencement d’opmion avec des probabilités et des preuves. 

Tout le monde sait en gros la vie de Beaumarchais : c’était bien en effet le fils d’un horlo¬ 
ger , et il avait encore les doigts tout noirs de la lime et de la rouille , lorsqu’il les alla poser 
sur la harpe des filles de Louis XV. Là, un genou en terre, il vit la cour, et, l’ayant bien 
toisée sous les plafonds du roi, il la jugea plus petite que lui, se releva et la trouva effec- 
timent moins haute de toute la tête. Aussitôt il comprit que cet avantage valait titre de 
comte et cordon de duc ; il comprit que l’heure approchait où tous ces oripeaux devien¬ 
draient vieux galons, et il se mit, lui roturier, à pousser l’aigoille, vite, vite, pour rentrer 
s’asseoir en homme à cette place qu’il occupait comme laquais. Or, pour cela, î! fallait une 
lutte à mort. Il l'engagea : tout le monde la sait par cœur : seul et petit, face à fece du par¬ 
lement , il fit reculer l’illustre et redoutable compagnie, versa sur elle un déluge de mépris 
et de ridicule, et finit par déchirer, du haut en bas, sa grande robe rouge. Cette victoire 
coûta le plus long et le plus aeharné combat. Il dut étrangler tigres et Hans , braver leurs 
morsures, ramper sous leur ventre, arracher leurs griffes, et encore resta-t-il tout couvert 
d’une bave qu’il ne lui fut jamais possible de secouer tout à fait* A peine hors des prisons et de 
la grand’ebambre, il entama une autre guerre: tandis que l’imbéeile coor de France re* 
gardait avee stupeur fumerie sang de Jumonville, assassiné traîtreusement par les Anglais, 
lui songeait à le venger. L’Amérique demandait la liberté, il s’apprêtait à la lui donner. 
Et bientôt, malgré la eour, malgré les ministres, malgré le roi, malgré l’Angleterre, les 
vaisseaux de Beaumarchais partirent de nos ports apportant aux mswrgcns de Bosten la 
liberté en ballots de poudre et d’armes. Le bon levain révolutionnaire qu’il avait te pre¬ 
mier pétri, ne tarda guère à fermenter en France s on en fit SO et la république. Celle-et 
paysanne grossière, d’abord les mains vides et les pieds nus, criait aux armes, et n’avait 
que des piques : l’armurier du Nouveau-Monde lui offrit de for et des fusils ; des filoux, à 
livrée ministérielle empochèrent l’or, puis montrèrent comme quittance sa tête aux porter 
bonnets rouges. Alers ce fut une bataille corps à corps à recommencer sérieusement ; 
d’un côté, toujours lespuissans, les forts, et de pte une multitude enthousiaste et ardente, 
dans le mal eomme dans le bien ; de l’autre, Beaumarchais seul, passant à tout moment 
sous la lanterne et les voûtes de l’Abbaye, avee des émeutes continuelles pour cortège et 
pour voisines, et pouF perspective la guillotine 1 Incidente* maintenant cette vie de tous 
les événement qui l’ont parsemée , longues détentions, plaidoiries, dueanes, calculs , 
affaires commerciales, maladies , voyages, émigrations, choses matérielles du vivre ; et 
vous répéterez l’exclamation si naturelle de M. de Maure pas: Canoneut se fait-il, Beau¬ 
marchais, que, occupé comme vous l’êtes, vous puissiez trouver du temps pour composer 
vos ouvrages? - — 
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Vwfa, jn l'avàt#, uu problème que je me suis posé vingt fois » w* pouvoir parvenir % 
lç résoudre de façon raisonnable, Je relisais ce théâtre que Laharpe nomme celui de Yim* 
ÿrogliç , sans trop ravoir compris en s'imaginant le juger, et je tombais d’incertitude eu 
incertitude. la collaboration y est si flagrante qu’on ne saurait la nier; si franche et si 
forte, que vous ne connaisse^ personne à qui l’attribuer, Voilé bien la marqueterie * o» 
compterait au besoin les pièces y on montre du doigt les jointures ; mais est-ce la même 
main qui a tout assemblé ? Après mille interrogations de même nature, la réponse meurt 
sur les lèvres, les épaules se haussent et on n’y songe plus, à moins que le hasard, comme 
l’eau en débordant b flots du bain syracusaiu, ne fasse jaillir à vos pieds le mot de votre 
énigme. 

Cela m’est fort heureusement arrivé. Le canon de 1 sao ne fut pas un signal de joie pour 
tout le monde ; beaucoup l’entendirent avec terreur, et se sentirent glacés dans toutes leurs 
veines, quand les voix rauques des vainqueurs entonnèrent la Marseillaise* Un vieillard, 
d’opinion royaliste, Salgues, rédacteur en chef du Drapeau blanc, ne put soutenir ce choc 
imprévu ; il mourut au bruit des dernières volées. C’était un homme do lettres fort connu, 
respectable et digne d’estime. Il laissa grand nombre de papiers* Hans ce moment de 
trouble, il dut s’ea égarer plusieurs; la meilleure partie revint b sa famille* deu* basses 
me tombèrent dans les mains. Assez long-temps après, je les ouvris sans curiosité trop vive, 
car je m’attendais b ne trouver que des pamphlets de parti, et je lus avee étonnement 5 
Manuscrits de Collé^C e titre était trop piquant pour ne pas m’engager ; je m’empressai de 
fea parcourir, et voici celui auquel je m’arrêtai d’abord ; je transcris * 

BEAUMARCHAIS. . . . GuiHN DE LA BfcENNELERIE. 

«Beaumarchais s'était fait une réputation par ses mémoires dan9 l'affaire Goësman, Ce 
que bien des gens ne savaient pas, o’est qu’il avait un teinturier qui lui était aussi utile 
pour ses couvres dramatiques que pour ses mémoires judiciaires. 

« Gudin de la Brennellerie était rintjme ami de Beaumarchais et le mien. Un jour qu’il 
m’annonça une absence de quelques mois, je lui demandai eu il allait et s’il pourrait me 
donner do ses nouvelles. « Oui, me répondit-il, je ne vais pas loin ; mais je serai invi¬ 
sible. » Je lui demandai si la distance et l’invisibilité me priveraient, mot, du plaisir de 
le voir.—«Mon ami, me dit-il, je connais votre prudence, votre discrétion : je vais vous 
confier un secret; mais vous en serez le seul dépositaire. Ma campagne est Vieille rue du 
Temple, maison de Beaumarchais. Je vais occuper l’entresol au-dessus de la porte eoehère. 
Il y a, sous cotte porte, un petit escalier qui ne sert que cet entresol. Quand vous viendrez 
me voir, vous pourrez vous dispenser de parler au portier. Vous monterez avec quelques 
papiers à la main. -^Pourquoi donc cet incognito ?.... — Le voici. Pendant que Beaumar¬ 
chais , dans son lit, entouré de papiers, et la plume à la main , reçoit tous ceux qui ont 
l’habitude de venir le voir, et paraît fort occupé de son travail, je le fais, moi, fort tran¬ 
quillement. 

« Lorsque l’heure de fermer la porte de Beaumarchais, pour tout le monde, est arrivée, 
je descends mon travail chez lui, et nous y mettons ensemble la dernière main. 11 en est 
de même pour toutes les pièces de théâtre ; U en fait la minute, je les lis ensuite ; j’écris 
mes observations, je les lui communique, et nous achevons la pièce ensemble. Voilà ce 
que beaucoup de personnes ignorent encore. » 

Grand merci au hasard qui nous instruit ï Et après le moment de surprise et le moment 
de réflexion, vienne celui de rigoureux examen. Voyons, en le discutant avec soin, si te 
fait cpii paraît vraisemblable est vrai. La question qui se pose la première et d’elle-même, 
c'est l’existence de Gudin. Un homme de ce nom a-t-il vécu à cette époque, et a-t-il vécu 
près de Beaumarchais?... Les mémoires de ce dernier donnent aussitôt la réponse la plus 
affirmative. Gudin de la Brennelerie s’y trouve mentionné, non pas seulement comme ami, 
mais comme second nous-même : on voit qu’il habitait effectivement la maison de la 
Vieille rue du Temple, et qu’à cette adresse , Beaumarchais écrivait d’Allemagne à son 
frère , son ami, son Gudin (t). Ce point, fort important, une fois reconnu et admis, 

( 1 ) Lettres de Beaumarchais. 
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prouve beaucoup; mais il ne prouverait rien s’il restait isolé, si Ton allait dire par exemple : 
personne ne peut nier Gudin individu , mais sait-on si Gudin, teinturier de Beaumarchais, 
fut capable d’écrire ?...Je réponds oui, puisqu’il a fait des poèmes et des tragédies, et j’en de¬ 
mande la preuve à Beaumarchais lui-même :«Mon digne ami Gudin, qui n’a rien dérangé 
* de ses travaux dans la retraite où il s’était fait oublier chez moi, rentrépour notre bonheur 
« réciproque , me soutient, me console, et finit son grand ouvrage j l). » Sans davantage 
insister, nous remarquerons en passant que la dernière pièce de Beaumarchais , la Mère 
Coupable, parut précisément après la rentrée de Gudin chez son ami. 

Venant ensuite à ce qui est dit dans le manuscrit de Collé, que Beaumarchais ne traçait 
que des plans , on tombe sur des mots de lui, explicites au point de faire douter si n’était 
chose domestique et avouée à tous dans son intérieur. « C’est au sang-froid que j’ai dû, 
« peut-être sans m’en être douté, le talent d’arranger des plans de comédiés qui ont servi 
« à mes amusemens (2). » Et cette sorte de convention tacite, il la développe et y revient 
souvent. «La fabrique du plan , ce travail rapide qui ne fait que jeter des masses, indiquer 
« des situations, donner l’ébauche aux caractères. » 

Ne reconnaissez-vous pas une de ces vérités familières que l’esprit inquiet, comme 
disait Montaigne, boute hors malgré soi?.... Voilà donc le manuscrit vérifié sous deux 
rapports fort importans, à savoir : que Gudin était l’intime de Beaumarchais, et qu’il tenait 
la plume pour son compte. A partir de ce moment, on doit commencer à marcher dans 
le doute ; mais une réflexion nous arrête au premier pas. Est-il possible que l’homme , 
entrant pour la majeure part ou pour moitié dans la création des Trois Figaros , n'en ait 
pas réclamé la gloire? Je réponds encore oui ! et voici comment je l’explique : il est des 
positions exceptionnelles dans la vie : si on en connaissait les causes, combien de renégats 
à plaindre, de noms d’écrivains à changer de place , combien de gloires à comprendre ! 

Beaumarchais, comme on l’a fort bien dit, arrivé à trente-cinq ans , maître d’une for¬ 
tune immense , et las de ne passer que pour un méchant coupletier dans une existence 
équivoque, chercha les moyens d’honorer ses richesses, et se fit auteur. Or, c’était des¬ 
cendre dans un champ autrement difficile à exploiter que celui de l’intrigue ; inconnu 
surtout il fallait un guide expérimenté, habile; Gudin était là, sous la main; pouvait-il 
ne s’en pas servir ? Et Gudin pauvre, ne vivant que par les bienfaits de l’homme riche, 
l’ami intime de cet homme, qui lui vouait en apparence une sorte d’idolâtrie, pouvait-il, 
secouant les chaînes dont il était garotté, jeter bas le seul pilier où s’adossât encore Beau¬ 
marchais devant l’estime publique, et lui lancer, en sortant de sa maison, la plus terrible 
pierre de mort? Je dis non ! il ne pouvait pas. Toute grande reconnaissance devient un 
mors : Gudin l’éprouva malheureusement. Songez qu’il ne s’écrivit guère une ligne dans 
les comptoirs ou les cabinets de la rue du Temple, soit d’affaires (3), soit de littérature, 
qui n’eût passé sous ses yeux ; que cette liaison fraternelle et mystérieuse dura jusqu’à la 
mort des deux hommes ; que l’un était pauvre et l’autre riche. Rapprochez la vanité, 
l’ostentation avantageuse et proverbiale de Beaumarchais, de la modestie de Gudin, et 
demandez-vous s’il n’y a pas lieu de croire. Quant à ceux-là qui douteraient encore, allé¬ 
guant que, si telle chose était vraie, on n’eût pas manqué de la lui reprocher en son temps, 
je citerai seulement deux morceaux, entre mille : « La réputation du sieur de Beaumar¬ 
chais est bien tombée ; les honnêtes gens sont enfin convaincus que, lorsqu’on lui aura 
arraché les plumes du paon, il ne restera plus qu’un vilain corbeau noir avec son effron¬ 
terie et sa voracité (4). » L’accusation ne songeait guère à se voiler de formes polies : elle 
parlait avec indignation. Voici du dédain : « 11 fut un temps où je vous en croyais l’auteur 
(de ses ouvrages), avec tout le monde ; j’ai su la vérité depuis (5). » Bar cela même qu’on 


(1) Lettres de Beaumarchais. 

( 2 ) Lettre à sa fille. 

(3) Mémoires de Beaumarchais. 

(4) Gazette de Bouillon. 

(5) Bcrgasse. 
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n’avait pas hesoin de nommer le teinturier pour la société d’alors, il n’est pas de nécesr 
sité qu’on le nomme à présent pour nous. 

J’en ai dit assez , je pense, pour qu’on trouve les élémens d’une conviction. Loin de moi 
maintenant le soupçon d’avoir voulu dénigrer Beaumarchais, en lui contestant une bonne 
partie de ses ouvrages. J’ai toujours vu Beaumarchais debout, sur le perron de l’Hôtel-, 
de-Ville, pour en ouvrir la porte au peuple. Il fut forcé de couper la queue de son chat, 
et de commander un Figaro, afin qu’à ses lazzis courant, la vieille France ne pût entendre 
le pas sonore de la révolution; mais les mémoires, mais les pièces n’étaient que les moyens. , 
Regardez le but ! et comme il y vint. Sublime filou au profit de l’avenir, il n’entassa une 
noble foule que pour la voler, il ne descendit au parterre que pour faire la liberté, puis la 
déchirer comme un mouchoir et jeter les lambeaux partout. Prends, Amérique ! prends, 
toi, France ! Pour se précipiter dessus, la France faillit lui attraper la tête; l’Amérique le 
ruina. Et c’est encore bien le lieu de gémir des bizarreries du hasard. Un homme qui ne 
savait où dépenser son oisive jeunesse, passe les mers, c’est un héros, sa nullité fait sa 
fortune (1). Il revient s’asseoir à Paris, au pavois triomphal ; la république des Etats-Unis 
roule des millions à ses pieds ; elle a laissé mourir de faim Beaumarchais (2) à qui elle doit, 
plus qu’à Washington! Beaumarchais, d’une autre part, est couronné des palmes du théâtre;, 
il nous arrive entouré de gloire dramatique, salué d’acclamations, d’admiration pour ses 
ouvrages, que nous savons par cœur ; et nous ignorons même le nom de Gudin, au moins 
son collaborateur. , , 

Mary Lapon , 

membre de la 3 e classe de J’Institut historique. 

REVUE ^OUVRAGES HISTORIQUES 

FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. ; 

NOTIONS ÉLÉMENTAIRES DE LINGUISTIQUE, 

OU 

HISTOIRE ABRÉGÉE DE LA PAROLE ET DE L’ÉCRITURE, 

POUR SERVIR D’INTRODUCTION A L’ALPHABET , A LA GRAMMAIRE ET AU DICTIONNAIRE ; 

Par M. CHARLES NODIER, de l’Académie française (3). 

I- ARTICLE. 


M. Nodier possède un nom européen; il n’a pas besoin de mes éloges. On honore un , 
homme de ce mérite par la contradiction autant que par la louange. Je me suis réservé le 
droit de,combattre son ouvrage sur plusieurs points, sans méconnaître les rares mérites 
de l’éçrivain et du penseur. Mes observations revêtiront, de temps à autre, une tournure . 

(1) Madame de Genlis. 

( 2 ) Mémoires de Beaumarchais. 

(3) Paris, Librairie d’Eugène Renduel, i834» 
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affirmative : ceci ne doit pas être pris rigoureusement à la lettre. J'oSé seulement proposer 
au savant académicien mes doutes ; ce ne sont pas des décisions doctorales. 

M. Nodier, On des meilleurs écrivains de la langue française, un des hommes les plus 
profondément versés dans la littérature des auteurs du seizième et du dix-septième siècle, 
a pleine autorité pour traiter la question qu’il vient de soulever. On sait son érudition 
dans les lettres classiques; là France admire le charme de son discours, l’éclat de sa 
pensée. Avec tous ces moyens d’un grand succès, je crois que M. Nodier a manqué d'une 
condition essentielle pour le rendre complètement légitime. 

Lorsque nous débutons dans la vie, nous prenons aussitôt possession de tous les senti- 
mens communs aux hommes, de la nature entière en un mot. Les mêmes passions, les 
mêmes contemplations, les mêmes préoccupations agitent le paysan Sous le chaume et le roi 
dans son palais ; à eux la même lumière, le même ciel, la même terre ; à éux les orages 
de l*ame, les satisfactions et les mécontentemens de l’amour-propre. Us se trouvent inté¬ 
ressés, l’un et l’autre, à un fond de pensée qui leur est commun, et sur lequel brode éter-, 
nellement l’esprit humain : ce foyer de la contemplation commune, c’est Dieu, l’homme 
et l’univers. Voilà ce qui appartient à tous, ce qui est révélé à tous; voilà notre vaste hé¬ 
ritage. Nous l’apportons en naissant, nous l’emportons en mourant. 

Je suppose un homme doué des facultés les plus saines de l’entendement, aux époques 
de la simplicité patriarcale, de la valeur héroïque, du patriotisme citoyen ; cet homme 
transmettra aux autres tout ce qu’il aura vu, éprouvé et compris : la synthèse complète 
de toutes les existences. Ce sera une impression pure et franche que lui aura communiquée 
le spectacle de Dieu, de l’homme et du monde. S'il se trompe, il se trompera naïvement ; 
son erreur tiendra, par quelque côté, à une vérité profonde. Celui qui l’a instruit, c’est son 
propre génie ; c’est aussi, en quelque sorte, le génie de la nature extérieure qui parle à 
ses sens neufs encore : il n’a pas besoin d’autres professeurs. 

Mais la civilisation s’avance ; du seiu d’une constitution fondée sur les mœurs et les be* 
soins naturels, s’élève une constitution qui correspond à des mœurs raffinées, à des besoins 
plus intimes; partout ces mœurs, ces besoins, se détachent de la nature primitive. En ces 
temps, si un homme d’un rare génie Se présente, il se prononce par l’expérience ; la ré¬ 
flexion se fait sentir par la voie de la méthode: et c’est ainsi que se manifestent les néces¬ 
sités de l’analyse. 

Cet homme a dû suivre une autre école que l’homme des époques précédentes. 

Transportons, maintenant, cet exemple de l’ordre philosophique et politique dans l’or¬ 
dre scientifique , et il nous sera donné d’en tirer des résultats d’une certaine fécondité. 

Ce que peut essayer le génie , du temps des Platon et des Pythagore, il ne peut déjà 
plus le tenter au siècle des Aristote et des Zénon ; ce qu’un saint Thomas d’Aquin ose 
faire dans le moyen âge, un Descartes ne le hasardera plus dans les temps modernes. Cela 
ne veut pas dire qu’Àristote soit nécessairement plus vrai que Platon, que Descartes vaille 
nécessairement mieux que saint Thomas d’Aquin : cela veut dire que le libre jugement 
d’un Pythagore, d’un Platon, d’un saint Thomas d’Aquin, reste étranger aux condi¬ 
tions d’expérience et de critique auxquelles le libre jugement d’un Aristote et d’un Des¬ 
cartes est soumis de toute nécessité. 

La science commence par un éclat de plein soleil; nous sommes éblouis par cette révé¬ 
lation de l’entendement ; bientôt nous y fixons nos regards. Dans ce soleil nous obser¬ 
vons des taches ; nous prétendons analyser la lumière ; nous inventons des miroirs pour 
la concentrer et la rendre captive. Le phénomène ne nous suffit plus; nous voulons le 
comprendre. 

Ce qui était Intuition, révélation, haute sagesse dans les époques primitivéS, cette vaste 
compréhension de la synthèse universelle, où les apparitions de la nature et de l’esprit 
étaient conçues avec naïveté, avec profondeur, où l’on se trompait souvent, mais Où l'ort 
se trompait d’une manière grandiose, hardie, originale et digne de fixer l’attention de 
l’observateur, puisqu’il y avait absence de sophisme, ne saurait plus Sê produire de toos 
jours. Si l’on voulait tenter un essai de ce genre, le sophisme s’en mêlerait ; ce ne serait 
plus la révélation du génie, ce serait le dileltantime de l’homme d'esprit. Dans les 
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temps d’observation, le génie a d’autres allures ; il évite surtout ce qui peut produire lé 
désordre et la confusion. 

ta raison en est évidente. 11 est impossible aux modernes de faire abstraction du passé) 
des impressions reçues. Peut-être naît-il encore des Homère et des Raphaël ; je défie à un 
Homère nouveau de produire une nouvelle Iliade, à un nouveau Raphaël d’enfanter de 
nouvelles Madones. Ce qui rendait PIliade ou la Madone possibles, n’existe plus dans 
lé monde. Il est probable (je n’ose pas l’affirmer, car qui peut calculer la portée d’un 
grand génie?) qu’un Homère et un Raphaël avorteraient complètement dans les temps mo¬ 
dernes ; s’ils réusissaient, leur activité d’esprit se tournerait dans la direction de l’époque 
actuelle t Homère deviendrait peut-être un Leibnitz, et Raphaël, un Richelieu. 

Ainsi, qu’un homme, quel que soit son talent, se présente et proclame à haute 
Voix qu'il veut s’isoler complètement dans le domaine du savoir pour être lui-même, 
sam prendre connaissance de Y état des sciences de l’époque; cet homme, de cétte ma¬ 
nière) ne s’élèvera jamais au-dessus du dilettantisme . Il ressemblera à un musicien qui se 
livre aux inspirations de son art, en dédaignant la connaissance du contrepoint, et qüi 
U’atteindra jamais à l’élévation d’un Gluck ou d’un Mozart. 

Ticho-Brahé était un très habile astronome ; Kepler était plus sublimé et plus vaste 
encore. Que dirait-on aujourd’hui de l’astronome qui se serait endormi sur le génie de ces 
hommes célèbres, et, autre Epiménide, voudrait traiter de l’astronomie en ignorant les 
travaux des Herscbell, des Laplacé, des Lagrange ? 

Quant aux sciences physiques, il y a un peuple en Europe qu’on appelle les physiciens : 
c’est un peuple européen* MM. Gay-Lussac et Arago communiquent avec les Oerstedt et 
les Berzélius ; pour ces hommes il n’y a dans le domaine de ces connaissances ni Français, 
ni Anglais, ni Allemands, ni Italiens, ni Danois, ni Suédois» Malheureusement il n’en est 
pas ainsi de toutes les autres études* 

Un zèle, non moins désintéressé, de la vérité s’est manifesté dans une des branchés les 
pins importantes des connaissances, la philologie. Ici la France lève la tête avec orgueil * 
elle offre ,en première ligne, les Sacy, les Rémusat, les Eugène Burnouf, les Saint- 
Martin, les Etienne Quatremère, les Boissonnade, les Letronne, les Chézyj etc», etc. 
Tous ces érudits sè mettent au courant du progrès des sciences philologiques de l’étranger | 
aucun d’eux n’ignore les travaux des Gésénius, des Ewald, des Bopp, des Grirhm, dos 
Lassén, des Schlegel, des Boekh, des Jones, des Colebrooke, des Ellis, des Wilkins , 
des Léc, etc., etc. Les philologues ont fait comme les physiciens , ils forment un peuple 
à part. Les idiomes de l’Orient et de l’Occident s’explorent aujourd’hui comme les sciences 
physiques ; on procède même à l’investigation des langages, en apparence les plus incubes, 
de l’Afrique et de l’Amérique ; il existe des grammaires et des vocabulaires, composés 
sur l’idiome de tel peuple réputé sauvage, qui causent l’étonnement dés hommes le 9 plu» 
SavanS. Leibnitz pressentait quelque chose de semblable à ce résultat. 

Je suis obligé de l’avouer à mon très grand regret, M. Nodier, tout en se préposant la 
solution des questions les plus ardues en matière de haute philologie, est demeuré complè¬ 
tement étranger à ce mouvement de la science moderne. Il y a telle allusion de sa préface 
(pages 5, 10 et ailleurs) qui ferait supposer qu’il n’a qu’une très mince idée de la ha* 
taxe des étude» de nos philologues, et qu’il professe pour leur science un assez grand dé¬ 
dain. J’aime à croire qu’il les a totalement ignorées ; c’est ce qu’il y a de plus Vraisembla¬ 
ble* S’il avait été ûu niveau de leurs études, un esprit de sa trempe aurait produit un livre 
qui aurait avancé les sciences philologiques au lieu de les replonger dans leur état d’ete* 
fance. Le cri animal, tel est, selon M. Nodier, l’origine du langage ; Vinterjection est la 
première vocable, Y onomatopée le premier mot : manière de considérer l’origine de la 
parole qui ne s’élève guère au-dessus de la naïveté d’un Hérodote, lorsqu’il nous raconte 
la fable de ce Pharaon, curieux de savoir quel serait le premier mol échappé à un enfant » 
sevré, dès sa naissance , de toute société humaine; vivant avec les chèvre», il parla l’i¬ 
diome des chèvres ; le premier nom qu’il proféra fut un mot phrygien. 

Semblable à la géologie, la philologie nous ouvre un monde nouveau, celai de la pensée 
dans scs copunencemens» Une langue primitive est une médaille importante, constatant la 
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sphère primitive des idées d’un peuple, le caractère de son génie, sa manière de s’orienter 
sur les choses de Dieu, de l’homme et de l’univers ; elle est la révélation de son être le 
plus intime. On vante l’importance des monumens en pierre, on a raison; mais un idiome 
est cent fois plus éloquent ; il rend un témoignage cent fois plus positif de la portée d’esprit 
d’un peuple, que ses constructions même les plus sublimes. 

La philologie doit se proposer l’étymologie des mots, et puiser cette étymologie dans les 
élémens de la langue à laquelle ces mots appartiennent, en consultant les idiomes parens; 
elle révèle les formes du langage et leur nature réelle ; elle rend compte de la transmuta¬ 
tion des voyelles ; là, rien n’est livré au hasard, là, tout a ses règles fixes ; le hasard doit 
être complètement banni du champ de ses études; l’analyse seule doit présider à l’investi¬ 
gation et rendre compte des productions de la synthèse. 

La famille des langues dont l’étude est la plus avancée, compte, parmi ses idiomes, le 
sanskrit, le zend, le latin, le grec, le lithuanien, les dialectes teutons et Scandinaves, les 
dialectes slaves, langues intimement parentes qui, pour le fond, possèdent la même gram¬ 
maire ; le dictionnaire leur est également commun, du moins en grande partie ; elles 
se modifient d’après des lois constantes qui s’observent, à peu de chose près, dans le 
sanskrit comme dans le latin, le lithuanien, etc. ; on peut indiquer les causes euphoni¬ 
ques de tous les changemens qu’elles subissent dans les sons, et les causes rationnelles de 
toutes les modifications qu’elles souffrent dans les formes. Ces langues s’altèrent et se dé¬ 
tériorent sur des données analogues, de sorte que les idiomes mélangés de l’Inde et de la 
Perse moderne se rapportent au sanskrit et au zend, comme les idiomes de l’Europe mé¬ 
ridionale au latin, les langues germaniques et Scandinaves au gothique d’Ulphilas, à l’anglo- 
saxon de Caëdmon, au Scandinave de l’Edda, au francique d’Otfrid, au frison de la vieille 
législation frisonne, etc., etc. 

Ces langues ne sont pas identiques, ne dérivent pas les unes des autres, elles sont pa¬ 
rentes ; nous ignorons leur souche commune. Ce que nous savons, c’est que le sanskrit et 
le zend sont plus rapprochés que le grec et le latin du tronc dont toutes ces langues com¬ 
posent les ramifications. 

Ces langues renferment aussi des élémens qui leur sont particuliers. Dégager ces élé¬ 
mens du fond de la langue commune, est une tâche qui ne sera praticable que lorsque 
les études seront plus avancées. 

f Une autre série de langues habilement explorée se compose de la famille hébraï¬ 
que, arabe ou araméenne. La famille des idiomes de la Chine fut d’abord cultivée par 
les mains savantes de quelques jésuites qui se sont acquis un mérite immortel. D’autres 
races de langues sont encore peu exploitées ; je cite, entre autres, les débris des idiomes 
celtiques, sur lesquels tant d’esprits bizarres se sont bizarrement exercés. Croirait-on, 
par exemple, que les manuscrits les plus précieux pour la connaissance du dialecte de la 
vieille Irlande, que les lois des anciens juges de l’Ile pourissent dans quelque coin ignoré 
de ce malheureux pays, dans quelque bibliothèque de grand seigneur, ou au Vatican de 
Rome ? Tout cela court le plus grand danger de périr à jamais avec la langue gaélique , 
aujourd’hui presque entièrement éteinte. Quand cette langue aura complètement disparu, 
qui nous expliquera les Codes? Et cependant l’étude de l’irlandais est d’un prix inestimable; 
cet idiome peut seul nous ouvrir l’intelligence de la Gaule primitive, qui parlait un idiome 
parent de l’irlandais. C’est en Irlande et dans la haute Ecosse, ce n’est pas dans le pays 
de Galles et dans la Basse-Bretagne qu’il faut étudier les monumens de la pensée que nous 
a laissés un peuple vaillant, anciennement conquérant de Rome. Les Romains l’ont entière¬ 
ment métamorphosé, en lui enlevant langue, religion, institutions. 

Les langues romanes, slavonnes et teutoniques modernes n’ont pas été négligées. 
MM. Grimm, Dietz, Raynouard, Dombrovsky, et bien d’autres, se sont acquis un im¬ 
mortel mérite, glorieusement proclamé par l’Europe savante. 

M. Nodier se plaint de l’imperfection des signes graphiques et de leur peu d’harmonie 
avec la prononciation. Cela peut être vrai pour les langues modernes, et encore avec de 
grandes restrictions. Comme l’origine de l’écriture tient de beaucoup plus près qu’on ne 
pense à l’origine du langage , qu’il nous soit permis d’expliquer notre pensée. 
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Chaque langue ancienne a son système graphique particulier, probablement beaucoup 
moins empruntée d’autres langues qu’on n’a l’habitude de le croire; ce système a subi du 
moins des modifications nombreuses, selon les exigences de la vocalisation du langage qui 
l’emprunte. A cet égard, il ne faut rien exagérer en demandant l’impossible ; il ne faut 
rien amoindrir en méconnaissant le vrai. La parole demeurera toujours en arrière de la 
pensée ; l’écriture restera toujours en arrière de la parole ; il y a dans la pensée quelque 
chose d’inexprimable, dans le son quelque chose qui ne saurait s’écrire ; c’est le charme 
de la parole de laisser deviner quelque chose ; c’est l’intérêt de la lettre de faire un muet 
appel à la parole vivante. Chaque parole a, pour ainsi dire, sa figure qui n’est pas écrite, 
mais qui est exprimée ; c’est l’intention dans laquelle elle a été dite, le son de la voix qui 
l’accompagne, le jeu de la physionomie et jusqu’au mouvement de celui qui parle. Telle 
est l’éloquence des signes; elle est grande, mais elle ne crée pas la pensée, elle la 
nuance : M. Nodier, qui cherche au langage une origine purement animale, exagère 
l’importance du signe, il le transforme, pour ainsi dire, en parole. 

En présentant ses observations, cet écrivain a l’air de s’imaginer que tout a été dit, que 
tout a été pensé, que rien de nouveau ne saurait s’ajouter au domaine de la science ; il de¬ 
mande , en quelque sorte, au lecteur de lui pardonner la peine qu’il se donne de répéter 
des vérités vieilles, incontestables. 

« En toutes choses, désormais, rien ne peut être nouveau que par la forme. » (P. 3.) 

J’aimerais établir, cela dût-il paraître paradoxal, absolument le contraire de cette as¬ 
sertion. La science est vieille, c’est de nos jours cependant qu’il est possible de la domi¬ 
ner ; à cet égard nous sommes placés sur une hauteur beaucoup plus élevée que celle qu’il 
avait été possible de gravir dans les autres âges du monde. Notre horizon s’est agrandi de 
toute l’étendue de l’univers. A la suite des conquêtes des Gama, des Colomb, à la suite 
des découvertes faites dans l’Afrique et dans la Polynésie, la science européenne a mar¬ 
ché, détaillant, embrassant, scindant, réunissant. Ne méconnaissons pas l’inappréciable 
grandeur scientifique de l’époque actuelle. 

Il n’y a rien de nouveau sous le soleil; cela se dit de toute antiquité , cela se dit surtout 
depuis que le dilettante raisonne. Le physicien, l’astronome, l’historien, le géographe , 
le philologue, le jurisconsulte, l’antiquaire, savent bien qu’il y a du nouveau, qu’il y aura 
toujours du nouveau; que Dieu, que l’homme, que l’univers, sont inépuisables. Certai¬ 
nement nous ne pourrons jamais franchir ces bornes, Dieu, l’homme, le monde : c’est le 
thème de l’enfant, c’est le thème du sage ; là-dessus s’exerce l’homme civilisé comme 
l’homme sauvage : sur ce thème il y a de quoi instruire des milliards d’intelligences ; qu’y 
a-t-il de plus nouveau que tout ce qu’il y a de plus ancien au monde ? 

Croire que la science est close , qu’elle n’a qu’à changer d’habit et de nom, que tout est 
affaire de vestiaire, de costume, que rien n’est affaire de jjpnsée , de découverte. c’est là 
une maxime de la paresse, qui n’est pas absolument digne du beau génie de M. Nodier. Si 
Christophe Colomb avait tenu ce langage, nous ne posséderions pas un nouveau monde. 

Dans la fable indienne il existe une belle allégorie : trois esprits sont en présence ; le 
principal de ces esprits a la figure d’une colonne, plus élevée que les deux, plus abaissée 
que les abîmes. Ses deux rivaux visent, l’un vers la sublimité d’en haut, l’autre vers la 
profondeur d’en bas ; l’un, sous forme de cygne, vole sans jamais atteindre le sommet ; 
l’autre, sous forme de sanglier , creuse sans jamais percer jusqu’à la base; tous les deux, 
revenus ensemble à leur point de départ, le centre de la colonne, s’humilient, reconnais¬ 
sent leur impuissance, et avouent que l’esprit dont procède l’univers, qui le remplit et 
s’en détache, n’a ni mesure ni bornes. Eu égard à nos moyens limités , nous pouvons af¬ 
firmer la même chose de la science humaine. 

L’histoire, l’un des plus vastes départemens dans le domaine de l’esprit humain, pourrait, 
à elle seule, fournir la preuve de cette vérité. Elle est la philosophie pratique. La na¬ 
ture extérieure,la volonté de l’homme, la providence de Dieu lui imposent leur triple ca¬ 
ractère. Depuis long-temps elle a franchi les limites de la chronique ; elle s’est appuyée 
de toutes les autres connaissances humaines. Qui oserait entreprendre aujourd’hui l’histoire 
d’un grand peuple , sans s’être orienté : 1° dans toutes les vicissitudes de sa langue; sans 
JOURN. DE L’INST. HIST. — TOM. 1 er , 2 e LIVR. G 
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étudie*, dans eet idiome, l&lÉ&sse des idées originales partieirtières à èe penjrfedès sa 
naissance ; sans suivre les modifications que ces idées ont subies dans le langage par te 
déploiement des ressources d’une civilisation multiforme, à te fois matérielle et mtettec- 
tuelle ; 2° dans toutes les formesde sa législation domestique et sociale, de sa constitution 
civile et politique, depuis levrs commencement jusqu’à leur chute; P> dans ses croyances, 
dans ses sciences, dans ses arts, dans son commerce, dans son indastrie ? La réunion de* 
ces connaissances rend seule l’bistorien apte à asseoir un jugement solide sur Pbistoire 
extérieure, sur les événemens politiques de la vie de ce peuple. Le dedans nous mani¬ 
feste le dehors. Il est impossible à l’homme des temps modernes, s’il a médité sur les 
affaires de ce monde, de scinder le présent et k passé, et de considérer les faits indé¬ 
pendamment des intérêts, des opinions et des idées; car le même fait change de carac¬ 
tère et de moralité selon les temps et les lieux où il s’accomplit. 

Ainsi, quoi qu’en dise M. Nodier ( page 5 ), l’érudition est chose indispensable ; le 
plus heureux naturel, si elle ne l'accompagne pas, n’a plus aucune valeur dans le domaine 
de la science; il la faut large, féconde, allant au bout de tout, détaillée, devineresse. 
L’érudition a aussi son inspiration, sa clairvoyance ; elle s’allie parfaitement au génie, elle 
lui fournit un aliment substantiel ; elle va admirablement à la raison, qui, pour ne pas être 
poétique, a aussi son enthousiasme, la conscience du vrai, la plusbelle des consciences. 

Il faut seulement que l'intelligence domine toujours la masse dés connaissances acquises. 
Si ces nations l’écrasent,, s* elles empêchent le libre mouvement de l’esprit et son ascen¬ 
sion., il peut y avoir mérite de compilation, il n’y a pas mérite de science. 

M. Nodier me paraît confondre nn peu trop le simple compilateur, Futile annotateur 
et le vrai savant. La tâche du premier s’accomplit par la patience, celle du second de¬ 
mande quelque sagacité ; le dernier n’existerait pas sans lé don de la vue intuitive, de la 
combinaison, sans les plus hautes facultés de l’intelligence. 

La science universelle du langage, dont parle M. Nodier (page 6), est, dans mon opi¬ 
nion, une chimère, parce qu’il n’existe que des langues particulières ; nous ne pouvons 
fonder la science que sur un objet donné et non pas sur un objet imaginé. Qu’il y ait eu une 
langue primitive, un homme primitif, cela se soutient en religion; cela peut très bien se 
soutenir en raison, la philosophie y est naturellement portée ; mais il est de fait que la 
langue qu’Adam a parlée n’existe plus nulle part. Il est vrai que de simples amateurs, et 
même des hommes savans, ont voulu établir des comparaisons entre toutes les langues du 
globe, pour retrouver des mots, des sons et des significations analogues dans les jdiomesdes 
quatre parties du monde. Mais d’abord où est l’homme qui sait tous ces idiomes? M. Kla- 
proth, illustre comme sinologue, a tenté un essai de ce genre dans son A sia Pofyglotfa ; 
d’abord il fait abstraction de la partie grammaticale du langage, il se met entièrement à 
Faise, il ne compare que les mots. Où prend-il ces mots? Dans les écrits des voyageurs 
qui, sans connaître les langues barbares, en ont rassemblé des sons à tout hasard. De telles 
analogies sont extrêmement douteuses ; les voyageurs de la même nation écrivent souvent 
le même mot de vingt manières différentes ; leur oreille, peu habituée à saisir ces sons, les 
a acceptés sous une foule de nuances ; la distinction est encore bien plus tranchée 
lorsque ces voyageurs appartiennent à des peuples différens. Si jamais nous nous trou¬ 
vons en état de composer, de cette manière , le dictionnaire de la langue d’Adam, ap¬ 
prêtons-nous à des milliers d’années de patience. 

Sans s’élancer sur les traces de cette langue universelle, M. Nodier rend sa tâche plus 
modeste; il veut nous donner la simple histoire de la parole et de Y écriture , « considé¬ 
rées depuis leur origine jusqu’à la fin de leurs premiers développemcns naturels. » Il me 
paraît qu’entre cette prétention et celle de la recherche de la langue universelle il n’y a 
pas grande différence. 

Ce que M* Nodier prétend, sans qu’il s’en doute peut-être, c’est faire une langue. 
Quand Leibnitz voulut imaginer une langue écrite, dans le genre chinois, à l’usage des 
Mandarins de toutes les parties du globe, cet esprit éminent tombait dans une grande 
erreur; mais il savait que ce n’était pas la langue naturelle , et qu’elle était de pure conven¬ 
tion ; son langage ressemblait aux mathématiques, dont les chiffres et les figures peuvent 
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stattendrC e» AÉriquceomme en Amérique, dans la Chine comme dans la âcf&dmavieC 
Jf. Nodier essaie bien autre chose : il veut reproduire la langue naturelle y langue qu’A> 
dam a dû parler, parce qu’il était organisé pour la parler, parce que son instrumentée 
vocalisation et la nature de son esprit devaient le porter de toute nécessité à produire 
eette langue. M. Nodier se fiait, en quelque sorte, Adam ; il se place dans l'état de nature, 
pour expérimenter comment Adam a dû s’y prendre. Cet habile écrivain n’oublie qu’uno 
seule chose, c’est qu’Adam ne vivait pas au dix-neuvième siècle, et qu’il n’était pas 
membre de l’Académie française. ^ 

Certes, il y a ctes rapports intimes entre nos deux organisations, physique et intellec¬ 
tuelle; Fhomme spirituel se manifeste au moyen de l'homme matériel; la pensée se revêt 
de 1* parole, qui relève de l’organisme. Partir de cette incontestable vérité pour arriver aux 
mm testons de Court de Gébeliu, auquel M. Nodier emprunte les siennes, cela est bien 
téméraire. Hans ce système, ce n’est pas la pensée qui moule la parole, qui ploie l’orga- 
iêsm k SU volonté et à ses lois, e’est l’organisme qui détermine la pensée en la limitant 
dans la sphère des articulations. Les rapports des articulations dans la formation des mots 
etdesmotsdansla formation des pensées, sont des plus intimes et des plié délicats; pour les 
stfsfril ne suffit pas de l’apparence trompeuse d’une expérience purement externe, qui ne 
^arrête qu’à te surface, et telle que les enfens seraient tentés de l’essayer ; on dirait la le* 
pndelangüe qiteroçoitM. Jourdain. Il faut la connaissance approfondie d’un certain nombre 
d’küeœes paréo*, et l’étude attentive des transmutations de sons qu’ils éprouvent; alors 
« observera, pour les idiomes d’une même famille, une règle constante dans les chan¬ 
gement que subit l’accentuation de la parole. Les vocalisations sont toutes opposées dans 
telles antres familles de langues ; elles suivent par exemple des lois essentiellement dtfifô* 
ventetdans les langues dites sémitiques, comme l’hébreu, F arabe, le chaldéen, l’abyssinien, 
le syrien, etc., et les langues dites indo-germaniques. Faites maintenant comme M. Court 
de Gébelin et comme M. Nodier ! établissez, à priori , une théorie universelle de la vo¬ 
calisation pour toutes Les langues du globe ; placez-vous dans un prétendu état de nature ; 
imitez l’enfant qui dit son A, B, C. r ou M, Jourdain qui le répète, et puis vantez-vous 
d’avoir trouvé, à peu de frais et presque sans mérite, une science qui est à la portée de tout 
le monde ! 

L’erreur où est tombé M. Nodier est en elle-même excusable. Nous prétendons nous 
rendre compte de toutes choses, nous avons raison; nous nous adressons, de préférence 
aux notions les plus simples* et pour ainsi dire primitives, nous n’avons pas tort; mais ce 
qui nous paraît simple se trouve être malheureusement très compliqué; là notre erreur 
Commence. L’eau est un élément simple comme le feu», aux yeux de ceux qui ne savent 
pas l’analyser; le physicien prouve le contraire. 

Ainsi M*. Nodier croit Contenir, dans l’ordre de k vooalisation,àla notion la plus pri- 
nüm; il essaie de* te développer, comme il se Fiûiagine, par la voie de la nature. Là n’est 
pas la fente. Mais quelle est cette notion primitive et quelle est cette voie de la nature î 
Ici Ferreur devient possible elle commence. 

ta ; nature a milleaccensyles plus délicats et les plus grossiers. €e qu’elle possède dé 
pfotfdélfeat, c’est te voix humaine, par laquelle elle se rapproche ïopius du caractère dé 
fesprit. Le pbflofegué, qul triture la matière des langues, qui dissèque un mot et l’analysé 
dans-ses* ferme* efidons^ses sonsyen établissant leurs rapports et leurs modifications, non 
pas à priori, mais d’après une observation constante, sait fort bien que ce n’est pas le cri 
Mima&qtà a formulé le sou, c’est-à-dire ce qu'il y a de plus grossier, de plus matériellement 
palpable dans les manifestations de la nature; l’intelligence qui s’exprime par la parole, 
* t« autretrifsi cri il y a), que l’animal qui exprime ses besoins. Rien de plus subtil que 
le* nuances dans la prononciation des voyelles, que la modification infinie et cependant? 
tïû* systématique , très régulière, des langues qui appartiennent à la même fomille ; de là* 
ste cri aifimal il y a distance Infranchissable; ît existe de tout autres rapports, un tbttff 
aUfrè càràctère, un genre de manifestations essentiellement distinct. Il est vrai que dans 
le cri et dans le voctitèle il existe un son ; niais le son dans le cri n’est pas un son fntelli- 
fe SUÔ dansde voCOWe asà raison déterminée, quoique très cachée et très profonde 
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Pour avoir la raison des accens d’un idiome, il faut aborder l'analyse grammaticale et lé 
vocabulaire des mots, il est vrai que cette raison est en relation étroite avec l'organisme, 
qu’elle s'exprime par l'intermédiaire du corps ; mais telle est la condition à laquelle ne 
saurait échapper aucune de nos pensées, aucune de nos connaissances. 

C'eût été une tâche qui n’eût pas été au-dessus du beau génie de M. Nodier, que de re¬ 
chercher, dans telle ou telle famille de langues, les rapports entre les accens de la nature 
et les accens de Vesprit , et leurs combinaisons diverses; mais, pour arriver à ce résultat,il 
aurait fallu prendre pied dans le domaine de la science, tel qu’il est maintenant orientée 
. Chaque supposition entraîne ses conséquences. Comme M. Nodier donne à la parole le 
cri animal pour principe, et que ce cri a quelque chose de grossier, révélant les besoins 
physiques, il a dû remonter à ce qui précède ou accompagne ces cris, à leur expression on 
à leur physionomie : ainsi la mimique purement animale a précédé le langage réglé ; ainsi 
la mimique était une langue ; ainsi le signe palpable s’est manifesté antérieurement à la 
parole articulée. Court de Gébelin avait soutenu que l’écriture, qui était originairement 
une mimique, avait précédé , en cette qualité, la parole. 

Certes il y a un langage muet et très éloquent, celui de la physionomie. À travers la phy¬ 
sionomie matérielle on distingue, pour ainsi dire, une physionomie spirituelle, celle de 
Pâme; le visage extérieur n’en est que la figure. La pensée a sa physionomie indépen¬ 
dante des émotions de l'ame ; elle vibre dans le son, elle pèse sur la parole, elle indique 
une modification par l’expression ; de là la haute importance des accentuations dans les 
langues anciennes, accentuations presque entièrement perdues dans les langues modernes; 
là, tout, dans les familles spéciales de langues, suit une règle commune; l’accent 
n’est jamais indifférent ; il révèle ce qu’il y a de plus subtil dans la physionomie, le 
caractère de la pensée exprimée par la parole. M. Nodier a complètement négligé cette 
partie essentielle de son sujet, pour l’appréciation de laquelle il fallait pénétrer profondé¬ 
ment dans l’organisme des diverses langues. 

L’auteur soulève (pages 8, 9) l’immense question de l’origine du langage. Nous sommes 
organisés pour la parole, nous le sommes par la pensée et par la structure de nos organès. 
Reste à savoir, pour les théologiens et les philosophes, si l’homme a inventé son langage 
ou s’il ra reçu communiqué-, en d’autres termes, restent à connaître les premiers rapports 
de l’homme : 

Nous qui voulons nous borner rigoureusement au domaine de l’expérience, à la 
science accessible à l’homme par les voies de l’analyse et de la synthèse, nous plaçons ces 
hautes spéculations complètement en dehors de notre critique actuelle ; nous les livrons à 
la conscience de nos lecteurs, à leurs convictions particulières. Par voie d’expérience voici 
ce qui peut se présumer .• 

Certaines familles de langues anciennes s’expliquent assez facilement par elles-mêmes ; 
les mots se laissent généralement rapporter, par leur étymologie, à des origines certaines;* 
je dis les mots, pour ce qui concerne leur signification primitive; je ne parle pas de la 
vocalisation en elle-même. Ainsi, dans la famille des langues indo-germaniques, le sanskrit 
se laisse généralement poursuivre jusque dans la pluralité de ses racines ; il est, si l’on 
peut s'exprimer ainsi, le plus transparent des langages. Cependant bien des difficultés se 
présentent. Les grammairiens indigènes, qui étaient des hommes profonds, mais étrangers 
aux besoins de la critique moderne, paraissent avoir forgé assez souvent des racines qui 
ne se rencontrent pas dans le vocabulaire de la langue , soit ancienne, soit moderne. C’est* 
un terrain sur lequel il faut marcher avec beaucoup de précaution. Les grammairiens 
grecs et le docte Varron ne sont pas exempts de reproches en ce genre. 

, En circonscrivant cette possibilité dans de justes limites, nous pouvons donc, par rapport 
à plusieurs langues, arriver avec une assez haute certitude jusqu'à leurs véritables origines. 
Le sanskrit et le zend ont été d’une très haute utilité pour éclaircir les origines étymolo¬ 
giques du grec, du latin, du lithuanien, des idiomes germaniques, du slave ; en revanche. 
ces langues, ont jeté une lumière vive et inattendue sur le sanskrit et sur le zend. Je rap¬ 
pelle , à ce sujet, les travaux importans de MM. Eugène Burnouf et Bopp. 

Ainsi, il nous est donné de prévoir, jusqu’à un certain point, la possibilité de reproduire 9 
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ponr certaines familles de langues, une langue mère, dont les traces sont fortement em- 
preintes dans toutes les langues de ces familles ; il s’agit seulement d’en découvrir tous 
les vestiges. N’exagérons pas la possibilité d’une pareille découverte ; elle ne s’étendra 
jamais au-delà de certains principes communs à tous les idiomes de ces familles de 
langues. 

De là jusqu’à la résolution du problème de l’origine du langage, il y a des degrés in¬ 
franchissables. 

Comment Dieu a-t-il parlé à l’homme ? question que se propose M. Nodier, dans les 
pages citées. A-t il ét èprofesseur ? ou père? A-t-il, comme le croyait l’antiquité, inspiré 
l’homme de son souffle divin? lui a-t-il communiqué la parole en se faisant, jusqu’à 
un certain point, homme lui-même ? Scientifiquement il nous est impossible d’éclaircir 
ces mystères. Cependant une observation peut ici trouver sa place ; elle indique les rap¬ 
ports mutuels de l’esprit et de la nature, là où ces rapports se manifestent dans la pensée , 
qui a donné l’origine au langage. 

. Dans l’homme il y a une mystérieuse plénitude. Quoique pour se développer en toute 
chose il lui faille la succession du temps, il n’en est pas moins un être spontané, instan¬ 
tané , ayant l’intuition de la totalité des choses. 11 voit plus que des objets isolés; au monde 
des sens correspond le monde des idées. Son esprit possède une véritable nature; ce 
n’est pas une nature extérieure et matérielle, c’est une nature intérieure et spirituelle, 
qui existe par la pensée comme l’autre existe par le corps. 

A son tour, la nature extérieure et matérielle n’est pas sans posséder un esprit. Cet esprit 
elle l’ignore et il s’ignore en elle; mais enfin chaque organisation renferme en elle son 
type et sa figure; toutes les formations ont leur dessin, rien n’existe par pur hasard, 
chaque chose a sa loi; tel est l’esprit des choses, en grand comme en petit ; il est dans 
leur dessin, leur configuration, leur intention, leur destinée. 

Si donc l’esprit renferme, dans les pensées, un monde de réalité, quoiqu’il soit immaté¬ 
riel, la nature renferme, dans son organisation vivante et ses lois physiques, un monde 
de pensée, exprimé par le dessin de tout être, de toute chose, et par sa figure. 

Mais l’homme est, en quelque sorte, un résumé de l’univers. Dans sa structure on 
peut étudier la perfection du règne animal; la doctrine de M. Geoffroy de Saint-Hilaire, 
à cet égard, est ancienne comme le monde; elle est pleinement partagée par les anato¬ 
mistes les plus célèbres des temps modernes; ce qui a semblé être une opposition à cette 
doctrine, de la part d’un homme de grand génie, repose, probablement, sur un malen¬ 
tendu. 

L'homme, organisé comme un monde, porte, dans sa pensée, un autre monde. Ce 
monde de l’idée correspond au monde physique. 11 existe deux vues, celle des sens, celle 
de l’esprit ; ces deux intuitions sont en correspondance intime ; toutes nos pensées nous les 
pensons ou plutôt nous les exprimons au moyen des figures; rien n’est sans forme ; il n’y 
a pas d’esprit complètement abstrait; un esprit abstrait manquerait de substance. Toute 
essence est substance; elle a un contenu ; si elle n’avait pas de contenu, elle équivau¬ 
drait à zéro. 

Cette nature de notre être devait naturellement influer sur la conception du langage. 
Tenons-nous-en à ces deux phénomènes, celurde la succession dans lequel nous dévelop¬ 
pons, et celui de la spontanéité dans lequel nous recevons nos pensées et nos sensations. 
M. Nodier, partant de la pure animalité de l’être humain, considère la formation du lan¬ 
gage un peu trop exclusivement dans la succession des temps, et tient trop peu de compte 
de la spontanéité de l’esprit. Par la parole, l’esprit se révèle à lui-même; il s’ouvre et se 
développe. La parole est une création comme la nature; elle est féconde comme la nature ; 
elle ne procède pas lentement, dans le cours des siècles; elle marche promptement, à 
pas de géant. S’il fallait admettre la doctrine de Condorcet, le langage ne serait pas encore 
inventé. Cette doctrine est d’ailleurs complètement réfutée par l’étude analytique des 
langues des sauvages de l’Amérique du Nord. D’abord, les missionnaires espagnols et 
portugais, dansl’Asie, la Polynésie, l’Afrique et l’Amérique; ensuite, les missionnaires 
protestai» se sont savamment occupés de ces langues ; leurs doctes recherchés ont invin- 
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ciblement ruiné les systèmes de l’origine purement animale du langage, et de sèn leste! 
successif développement. 

Chose remarquable ! plus vous remontez au berceau d’une langue primitive, plus elle se 
montre riche ; plus vous descendez vers son état actuel, plus elle se simplifie. Les langues 
anciennes, dans leurs dialectes anciens, possèdent une abondance de formes dont on ne** 
sert plus dans les idiomes modernes. Le vieux dialecte des Védas est plein de ces exubé¬ 
rances ; la langue châtiée, modérée, ferme et précise de la Bhagavad-Gita a circonscrit 
toutes ces locutions qui flottaient indécises. 

Quelle est la plus abondante des langues teutoniques? Est-ce l’allemand de Goëfhe ou d# 
Herder? Non, c’est le gothique d’Ulphilas. 

Entendons-nous cependant ; les langues anciennes indiquent toutes les modifications de 
la pensée ; elles sont surtout riches en formes grammaticales. N’y cherchez pas les mots 
qui dépendent exclusivement du développement de la civilisation. Cherchez-y les accès* 
de l’esprit et du cœur, les mots arrachés à notre double nature ; les plus nobles de cos 
langues vous répondront avec usure. Un autre plaisir que donne leur étude,c’est la 
vivacité évidente des expressions et des figures ; il n’y a pas encore là de paroles mortes, 
qui aient perdu leur signification réelle. Les peuples avancés en civilisation traînent avec 
eux un bagage de paroles qui n’ont qu’une valeur phraséologiqoe, et qui ne laissent aucune 
impression dans l’ame. 

Cèla ne saurait être autrement ; le genre humain marche, il ne recule pas ; e* marchant 
il entraîne les morts ; son passé lui est resté comme une habitude ; cependant il se fraie une 
route vers un nouvel avenir. 

Dans les langues modernes les figures de la langue antique se sont perdues dans Pabstrto- 
tion ; nous n’avons plus conscience de toutes nos métaphores. Même dans les langues an¬ 
ciennes, surtout dans le sanskrit, la plus savante des langues de l’antiquité, un grand 
nombre de mots est purement métaphysique ; ils ont passé évidemment, de toute anti¬ 
quité , à l’état d’abstraction ; cependant à travers l’abstraction on aperçoit encore les débris 
de l’organisme primitif. 

Par ce qui précède, il est clair dans quel sens il m’est possible d’admettre, et avec quelles 
modifications je me trouve forcé de rejeter l’opinion suivante de M. Nodier : 

« L’homme perçoit essentiellement l’objet de sa parole avant de le nommer, et 11 «fa pu 
« embrasser simultanément tous les objets éventuels de ses perceptions futures. II faudrait, 
« autrement, qu’il fût né avec l’intuition de tout ce qui est, car la prise de possession d’une 
« langue complète ne se conçoit pas sans cela. » 

D’abord, il n’y a pas de langue complète ; une l&ngue complète serait une langue morte ; 
elle aurait cessé d’être parlée ; l’esprit produit toujours selon les besoins de Y esprit* Le? 
modifications dans les langues sont comme les alluyions des fleuves ; elles s’opèrent lente¬ 
ment, imperceptiblement. Déjà de Pascal à Montesquieu le français se modifie; on ne 
saurait dire de nos meilleurs écrivains, de M. Nodier, par exemple, qu’il écrit exactement 
la langue de Montesquieu. Les novateurs ne sont que trop souvent les falsificateurs de la 
langue; mais il y a quelque chose qui innove, c’est l’esprit de tous, et celui-ci ne saurait 
être observé qü’après un certain laps de temps. 

Renvoyons donc la langue complète en dehors de la discussion ; elle n’a qu’y faire. 

Si l’homme n’avait nommé les choses qu’après les avoir isolément aperçue*, si les 
i dées lui venaient par la seule expérience, en bornant cette expérience à la succession dans 
l’espace et le temps, le genre humain curait végété les millions de siècles pendant lesquels 
Condorcet le fait végéter ; je ne sais pas même s’il serait parvenu à la composition d’un alpha¬ 
bet. Ce qui distingue l’homme de l’animal, c’est son indépendance relative des condition* 
du temps; c’est son affranchissement du temps au moyen de la pensée; c’est l’iaUiition 
synthétique qui lui est propre et qui lui fait concevoir, de prime abord, un ensemble, m tuu$. 
Il est vrai qu’il est forcé de reprendre dans les détails ce qu’une notion première lui* pré* 
«enté dans la totalité. Il est l’esclave du temps, mais son coup d’œil va au-delà; fl réunit 
les trois divisions du temps, il les concentre sur un point unique ; c’est la prérogative de 
notre intelligence. 
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Jèm til l'exercice de la mémoire ne fat aeissi vaste que le système de if. Nodier doit 
4 nécessairement le faire supposer. Si sa théorie était vraie, quelle prodigieuse mémoire que 
celle de f Américain du Nord, dans l'emploi de son langage polyslnthétique, nom qu'on a 
•cm devoir donner à ce langage, à cause de la prodigieuse surabondance de ses formes! 
Cependant nous n’are&s qu'à observer les enfans. Avec quelle rapidité il se saisissent de 
l'ensemble d'un langage ! Les progrès de la troisième à la seizième année sont plus surpre¬ 
nais que les progrès du reste de la vie entière. Comment cela se fait-il ? nous l'ignorons. Si 
bous vmoosdans les rapports des époques primitives, sans le deviner complètement, nous 
en saurions peut-être davantage. 

La nature de l’esprit humain seule explique ce phénomène. 

Bans les temps primitifs de la terre, dans les temps où tombent les origines de la parole 
et jusqu’à un certain point les origines de l'écriture, époques plus rapprochées qu'on ne 
le pense, fl y a explosion du génie instinctif de l'homme. Ces époques nous ont livré tous 
les élémens dont se compose notre existence sociale, morale et intellectuelle : les animaux 
domptés, les arts inventés, les établissemens de la famille, les premières religions, les 
premières conventions sociales. Ce qui est pour nous aujourd'hui du commun, ce fut en 
un autre temps de l'extraordinaire. Où en serions-nous sans la transmission du legs de 1$ 
très haute antiquité ? 

Honorons donc notre berceau , tout en avançant vers les destinées nouvelles* 

Bans la doctrine de M, Nodier il faudrait admettre l’origine mécanique du langage; ü 
en méconnaît complètement le génie organique. Le mécanisme, c'est ce qui nous arriye 
du dehors, par accumulation d’expériences et par réflexion sur ces expériences ; l’orga-^ 
nisme, c'est ceque nous éprouvons en nous-mêmes, ce que noos développons au moyen de la 
libre activité de notre esprit. 

Les langues sont les productions de l'esprit, comme les plantes sont les productions du 
sol* On ne lésa pas inventées, on les a engendrées; elles sont provenues naturellement 
d’an besoin de l'esprit; l'abstraction n’y a pas eu sa part; ce procédé eât tout au plus 
abouti à un système graphique pareil à celui de l’écriture chinoise, à une langue écrite qui 
n'est pas la langue parlée, à une langue faite de main d’homme. Parce que les Chinois, 
jeu outre de leur langue parlée qu'ils n’écrivent pas, se sont fait ee langage do convenu 
lion, leur laugue parlée est demeurée dans les langes de l’enfance ; ils ne possèdent pas, 
à vrai dire, de système grammatical. Les figures qui désignent les pensées ont besoin de 
clefs pour nous ouvrir leur secrète intelligence. Une figure principale s’est compliquée 
d’une autre figure; ainsi est née, par inversion, une pensée plus ou moins abstraite. 
parole qui lui sert d'expression a ainsi perdu sa signification primitive ; elle n’a de valeur 
que par le signe. La langue écrite dos Chinois est merveilleusement ingénieuse; mais, dans 
sa richesse, plus apparente que réelle, elle est aussi merveilleusement pauvre. Elle a 
borné à jamais l'horizon intellectuel de la nation chinoise, le seul peuple du globe qui soU 
mnàamné à se mouvoir dans un cercle d'idées déterminé par sa langue figurée: aussi, de 
tous les peuples, le peuple chinois, en dépit de son immense littérature, est le plus ignare. 
La littérature, confiée aux soins fies Mandarins, est arrêtée depuis des siècles. C’est la 
seule nation, eu ce sens, véritablement improductive. 

.Si l’idiome chinois avait produit son système d'écriture, ainsi que le sanskrit, la langue 
du monde qui a l’alphabet le plus parfait, a produit le sien., la langue parlée de la Chine 
se serait revêtue d'un corps selon ses besoins réels ; ce corps, animé par la langue, l’eut 
fixée dans ses limites comme un cire vivant qui a sa locomotion propre ; mais l’écriture 
chinoise, étant entièrement en dehors de la langue, correspond à la pensée et non pas à la 
parole ; celle-ci est donc demeurée en arrière de l’écriture, sans que cette écriture ait pu 
conférer à k pensée de caractère progressif; au contraire, réagissant sur la pensée, au lieu 
de réagir sur la langue, elle limite la pensée et la renferme dans les bornes du système 
graphique. 

Les Chinois ne sauraient se tirer de eette position qu'en abdiquant leur civilisation tout 
entière,c’est-à-dire en se replongeant dans la vie sauvage. Allez proposer cela à un peuple ! 
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L’habitant de la Chine est le membre d'une merveilleuse ruche d’abeilles, mais il ne jouit 
pas de toutes les prérogatives de la pensée humaine. 

M. Nodier se trouve en désaccord avec son système (pages 9, 10 ), lorsqu’il affirme que 
l’homme, par suite de son inspiration divine, spirituelle , a donné aux objets de la nature 
leurs noms véritables ; c’est indiquer qu’il admet tacitement le secret accord du monde 
des idées internes et du monde des objets externes, l’intuition correspondant à la sensation; 
mais que devient alors le long et lent développement de la parole humaine , partant du cri 
animal pour se composer mille expériences et produire mille abstractions sur la vue lente 
et successive des objets externes ? D’un souffle, sans y faire attention, il a renversé tout son 
système. 

Pour l’histoire de la parole il faut l’accord de l’érudition, de la réflexion et de la 
cr oyance ( si nous voulons remonter, par la croyance, à une solution quelconque de l’ori¬ 
gine de la parole) ; je ne conçois donc pas M. Nodier quand il nous affirme (page 10) que 
son intention est de composer l’histoire de la parole et de l’écriture « sans pédantisme, 
sans philosophisme et sans théologisme. » Cela ressemble presque à une triple injure, et 
l’on est étonné de la rencontrer dans une bouche pareille. 

M. Nodier développe sommairement, à la page 12 , sa théorie de la vocalisation , qu’il 
confond avec le cri. L’homme tient de « la nature animale la propriété de la vocalisation ou 
du en.» Ainsi, ce qu’il y a de plus délicat dans la voix articulée, la nuance des sons, claire, 
précise , certaine, où tout est intention, où tout révèle le savoir uni à la puissance, c’est 
comme le hurlement du chacal, le mugissement du taureau, comme le roucoulement de la 
tourterelle : entre cette harmonie savante et les divers accens de la voix des bêtes il n’y a 
que des nuances ! 

C’est que M. Nodier part de Vonomatopée et de Vinterjection comme des deux fonde- 
mens sur lesquels s’élève l’édifice du langage. S’il nous est possible d’ébranler ces deux 
pierres fondamentales de son livre, l’édifice croule. 

D’abord la vocalisation est-elle Vinterjection ? Dans toutes les langues les inteijections, 
à peu de chose près, fournissent de grandes ressemblances ; il y a un h dans le hanta 
sanskrit, dans hé! hola! héda! ho! des langues européennes; la formule commune à ces 
modifications de l’inteijection se rencontre dans l’exclamation ha ! La douleur peut généra¬ 
lement s’expliquer par le son d’un gémissement, oh! La voix peut modifier ce son et lui 
imprimer le caractère de la surprise : « ah! oh! » Mais si nous parcourions ainsi toute 
l’échelle des ah,ih, oh,u 9 k quoi cela aboutirait-il ? à des exclamations particulières, que 
les animaux ne possèdent pas, qui, si l’on veut, constituent le cri de l’homme, mais qui, dans 
aucune langue du monde, n’ont réellement enfanté les mots. Parce que les voyelles entrent 
dans la composition des paroles, il n’est pas nécessaire de faire de la voyelle le type de la 
parole, ou de réduire la voyelle à l’exclamation. Je ne sache pas de mots d’aucune langue 
qui aient composé de véritables familles et dont on puisse dire avec quelque fondement 
qu’ils aient eu la simple interjection pour origine. 

C’est à M. Nodier à nous prouver que le mot dérive de l’inteijection ; c’est ce qu’il n’a 
pas fait d’une manière suffisante. 

L’inteijection signifie l’interjection, voilà tout. Abrupte de sa nature, elle tient le milieu 
entre la mimique et la parole ; elle constitue une prolongation de la mimique qui se fait 
jour dans la parole. H en existe qui paraissent de pure convention ; dans les dialogues des 
Yedas, le maître interpelle son disciple par le hanta (holà), pour fixer son attention sur 
le point à discuter ; l’époux se sert du terme are (holà), en s’adressant à sa femme; je vou¬ 
drais connaître le cri animal dont cette expression pourrait provenir. 

La vocalisation est l’opposé de l’interjection. Loin d’être abrupte, elle établit des nuances 
fines, mais distinctes ; entre ces nuances elle fonde des liaisons ; c’est une trame solide, une 
chaîne d’une souplesse infinie, qui lie et serre les sons de la parole articulée. On ne 
substitue pas une voyelle arbitrairement à une autre voyelle ; depuis long-temps les philo¬ 
logues sont revenus de cette supposition, que les voyelles composaient la partie incertaine 
et pour ainsi dire flottante du langage, supposition qui avait jeté le plus grand désordre 
dans les recherches étymologiques. > 
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* La vocalisation est, en quelque sorte, la corporation de la pensée ; en vertu de la puis¬ 
sance mystérieuse qu’elle a d’adapter les sons à la réalité de la pensée, de se rendre com¬ 
municative, expansive, intelligible, la pensée se constitue un corps aérien où elle existe 
transparente ; entre la parole et la pensée, la scission n’est pas plus possible qu’entre 
l’esprit et le corps. Quoique essentiellement distinctes, elles sont obligées de vivre et 
d’expirer ensemble. 

L’homme, suivant M. Nodier (page 12), « devait à la nature animale Yinstinct d'imi- 
« talion qu’il partage avec des races entières de quadrupèdes et d’oiseaux, et que nous 
« verrons devenir Y agent mécanique le plus ingénieux de la pensée, dans la formation 
« des langues parlées et des langues écrites . » Nous voici parvenus à Y onomatopée. 

Il existe des onomatopées dans toutes les langues, des mots qui peignent la chose phy~ 
sique, des mots qui semblent imiter , en des articulations distinctes, les articulations in¬ 
distinctes de la nature. La tourterelle roucoule , le chat miaule , le vent bruit , etc.; ces 
mots jouent un assez grand rôle, je ne veux pas diminuer leur importance. Mais d’abord, 
si nous exceptons les perroquets et quelques autres oiseaux qui imitent les sons sans savoir 
ce qu’ils imitent, je proteste contre cette assimilation de l’homme aux bétes; il n’y a pas, 
quant à l’homme, d 'instinct en fait d’imitation qui aurait produit les onomatopées. 
D’abord où est Yinstinct ? Il y a libre activité, choix dans la volonté imitative, réflexion 
enfin ; tout cela demande une sorte d’abstraction, une attention soutenue, prêtée aux 
accens non seulement les plus grossiers, mais encore aux accens les plus intimes de la 
nature. L’homme seul imite de cette manière, parce qu’il observe et pense. Je n’appellerais 
pas même cela une imitation ; c’est une réception de l’objet naturel, quant à sa manifes~ 
tation vitale la plus intime, réception dont l’intelligence s’empare par spontanéité à la fois 
d’observation et d’expression. 

Les onomatopées ont contribué, en certain nombre, à la composition de familles 
entières de mots. A ce sujet, cependant, on ne saurait prendre, philologiquement par¬ 
lant, assez de précautions. Le nombre des onomatopées, comparé au vocabulaire dulan- 
jgage, est généralement très limité. Les langues les plus imparfaites sont les plus imita¬ 
tives ; les langues perfectionnées , telles que le sanskrit et les idiomes qui s’y rapportent, 
ne le sont qu’à un faible degré. Il ne faut pas vouloir chercher les onomatopées, comme le 
font certains étymologistes, là où elles n’existent pas ; il ne faut pas vouloir les détailler 
dans lés moindres accidens de la parole. 

Le sanskrit emploie un nombre très considérable de racines pour indiquer le mouvement , 
la tendance vers un but quelconque. Quelques unes de ces racines pourraient, peut-être, 
exprimer quelque chose de pareil au bruit de la marche, cela est possible ; mais elles sont 
en petit nombre; elles ne sont ni les plus fréquentes ni les plus importantes. Je voudrais 
connaître, par exemple, l’onomatopée à laquelle se rapporterait la racine gam , aller, 
qui joue un grand rôle dans le sanskrit et les langues teutoniques ; ganga, celui qui marche , 
en allemand gang , la marche, puis le fleuve le Gange ; cela vient-il du bruit des pas ou 
du bruit des eaux ? 

Une autre racine sanskrite, indicative du mouvement, le verbe f, se reproduit dans le 
latin ire, et a servi à composer, dans les deux langues, une foule de formes approxima¬ 
tives. M. Nodier pourrait-il indiquer l’onomatopée de cette racine? Les embranchemens 
de ces verbes, qui servent à exprimer un mouvement quelconque, couvrent pour ainsi 
dire le sol du langage et y ont poussé de nombreux rejetons en fait de pensées et d’ex¬ 
pressions. Les grammairiens de l’Inde font dériver le mot âtma , esprit, de la racine ât , 
se mouvoir ; l’esprit est le mobile, celui qui marche ou qui se meut ; l’allemand athem 
désigne le souffle de l’homme vivant ; le « r y. *5 grec se rapporte fondamentalement à la 
même idée. En tout ceci, je le demande, où est l’onomatopée ? 

•Si je voulais parcourir le dictionnaire du langage, j’adresserais des questions par milliers, 
et je serais sûr de ne pouvoir obtenir de réponse. 

En se livrant, quant à la science de l’étymologie, à de véritables tours de gibecière , je 
sais que l’on peut faire toute chose de toute chose; on prend au hasard dans les différentes 
langues des mots qui se rapprochent par le son et non par la pensée; on les violente, sans 
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IWretttefrtloaîi leur Importance grammaticale et à leur censtrocticfn ; ainsi on g*enrfdnt 
^onomatopées tant qu’on veut, ainsi on érige une vraie tour de Babel. Cela ne saurait 
€tre l’affaire de la science, plus modeste mais plus positive dans ses allures. 

Voiü ce que nous avons à objecter à l'instinct d’imitation quant à la formation des sons 
dont M. Nodier gratifie les hommes et des races entières de quadrupèdes et d’oiseaux. 
L’auteur parle de cet instinct comme de Y agent mécanique le plus ingénieux dans la 
formation des langues parlées et des langues écrites. On dirait que l’homme a composé son 
langage comme ¥ abeille sa ruche, la fourmi ou le castor leurs habitations, ou, si l’on pré¬ 
fère cette comparaison, comme le sauvage sa cabane. l’a! déjà émis, contre cette manière 
de voir, des objections tirées de la nature de l’esprit humain ; j’ai revendiqué, pour le lan- 
une libre origine spirituelle; je l’ai désigné comme un organisme de l’esprit et non 
pas comme une construction pénible et mécanique, fondée sur les matériaux que la na¬ 
ture pourrait fournir à l’expérience. L’onomatopée a été écrite dans la Chine; nous savons 
ce qui en est résulté pour la langue chinoise. Toutes ces figures peintes pour désigner les 
pensées nf*ont fait que limiter ces pensées dans les bornes les plus étroites et ont condamné 
la nation chinoise à ne jamais s’avancer d’un pas dans la carrière de la civilisation Intel¬ 
lectuelle. Admire qui pourra cette ossification du génie de l’homme ! 

M. Nodier est un peintre admirable dans le tableau qu’il présente de l’organisation 
vocale de l’homme ; il dit très bien (page i 3) que l’homme parlait parce qu’il pensait ; 
précédemment îl venait d’affirmer que l’homme pensait parce qu’il criait, qu’il criait parce 
qu’il ressentait des besoins, et que ces besoins, purement physiques , établirent les com¬ 
munications entre les hommes. C’est la vieille théorie de Locke, élaborée par l’éloquence 
de Jean-Jacques, et à laquelle l’Europe savante a tourné le dos depuis long-temps. 

Que l’homme soit entré en société par la force du aeul besoin, c’est ce que rien ne 
prouve ; le besoin a créé des rapports multiples ; l’homme est né sociable, il u’est 
pas devenu tel. L’homme antérieur à l’état social, l’homme qui fonde la famille et ne se 
trouve pas en famille, n’a jamais existé. Jamais l’homme u’est parti du point de la brute ; 
son point de départ a été l’état social ; cet état social est essentiellement fondé sur les 
rapports de la communication de la pensée par la parole. 

« Son langage, dit M. Nodier (page 13 ), fut d’abord simplement vocal , comme celui 
des animaux . » Pour les animaux, la nature est confuse, indistincte; au milieu de cette 
nature confuse, indistincte, ce qu’il y a d’admirable chez eux, c’est leur instinct ; ainsi 
ils ont un guide infaillible. Pour l’homme, la nature est parfaitement distincte, compré^ 
hensiblc; en revanche l’instinct est obscur, faillible; ce qui le remplace c’est la raison , à la¬ 
quelle obéit un organisme prodigieux. Çe qui constitue la supériorité de l’homme sur les 
animaux , quant aux sens, c’est la direction qu’il peut donner auxaens, en les appliquant 
t une foule d’objets qu’il soumet, par ce moyen» à faction de son intelligence; c’est une 
synthèse éminemment compréhensive, puis une analyse prodigieuse dans les distinctions. 
Si l’homme, en articulant les sons, avait commencé comme les animaux» quel charivari ! 
quelle confusion ! Comment aurait-il jamais pu s’y reconnaître ? L’univers a parlé par la 
voix de l’homme;!! parie, en quelque sorte, le monde; il est la yoix do l’univers. On peut 
dire qu’il le crée , m le rendant accessible à l’esprit. Dans l’animal, ce qui g découvert 
la voix, c’est le besoin de l’animal. 

11 n’y a pas moyen de se tromper sur la pensée de M. Nodier. Après avoir fait proférer 
à l’homme de simples sons, comme aux animaux, il ajoute : *< Et comme ce t&qgage im¬ 
parfait (celui des animaux), il n'exprime d’abord que Y élan d’un désir, Y instinct d’uo 
appétit, le besoin , Y épouvante et la colère (page U.) » L’animal exprime tout cela, 
l’animal aime, l’animal a faim, fuit, s’épouvante » s’indigne ; si la brute n’a p os formulé 
l’intedjcction, c’est la faute de la brute, car l’interjection n’est qu’élan, qu’iastinct, que 
besoin, qu’épouvante, que colère. L’exclamation, l’interjection marque le passage de la 
simple animation ht état d'intelligence , vertu jusqu’alors inconnue, que le système de 
JJ. Nodier vient de découvrir. Si tel est le salto mortale par lequel l’homme se 
distingue de ranimai, je ne sais ce qui empêcherait l’<animal dp le franchir ; ce ne AOM# 
pas du moins un bien prodigieux effort. 
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Lesanîmatahe le franchissent pas, noué répliquerait. Nodier, parce que le«r erÿA- 
niaafton les en empêche; ainsi la distinction entre nous et la bête, ce n’est pas notre 
esprit qui f établit, c’est notre seule nature. Et voyez de quel prodigieux bond cet auteur 
s'élance, en partant de l’écheHe inférieure de la pensée, de la simple ieteijeetion, pour 
arriver jusqu’à son sommet le plus élevé, jusqu'au sublime du spiiltualisme ; aki îht oht 
ou quelque autre exclamation de ce genre, cela, selon la prétention de M. Nodier, veut 
dire Dieu , dans l’universalité des langues. Si cela était exact, le mot bahi serait la néga¬ 
tion figurantle diable. 

Jusqu’à la preuve complète de l’origine de la langue dans Yinterjection et de sa perfec- 1 
don par Y onomatopée, nous nous permettons de douter de cette théorie. 

Plein d'admiration pour ce résultat, fauteur proelame l’âge primitif de la parole celui 
de l’inteijection « Vâge de la voyelle (page 15). » Cet âge conduit l’homme dès ieberceau di¬ 
rectement à Dieu. Ceci amène une autre question, que M. Nodier déride à sa manière, et 
que l'expérience pourrait décider, jusqu'à un certain point, d’une manière différente. 

Y a-t-il eu une langue élémentaire, uniquement composée de voyelles, langue qui 
aurait ressemblé au gazouillement des oiseaux, si elle eût ressemblé à quelque chose ? 
Les voyelles sont-elles antérieures aux consonnes? 

Certaines articulations se présentent assez tard dans quelques langues, on du moins n’y 
dominent pas de prime-abord. Quelques consonnes et quelques voyelles, la lettre cou o, pat 
exemple, et telle diphtongue peuvent être de ce nombre. Maisje ne sache pas de langue, an- 
eienne surtout, où la consonne ait été en arrière de la voyelle et où elle n’ait pas joué un 
rôle très prépondérant. 

Anquetil du Perron, homme respectable et du pins haut mérite, auquel la science doit 
la conquête du zend, l’ancienne langue bactrienne, mais qui du reste ignorait cette langue, 
s'était avisé d’écrire les mots zends avec une multiplication inouïe de voyelles. Ce gazeoil- 
lement avait paru suspect aux yeux exercés. MM. Rask,Bopp et surtout M. Burnouf vien¬ 
nent de déchirer le voile qui couvrait l’idiome dont se servait le réformateur Zoroastre; le 
mot zend, surchargé, par Anquetil, de voyelles, s’est tout à coup métamorphosé et s'est 
trouvé accentué au moyeu des consonnes. Ainsi est tombé Tunique exemple que Ton 
aurait pu citer à l’appui d’un langage correspondant à Y âge de la voyeHe. 

Les langues de la haute antiquité sont, en général, dures, rauques et prodigieusement 
âpres, surtout les langues dites sémitiques. En s’appuyant de ce fait on pourrait atter plus 
loin; on pourrait avancer que les modifications dans les sons se trouvent en rapport avec 
i’aspect particulier du pays où se parle l’idiome qui les profère ; f arménien, longue desmon¬ 
tagnes, est rude ; l’allemand de la Suisse est extrêmement guttural, surtout si nous le com¬ 
parons à l’allemand de la Hollande, aux accens singulièrement mous et énervés. Certes ce 
n’est pas le climat qui détermine le langage; mais le caractère des localités influe visi¬ 
blement sur la prononciation, qtd revêt, plus ou moins, l'aspect des sites et le caractère 
des habitudes sociales. 

« C’est avec de simples voyelles , df t M. Nodier, que f homme composa le grand nom, et 
c'est ainsi que ce nom subsiste encore dans toutes les langues de première origine, où U 
est écrit et proféré (page 15). » L’auteur a en vue Jéhovah. 

Je m’étonne qu’un homme de cette force se soit contenté d'un aperçu aussi vague 
dans un sujet fondamental. L’imagination de M. Nodier est vive ; mais la réalité est bien 
plus profonde, bien plus poétique et bien plus philosophique. L'homme-eufant, selon ont 
auteur, a d’abord aperçu Dieu, il a d’abord exprimé Dieu; comment l’a-t-il aperçu? 
comment l'a-t-ü exprimé ? Par l’inteijection, par la voyelle ! 

« La société, ditril, a procédé par des sympathies merveilleuses, comme t'entant an 
berceau, qui est son type naturel. » Je ne prétends nier que la conclusion ; * la société dons 
ses langes, a exprimé sa première perception par les premiers instrumens de eon lan¬ 
gage, par des cris éYamour, & enthousiasme et de joie. » 

Ainsi, Dieu résida d'abord dans la perception, qeâ ne fut qu’un sentiment $ certes ftdée 
de Dieu part naturellement et tout d’abord de l’ame ; mais elle part ausssi naturellement et 
tout d'abord defesprit. M. Nodier Taperçokaumtti^ du tumulte desseas; l'ope s'élance, 
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crie, tondit. Qui lui affirme que l’esprit n’a pas, de prime abord, tout envahi, tout 
compris? 

Selon les théologiens de tous les peuples de l’Orient, Dieu a été révélé, ou plutôt s’est 
révélé en personne. Gomment s’est-il révélé? En se faisant, en quelque sorte, homme. 
L’homme, créature des dieux de l’antiquité, s’est senti leur égal et s’est appelé Dieu; Titan 
audacieux, il a voulu détrôner le Destin, que les Orientaux considèrent souvent comme une 
Providence. Généralement parlant, le nom de Dieu est parent, dans la plupart des langues 
anciennes, du nom de l’homme considéré comme être spirituel, comme incorporation du 
souffle divin. 

Ainsi, en sanskrit, le mot âtma signifie, tour à tour, l’esprit suprême, param-âtma , 
l’esprit vital, incorporé dans l’homme, dschivâtma , la personnalité, âtma tout court, 
l’homme. Dans l’Ancien Testament, Elohim , au pluriel, est le nom’du Dieu créateur; les 
Elohim figurent aussi comme chefs du gouvernement patriarcal, comme anciens des peu¬ 
ples. Je pourrais multiplier ces exemples en les empruntant aux nations principales de 
l’antiquité. 

Dans une foule de cas le nom de la Divinité n’a aucun rapport avec la perception pri¬ 
mitive ; il n’est qu’une abstraction fondée sur une métaphore. La lumière, attribut de la 
Divinité, qui se manifeste pour disperser les ténèbres, a fourni le plus grand nombre de 
mots pour la désigner. Le latin deus, parent de dies, jour, signifie le lumineux. En 
sanskrit, ce mot s’appelle devas ; on le dérive de la racine div , resplendir, ou de dyu, 
qui offre le même sens ; le ciel est nommé diva , le splendide. Les Æoliens, au lieu de 
Zeus, disaient Deus ; c’est le même mot qui n'a rien de commun avec le phrygien Jao ou 
Jacchos, et l’hébreu Jéhovah, dont M. Nodier le dérive. Ce mot devas , avec la significa¬ 
tion de Dieu, se retrouve dans le lithuanien deivas , etc. Dans cette appellation, à laquelle 
notre mot Dieu est lui-même emprunté, je ne saurais découvrir l’exclamation fondamen¬ 
tale. 

< Jéhovah, estree Jou-piter, Jovis, Jao, Jacchos ? Rien ne le prouve. Jacchos est évidem¬ 
ment emprunté aux exclamations proférées à la fête du Dieu de ce nom ; Jao pourrait être 
une appellation plus mystérieuse ; je ne veux pas nier toute parenté avec le nom de Jého¬ 
vah ; mais en glissant sur ces questions, qui ne sont rien moins que décidées, j’arrive au 
point essentiel ; ce grand nom de Jéhovah est-il le résultat d’une simple inteijection ? 

Les Hébreux distinguent entre Elohim et Jéhovah. C’est le même Dieu, mais l’un est le 
Dieu des nations; Jéhovah est, avant tout, le roi du peuple juif. « Le mot sacré des Hé- 
« breux, qu’il était défendu, et probablement fort difficile de prononcer, contenait 
« toutes les voyelles de cette langue des anciens jours où les voyelles ne s'écrivent pas . » 
(Page 16.) 

C’est là une assertion que je me permettrai de contredire sur tous les points. Si le mot 
Jéhovah n’était pas profané, cela tenait à la majesté royale dont il était l’indice. L’antique 
Orient se voilait devant l’autorité, et lui obéissait en silence. Proférer le nom de l’empe¬ 
reur régnant est encore , en Chine, un crime de lèse-majesté. Certes, quand Moïse dé¬ 
fendait de se servir inutilement du nom de Dieu, il n’avait pas en vue la difficulté de la pro¬ 
nonciation. 

Les voyelles ne s’écrivaient pas, en principe, dans la famille des langues à laquelle 
appartient l’hébreu; mais elles s’écrivaient dans d’autres langues, notamment dans le 
sanskrit. Sur ces points, le vague mysticisme où s’égare la pensée de M. Nodier n’est pas 
d’accord avec la réalité. 

Jéhovah est expliqué comme celui qui est ; il correspond exactement au Svayambhoû 
des Brahmanes. C’est la plus haute idée que l’homme puisse exprimer de la Divinité : elle 
est parce qu’elle est . Dieu a un être ; cet être est la plénitude de toutes les existences ; il 
est substance, renfermant, dans sa pensée, les mondes, expressions du Verbe divin. 
C’est là le sens attaché à ce mot de l’être existant par lui-même, qu’on retrouve chez la 
plupart des antiques nations orientales. Nulle exclamation ne saurait exprimer une idée 
semblable. 

, Pour la désigner, les Brahmanes se servent des lettres A, U, M, lesquelles, par contrac- 
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tion , font Om. Ce mot , ils rappellent tri-akschara, littéralement le triple indestructible; 
à cause de ces trois grandes lettres, la lettre en général a revêtu le titre d ’akschara , 
l’indestructible. M. Nodier pourrait être tenté d’y voir la confirmation de sa doctrine. Je 
suis désolé de lui ravir cet espoir. Le mot aum a une origine arbitraire, et représente 
les trois Vedas, résumés dans un Veda unique. 

H est vrai que le mot Om indique l’affirmation ; dans les Vedas on dit Om comme nous 
disons oui ; et M. Nodier observe (p. 16) que le « monosyllabe divin est presque toujours 
« homonyme, ou à peu prés du mot d'affirmation absolue , et de celui qui caractérise la 
perfection la plus achevée. » L’idée est juste en elle-même : seulement j’observe, en pas¬ 
sant, l'impropriété de quelques expressions. A peu près et presque toujours ne signifient' 
rien dans la science; il n’y a rien de vague dans le fait; je crains seulement que M. No¬ 
dier, dont l’esprit est préoccupé de i’inteijection, n’ait songé à l’allemandja, ou à l’anglais 
yes , pour dire oui /et rapprocher ces mots du nom de Jéhovah. Vérité, essence , bonté, 
cela se dit par une foule d’expressions analogues dans une foule de langues ; il n’y a rien 
là d’extraordinaire ; les idées sont parentes : le tout est de savoir comment ; si c’est pa* 
interjection ou autrement. En ceci, du reste, il n’y a pas de règle constante. Satyam , en: 
sanskrit, veut dire vérité, bonté, essence ; la Divinité est Satyam , car elle est (sat); c’est 
là une simple épithète. 

« Par une mystérieuse rencontre , dit M. Nodier, les vocables qui désignent la Divi- 
« nité, la vérité et la bonté, sont aujourd’hui même des truchemens presque infaillibles 
« sur toute la face de la terre . » (Page 16. ) . 

Cela veut dire, dans la pensée de l’auteur, que le mot Dieu s’exprime, presque univer¬ 
sellement , par un mot rapproché de l’hébreu Jéhovah (Jao). Nous avons déjà réfuté plu¬ 
sieurs exemples cités à l’appui de cette assertion. En fait d’étymologie, M. Nodier, je le 
crains, en est encore un peu aux temps d’Olaus Rudbeck ; des mots gaulois, égyptiens, 
grecs, latins, sont jetés pêle-mêle dans la chaudière étymologique ; le sanguinaire Esus, 
le divin Jésus, la féconde Isis, je ne sais combien de divinités encore, tout cela est Jao, 
Jéhovah, Jovis, etc., etc. Est-ce ainsi que la saine critique procède ? 

Esus est un mot gaulois, transmis par les historiens latins ; nous ne savons pas ce que ce 
mot signifie ; nous n’en possédons ni la forme ni l’étymologie gauloises, car les rêveries 
des Celtomànes ne sont d’aucun poids. On a voulu assimiler l’Esus des Gaulois au Hu, 
grande divinité des bardes du pays de Galles. Tout ce que l’on a tenté en ce genre est de¬ 
meuré , jusqu’à présent, inutile. 

Isis, mot égyptien, doit se déchiffrer par le copte. Une des principales branches des 
idolâtres de l’Inde, adore une déesse Isi, épouse d’un Dieu Isha, Ishana ou Ishvara, 
mots dont la racine est le verbe Ish, qui a la signification de régner, gouverner, dominer. 
Isha est le dominateur, Isi la dominatrice. Ceux qui croient que le culte d’Isis et d’Osiris a 
une origine asiatique, localisée en Egypte, où il aurait changé de forme, peuvent approuver 
cette étymologie ; elle n’a rien d'impossible, mais elle n’est rien moins que certaine. 

Ce qui peut s’affirmer en toute sûreté, c’est que ni le dieu Esus, ni la déesse Isis, n’ont 
rien de commun avec le Jéhovah des Juifs et le Jao des Mystagogues de la Grèce. Ici l’in- 
teijection est en défaut. 

Quant au nom de Jésus, cité en preuve par M. Nodier, c’est l’hébreu Joshuah ; aucun 
philologue, & ce que je sache, ne l’a rapproché de Jéhovah, mot qui n’a jamais formé 
de nom propre chez les Hébreux. 

« On voit par ces exemples, ajoute l’auteur, que la consonne s’introduisait peu à peu 
« dans le vocable des figes antiques qui devaient le léguer à nos Occidentaux et & nos 
« Celtes (! ! !), mais la consonne la plus vocalisée , la plus douce, la plus coulante, et, 
« par conséquent, la plus primitive qui puisse se glisser entre lèvres d’homme, etc. » 
(Pages 16, 17. ) Cela veut dire que la lettre a a été la plus ancienne des consonnes. Pour 
preuve , M. Nodier cite les noms de Esus, Isis, Jésus; l’analyse scientifique des langues 
primitives est hardiment remplacée par la conformité fortuite de quelques sons, pris au 
hasard dans des idiomes étrangers les uns aux autres, comme le grec, l’égyptien, l’hébreu 
et le gaulois. Ces conformités sont des plus minimes ; pour mon oreille, du moins, les 
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moto Ego* et Jéhovah se trouvent aux deux bout» du monde» Si SI. Nodier n’a pas do 
preuve plus concluante pour constater d’abord la priorité des voyelles sur les consonnes f 
ensuite la priorité de la lettre s sur le reste des consonnes, à cause de sa ressemblance' 
avec la voyelle, qu’il nous permette de récuser son jugement sur cette matière f jugement 
si instructif et si éclairé en d’autres circonstances. 

il» Nodier ne doute pas un seul instant de la vérité de ces assertions, comme si elles 
étaient prouvées depuis long-temps, eemme si, à cet égard, la répétition despreuves seratâ 
fastidieuse, pédantesque, de mauvais goût, e Demandez, dit-il (pag. 15) , à ceux qui 
« savent comment se sont fait» les mots, s'il existe quelque part un indice plus authen~ 
«r tique de primitivité . » 119 ? agü du mot de Jéhovah, écrit comme Jao, et répandu dan» 
une fouie de langues. 

Je ne sache personne d’abord qui sache comment se sont fait» les mots. PaS ûn phi! o- 
logue de nom n’a élevé une prétention semblable. Et, pour répondre à Fmtevroga lion do 
N. Nodier, je m’adresserais, de mon côté, à M. Siivestre de Sacy pour fat langue hébraï¬ 
que, à M. Etienne Quatremère pour le copte, à M. Botssonnade ou Letronue pour le- 
grec ÿ etc., etc., et je leur demanderais ce qtf ils pensent des rapprochemens hasardés entre 
fa» mots Jao, Isis, Esus et Jésus, sans parler de quelques autres du même genre ? Je leur 
demanderais ce qu’ils pensent de cette preuve authentique de primitivité en fait de km*' 

il. Nodier est à la ibis si affirmatif et si dédaigneux de l’érudition, comme dé chose 
facile y et qui ne vaut presque pas la peine d’être écoutée, qu’il ajoute s 
top* J*entasserai ici les preuves avec une facilité dont en m'épargnera volontiers Vinutilc 
« étalage v et qui exige tout au plus F érudition d f un écolier attentif et curieux. » 

Pâlissez donc sur le zead et le sanskrit r M. Buraouf; luttez avec les grammairien» 
trabes, li. de Sacy : tout cela ne vous sauve pas des dédains d’nne homme de mériter 
ùmoindre écolier, avec quelque peu d’attention et de curiosité, ferait votre besogne. H 
est- vrai que, pour réunir lès mots Jéhovah, Jésus, Jao, Jovis, Esus* Isis* il n’y a pas’ 
grande étude à faire : le premier venu, tirant des sons à la loterie, fera sortir de l’urne^ 
h tout hasard, des noms qui vaudront ces rapprochemens et mieux encore* 
L’échafaudage sur lequel M. Nodier s’est élevé, en partant du cri animai pour arriver 
juscpi’à la notion de Dieu, s’élève plus haut encore; Jao a d’abord signifié te cri, puis 
Dieu, puis Père. Le mot Dieu vient avant le mot Père , car Dieu est le père des hommes,, 
la première société fut entre Dieu et l’homme ( pag. 17 ). Certes, je sui9 loin dem’inscrirw 
e® faux contre cette assertion ; mais je voudrai» savoir comment il a été possible à M. No¬ 
dier de la faire sortir de ses prémisses. Vraiment c’est un mot mervoitleux que oe mot 
qui, d’abord purement animal, a servi ensuite à poser les fondement dé la société 
tiriotogiqueeBtre Dieu et l’homme, et a fini par établir les rapports de la société domefe-' 
tique. 

Ce n’est pas là tout l’ouvrage de M. Noctier, ee sont les principes sur lesquel* H a fondé 
s» théorie» Ge livre renferme beaucoup d’observation» ânes et ingénieuse», auxquelles 
Md» reviendrons prochainement. Là où l’auteur parle de ce qu’M sait positivement, B 
parle en maître ; ses remarques sur la langue française méritent toutes une grande consi¬ 
dération. Nous saisirons une occasion prochaine pour y revenir. 


Le baron d’Eckstein, 

Membre de la l re elasse de l’tam historïqüb. 
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14 BIBLE 9 

TRADUCTION NOUVELLE AVEC L’HÉBREU EN REGARD-, 

ACCOMPAGNE DE- NOTES; 

P&B M. s; CAB^r (r). 


A considérer 1» foule des écrivains qui, par des veillés ét des erevtfux éüns nombre, 
amoncelèrent ces volumineux amas de traductions, dé commenfeires, d’annotations eu <fo 
gloses, destinés à interpréter ewà développer les compositions bibliques, volontiers on se 
prendrait à (noire que, sur un si important sujet, tout a été dit depuis longtemps. Ét toute¬ 
fois, on parle encore , on parlera toujours de ce livre merveilleux. Tant que la voix hn- 
maiae n’aura point désappris l’expression de toute pensée, elle aimera à répéter te qu’on 
a dit de cet étonnant ouvrage ; tant que nos facultés intellectuelles se plairont à exercer 
leur puissance, elles s’efforceront de cultiver ce sol antique; et, malgré l'opiniâtre persis¬ 
tance de cette culture séculaire, la Bible n’en verra point sa fécondité épuisée : plu* 
l’homme la sollicitera d’investigations laborieuses, plus elle y répondra par de nouvelles 
et abondantes moissons. 

Quand même tel n’eût pas toujours été notre sentiment , la traduction de Itf. Cahen 
l’aurait sans doute fait naître dans notre esprit, et avec d’autant plus de raison que cet 
écrivain, qui s’est imposé tout à la fois la tâche d’interprète et celle de commentateur, 
peut, à ce double titre, réclamer hautement ^attention de ses contemporains; Loin de non* 
la téméraire présomption de nous constituer ici juges de son oeuvre, de le citer hii-mêftie 
à la barre de notre critique, et de prétendre à réviser ses lettres' de naturalisation dan* 
l’empire des- sciences ! mais un appel a été fait par M. Cahen à l’opinion publique : «< Nous 
accueillerons avec reconnaissance, a-t-il dit dans sa préfece ( 3 ), les observations de Use 
critique, et les signalemens d’erreurs que nous aurions pu commettre malgré notre at¬ 
tention à les éviter. » Encouragés par ces modestes paroles , nous n’avons pas cru nous 
devoir refuser à formuler notre pensée sur une production que 1* malveillance ou la par¬ 
tialité pourrait seule considérer avec indifférence. 

Comme nous l’avons déjà dit, la traduction qui va nous occuper est accompagnée d’un* 
commentaire ; nous avons par conséquent à examiner dans M. Cahen, 1* le traducteur, 
2° le commentateur de la Bible. 

Un homme dont lesopinions politique s peuvent être controversées, mois dont fo goût et le 
mérite littéraires ne seront jamais mis en question y Paul-Louis Courrier, s’exprimait en ces 
termes dans la préface d’une traduction qu’il méditait : « ... Penser traduire Hérodote dans 
notre langue académique, langue raide, apprêtée, pauvre d’ailleurs, c’est étrangement 
s’abuser ; il y faut employer une diction franche, naïve, populaire et riche comme celle de 
La Fontaine. Ce n’est pas trop assurément de tout notre français pour rendre le grec 
d’Hérodote, » Ce que pensait Paul-Louis quand il s’agissait de foire passer dans notre 
idiome le père de l’htsioire grecque, à plus forte raison M. Cahen a-t-il dû le dire quand 
il songea à doter notre langue d'une nouvelle traduction de la Biàltf. Aussi s'en aperçoit* 
on facilement au système qu’il a adopté dans cet immense travail. On ne voit point le tra¬ 
ducteur minutieusement occupé Rassortir en périodes les vives et rapiefos incise* de son 
sublime original ; il ne polit ni ne Mme, à l’imitation de nos puristes, la fruste et incor¬ 
recte simplicité de l’écrivain prophétique ; mais il met le plussouvent le mot français son* 
le mot hébreu, satisfait seulement de se foire entendre, et visant à nous donner, non une 

(1) A Paris , chez l’auteur, 78 , vieille rue du Temple ; et .chez les libraires Téopli. Bar rois j 
* 4 , rue de Richelieu ;.Treuttel et Wurtz , ir f vue de Lille. 

(2) Tome i w , p. xvj. k ’ 
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paraphrase pompeuse ou un élégant à-peu-près des écritures bibliques, mais ces écritures 
elles-mêmes, dans toute la sève et la verdeur de leur généreuse antiquité. Pour justifier 
cette assertion, nous n'aurons qu'à transcrire ici un morceau pris dans le XV e chapitre 
de l'Exode. 


Cantique de Moue et des Hébreux à leur sortie de la mer Rouge . 

« Ch. XV. 1 . Alors Mosehé (Moïse) et les enfans d’Israël chantèrent ce cantique à 
l'Éternel, et dirent î Je chante à l'Eternel, car il a glorieusement triomphé : le coursier et 
son cavalier, il les a précipités dans la mer. 

« 2 . Ma victoire, mon chant, c'est Jâh (i); c'est lui qui fut mon secours. Il est mon Dieu, 
je yeux le glorifier ; le Dieu de mon père, je veux l'exalter. ’ 

« 3 . L'Eternel est maître de la guerre, Eternel est son nom. 

. « 4. Il a lancé dans la mer les chariots de Par'au (Pharaon) et son armée. L'élite de ses 

capitaines, il les a submergés dans la mer Souph (la mer des Algues). 

« 5. Les abîmes les ont couverts, ils sont descendus dans les profondeurs, comme 
une pierre. 

« 6 . Ta droite, ô Eternel, est formidable pour la force ; ta droite, ô Eternel, brise 
l'ennemi. 

« 7. Par la grandeur deta majesté tu renverses tes adversaires ; tu fais éclater ta colère, 
qui les consume comme de la paille. 

« 8 . Au souffle de tes narines les eaux se sont amoncelées, les courans se sont arrêtés 
comme un mur ; l'abîme s'est solidifié dans le milieu de la mer. 

« 9. L'ennemi dit : Je poursuivrai, j'atteindrai, je distribuai le butin, mon ame en 
sera assouvie ; je tirerai mon glaive, ma main les détruira. 

« io. Tu as soufflé de ton haleine, la mer les a couverts; comme le plomb ils se sont 
enfoncés dans.les eaux rapides. 

« il. Qui est comme toi parmi les puissans? Ô Eternel! qui, comme toi, est magnifique 
en sainteté ; terrible à louer, auteur des prodiges ? 

« ï 2 . Tu étendis ta droite, la terre les engloutit. 

« 13. Tu conduis par ta grâce ce peuple, que tu as délivré ; tu le diriges par ta puissance 
vers la demeure de ta saiqteté. 

« 14. Les peuples l’apprennent et tremblent; l'anxiété s'empare des habitans de Pèles-' 
cheth (les Philistins). 

« 15. Alors s’épouvantent les aloufime (les chefs) d'Edome, un tremblement saisit les 
forts de Moab ; ils s'évanouissent tous les enfans de Kénaâne. 

« 16. Tombent sur eux la terreur et l'anxiété par la puissance de ton bras; ils seront 
immobiles comme la pierre, jusqu'à ce que ton peuple, ô Eternel ! ait passé ; jusqu'à ce que 
ce peuple que tu as acquis soit passé. 

« 17. Tu les amèneras et tu les implanteras sur la montagne de ton héritage, lieu que 
tu as planté pour ta demeure, ô Eternel ! sanctuaire, ô Seigneur! que tes mains ont établi. 

. « 18. L'Eternel régnera à jamais et à perpétuité. 

« 19. Car le cheval de Par'au est entré avec son chariot et ses cavaliers dans la mer, et 
l'Eternel a ramené sur eux les eaux de la mer; mais les enfans d'Israël ont marché à (pied) 
sec au milieu de la jner. » 

Ils nous serait aisé de multiplier de semblables citations, et nous n'aurions à craindre 
d'autre embarras que celui de ne point trouver assez de place pour rappeler tout ce qui 
nous en paraîtrait digne. Sans doute, et nous sommes aussi peu tenté de le nier que d'en 
faire un crime à M. Cahen, sans doute il est quelques endroits où sa rigoureuse exactitude 
à suivre la trace de son modèle, l'a éloigné du génie de notre langue plus qne ne l'aurait 
souhaité une sévère critique ; mais c'était là un écueil contre lequel ne pouvait prévaloir 

(i) Une des dénominations de Dieu; peut-être aussi une abréviation du nom tetragramme. 
(N. du Trad.) 
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que difficilement la plus infatigable vigilance. On devrait, au contraire, se féliciter de cô 
qu’en une si longue traversée, notre savant explorateur n’y a pas échoué plus souvent. 
N’oublions pas d’ailleurs qu’à mesure qu’il avance dans ce long et périlleux trajet, les ao- 
cidens de ce genre vont toujours en décroissant et de nombre et de gravité. Nous regrettons 
que les limites qui nous doivent circonscrire ne nous permettent pas d’en multiplier les 
preuves : nous les aurions principalement puisées dans le chapitre XXV du Lévitique, 
dans les chapitres XXIII et XXIV des N ombres, et dans le Deutéronome, chapitres XXXII, 
XXXIII et XXXIV. Ce dernier livre surtout, dont le texte offre un style plus relevé,nous 
paraît en avoir rendu la traduction plus attachante, et se recommander au lecteur par le 
haut intérêt qu’il lui inspire.Telle est,après un examen consciencieux, l’opinion que nous 
nous sommes formée de M. Cahen, comme traducteur de la Bible ; passons maintenant à 
celle qu’il nous a laissée de lui comme commentateur. 

Ici, nous en devons convenir, notre tâche devient pénible , épineuse lnême, car elle 
touche à ce qu’il y a de plus intime, de plus délicat, de plus susceptible dans le cœur hu¬ 
main , les convictions religieuses. En attaquant celles du christianisme, soit à dessein, soit 
contre son intention, M. Cahen ne s’est pas attendu probablement à ne pas trouver de 
contradicteur. Aussi ne saurait-il s’étonner qu’à propos de ces convictions, qui sont les 
nôtres i nous essayions, dans un intérêt général, de lui soumettre quelques observations 
que nous ont inspirées ses commentaires. 

A la quinzième page de l’avant-propos placé en tête de son premier volume, M. Cahen 
définit en ces termes son système d’exégèse biblique : « Faisant abstraction de toute in¬ 
fluence transitoire et anormale, de toute induction favorable ou défavorable à tel système, 
à telle doctrine, à tel intérêt ; n’admettant qu’une action providentielle, constante et régu¬ 
lière , la méthode rationnelle consiste à étudier la Bible en elle-même et pour elle-même. » 

On pourrait, ce nous semble, demander d’abord ce que c’est que faire abstraction de 
toute influence transitoire et anormale , et n'admettre qu'une action providentielle, 
constante et uniforme. Né serait-ce point ne pas reconnaître de révélation divine? Pour 
nous en assurer, adressons-nous à M. Munk, jeune orientaliste allemand, auteur de 
quelques réflexions sur la méthode rationnelle, ajoutées par M. Cahen au second vo¬ 
lume de sa traduction : « Les rationalistes, nous dit M. Munk (1), font valoir l’autorité 
delà raison; ils disent que, puisqu’il ne peut y avoir qu’une seule vérité, il faut que la 
religion qui s’artnonce comme cette vérité absolue soit comprise par elle-même, qu’elle se 
montre vraie à la raison sans s’étayer de témoignages historiques. Us n’admettent point de 
révélation surnaturelle... » Or, il s’agit maintenant de savoir si l’on peut rejeter toute 
révélation surnaturelle , et en même temps faire abstraction de toute induction défavo¬ 
rable aux systèmes, aux doctrines , aux intérêts dont cette révélation est le fondement 
essentiel. Peut-on attaquer l’une sans mettre aussitôt en péril l’existence de toutes les 
autres? et une méthode ouvertement hostile aux principes fondamentaux de toutes les 
religions n’est-elle pas contre ces religions dans une voie de conspiration flagrante ? Dès 
lors, que devient le rationalisme tel que M. Cahen l’a conçu? et l’application en est-ellé 
praticable, sans en fausser la définition ? 

Mais ne nous servons pas ici de tous nos avantages, renonçons à l’argumentation 
préjudicielle que nous venons de faire valoir; mettons de côté, quelque fondée qu’elle 
nous paraisse, toute fin de non-recevoir basée sur la définition du rationalisme, notre 
estimable commentateur n’en sera guère plus avancé qu’auparavant, et il sera facile de dé¬ 
montrer que sa méthode d’exégèse biblique, fût-elle appliquable sans que la pratique en 
démentît la définition, trois considérations majeures imposaient au commentateur l’obli¬ 
gation de ne pas s’en servir : ses croyances d'Israélite, les croyances de ses lecteurs et les 
Intérêts de la société. 

« Que la voix divine, nous dit M. Munk, se soit fait entendre du haut Sinaï, à travers 
les éclairs et le tonnerre, ou qu’elle ait parlé dans un homme d’un génie supérieur, n’im¬ 
porte pour la gloire de Dieu, et pour la religion qui fut fondée dans le désert de l’Ara- 

(i) La Bible , traduction nouvelle , etc. ; par M. Cahen , t, TI , p. v. 

JOUUX. DE L’ïNSTIT. J1ISTOP». 2 e MVR. 7 
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ïne (i )i » Certes ,.on nous sommes dans une étrange erreur, ou il importe b&m&tmp k fo 
religion hébraïque; il n’y ya de rien moins ppur elle que d'être l’œuvre de la vérité, ou 
celle du pensonge. Qir, s’il n’y a eu sur le Sioa* d'autre manifestation que celle .d'un 
génie humain, Moïse n'est plus qu'un imposteur habile, un digne émule de Minos ou de 
Numa, d’Odin ou de Mahomet ; un philosophe, égal peutétre , supérieur si l'on veut, à 
Confucius ou à Zamolxis, à ZoroasUrê ou à Pythagore ; mais il ne se trouva Æ»r le monj 
divin que face k face de sa pensée ; mais il ne répéta rien à Israël que sa propre parole ; 
pais il ne lut, comme tant d’autres, que l'écho des siècles passés, que le compilateur des 
idées contemporaines ; ses méditations y ajoutèrent sans doute quelque chose déplus précip 
pour le dogme, £tde plus sublime pour la morale ; mais il ne se rencontra jamais rien que 
d’humain dans sa doctrine et dans ses écrits. Peut-être ces écrits ou^mêmes ne soutdls 
point l'œuvre de Moïse; peut-être furent-ils .composés après lui par ses auccesseiprs (2), 
jcomme Vont été, selon quelques critiques, les poèmes d’Homère par les rhapsodes ; le 
matérialiste Spmosa et nombre d'autres auteurs ne Iç témoignent-ils point (a)? Car, eu 
lait de paradoxes çt d’erreurs, les témoignages humains sont-ils jamais au dépourvu ? £t 
vous qui, au npheu de sa captivité, veniez consoler Israël ; vous qui, de &es joies idalàjtrir 
ques, le rappeliez à la pénitence ; vous qu'on saluait du nom de prophète, nulle illumina¬ 
tion divine n’éclaira jamais votre esprit (4) ; vos visions n'étalent rien qu'une fantastique 
réalisation des rêveries persanes, égyptiennes qu chaWaïques (5) ; vus prédictions, riep 
que les aveytissemens d’une prévoyance humaine (6) ; laissez là le bâton, Je manteau, le 
titre de prophète; vous ne fûtes que de grands politiques. Ainsi quand Israël coupable 
pâlissait devant la colère de ces hommes prétendu? divins; lorsque , dans la servitude, ÿ 
s'abreuvait avec amour de leurs consolantes promesses; lorsqu'il mettait son espoir dans 
la rigide observance de la loi de Dieu , et qu’il la méditait assidûment, ses espérances o’é- 
mient qu’illusious, ses craintes que chimères, ses croyances que vanité. Je ne sais si je me 
trompe , mais de tous tes affronts , de toutes les misères dont il a plu à la céleste justice 
d'accabler la triste postérité de Jacob, ceci n’est, ce mç semble, ni la misère la moins pro¬ 
fonde , ni l’affront le moins sanglant ; je dirai pfos, il n'ep existe pas qpi me paraisse m4 
ineoucevabte. Qu'excités par une aveugle cupidité ou par un fanastime plus aveugle encore, 
les sectateurs d’uu culte étranger aient, à une époque d’ignorance et de crime, poursuivi 
par le fer et Je feu les infortunés débris de la nation judaïque , ce sont là de ces forfaits so¬ 
ciaux que nous sommes loin d’excuser, et plpt au ciel qu’il nous fut donné d’ep effacer de 
sms annales le lamentable souvenir ! cependant ces forfaits, tout odieux qu'ils soient, se 
«conçoivent encore ; ils ne furent le produit exclusif ni d'une seule croyance, ni d'une seul? 
époque , ni d’un son! pays > et le déchaînement de mille passions conjurées n’pn expjiqqç 
qU 0 trop l’origine, îfais qu'un Israélite, homme de conscience et d'honneur, évoque fos 
pmhres de ses aïeux pour leur dire en face : « Vous n’avez été, toute votre vje, qqp lp$ 
déplorables dupes d’une superstition mensongère, que les frivoles dépositaires d’oraolc# 
Impuissans, que les plus antiques jouets de l’imposture théperatique, » c’est, à mon avis, 
mae de ces flétrissures morales qu’on ne saurait infliger è sa propre nation sans la plus rf r 
goureuse nécessité ; mais, loin d’en voir aucune qui autorise ici cette flétrissure, j’aperfeOif 
les plus gravas motifs pour l’épargner à un peuple déjà trop malheureux. ÎJ n’est pas au 
ropnde une seple qatipn, qui, restée ffdèle, comme les Israélites, ap culte primitif desps 
#|eux,ne veuille en ratiacber au ciel l’origine, et qui n’aime, dans sa vfojlte^, à pnjyrp- 


(i) Examen de quelques critiques ; opusçule «Je M. Munk , p. v , t. If de Bifflc 5je Calÿexu 

(a) « Ils (les anciens rabbins) sont allés jusqu’à douter de l’inlégrité du Rentateuq.uç, SQU&W 
ouvrage de Moïse , en observant avec raison que les huit derniers versets ne peuvent avoir 
pour auteur. » (Exam. de M. Munk, t. Il, p. xij de la Bible.) 

(13 Voy* P* riÿ de l’opuscule ffe M. Mupk, note 3. 

(4) Voy* p. v du même opuscule. 

(5) Voy» P* vij du rnéqie opuscule. 

(G) « Lorsqu’ils ( les prophètes ) prédisent l’avenir, ce sont plutôt des pressentimens, de# 
çraintes et des espérances vagues, que des prédictions positive^. p (Munk , opuscple cité , p, y. ) 
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tenir fa fai .retigfanae,, antique pootefafae de $o* bm,<m< hts&ânm $q*aU dûWuteio* 
•fagtef!, fas fadous sons çellç des 4n$afa, te Japoonai*, malgré la Jévobdfan W ndé- 
ftr^é.defait leur diÿri , n’en demeurent ,pa? moins faéfaranfables dan? fanes «tayùues 
4 nMomüe». Et umts# » ««wd iis poùtepaBdnpmfreM* 

il» tenrçftN* #W»> législateur (te Chipote, dtefttelteii 4 »» rtfaawa* impériaux qrf| 

décore, l'Indou jetterait au .vent ta poudre de ses pagodes gtflffrMiMf , 1 e SiahOtm^ât* 
facerait de l’esprit et du cœur des Japonnais, encore resterait-il à ces natte? l oir qu'es* 
respiré leqrs ancêtres ,1e sol qu’il? put défriché, les demeures qu'ils ont fatite, ta rp mha 
OÙ leurs cendres sommeillent; il lejir resterait surtout leur nationalité. Mateàl’Jsraétit# 
privé de ses croyances bérédjtafaes,,que pester*-t-jl, je vpn? prie? l'afa. le sol, te die. 
jneures où vécurent sets ancêtres, lepr tooibe, tout a disparut de nationalité pas davam- 
fagp ; et s’il faut.qu'après tant de sacrifices, il fasse encore çpfaide m fiiW.ehèRM.aMr 
viciions, qu’il rompe le dernier anneau qui le ratfaohnitA ses pères, ,qu’il répudie te plu* 
fceaux titres de nohfasse dont jamais peuple ait pu s'enorgueillir, et qu’d dise POUF fuite 
adieu à l’unique adoucissement d’un bannissement éternel, quel vide affreux ! quai épeu, 
vapfafcfa ispleoaept! quelle destinée de paria que celfa de ftaMMfeJ 

Si tes saut te jfrop faefeew résultats de l’exégèse rationnelle quant A la fraction ucfala 
qui prêtes» 1 » mpsaïsm e , qud 3 seront-ils A l’égard des antres rédigions? Parai toutes 
pelles qui se partagent l’empire moral du monde civilisé, g n’en est pas une.qui ne soit 
jfoodée sur fa révélation. Atfa«ter çetfa révéfatfan, c’est (fane attacher la sapeù la boa 
de fan 3 les cultes j et , comme il est impossible que l’un d’entre eux .au moto ne soit pce* 
jfessé par fas lecteqrs de ¥• Caban, il se trouve que ce comiUAfttateur, sqns doute contre sa 
Vplooté, .s’est constitué pourtant, par rapport A ses lecteurs, en it*t d’hostilité perma* 
jfapte, Certes, je ne prétendrai jamtds A limite. »bc? qui que ce soit, fa libre exfnressioq 
de la pensée ; je n’entends pas non plus qn’un écrivain israélite doive, dans ses ouvnçes, 
subir fa fai du christianisme; mais n’y aurati-ü pas m terme moyen entre sabir tel* fai et 
fa bâtir» en ruines ? Ente l’esclavage de fa pensée et. son déohatoemeutanti-jeligiaux, us 
saurait-on trouver UP point d’arrêt ? Le christianisme, ii est vrai, ularieo à epafadeeda 
Ce déchaînement • de plus terribles assauts n’ont pu fa réduire ; sa vérité ne tient ni A 
terprétation 4e quelques passages, fa A des difficultés pfas ou mpins importantes sur fa 
fidélité d’une ancienne (rufacrfetfon; son mteeufaux établissement, dix-huit «tete du 
durée pt de bienfaits, sa perpétuité uniforme et contente, malgré fa rage des persécutions, 
malgré les faute d’un zèle inconsidéré, malgré fas crimes qui trop souvent ont souillé là 
sanctuaire; voilà, dans mon opinion, ce,qui ne laisse possible aucun démenti couttoe la üvi» 
ni té du christianisme en général, et, en particulier, contre celle du catholicisme. Mais, daa« 
l’épître dédicatoire qui précède sa traduction, M- Cahen se félicite de Coque fa fafaronaaasé 
fevçmte me vérité. Je ne veux point examiner ici jusqu’A quel point cetfa assertion est n&c&* 
vabfa, etje l’accepte telle qu’il nous fa donne » a-t-il cru ne pas attenter à cette vérUétik en 
déclarant la guerre à des convictions qu’il ne partage point? poléner ou rapporter, n’eat-ca 
pmnt la même chose ? Et supporte-t-on l’existence d’un culte quand ou a’effuree delà 
détruire? Ou bien fa tolérance ne seraijt-elle qu’un retranchement, Al’ombre duquelnft 
protégerait ses conyictfaus, et d’où l’ou attaquerait avantageusement celle 4» te adver¬ 
saires? Dans cette hypothèse, je conçois parfaitement que cette vérité ne saurait gêner 
beaucoup le système rationnel; il est facile assurément de se mettre à l’aise avec elle ; 
sans croire y porter atteinte, on peut, à la face du monde chrétien, élever un nouveau 
tiolgotba, et y crucifier aussi le christianisme. 

Voyons maintenant si te intérêts moraux de fa société sont pins sympathiques au m* 
tiûnalfgm que te convictions des Israélite et celle des chrétiens. Far Cela seul qu’il 
fait abstraction de faute ré vélation divine, ce mode dfaxéjtee fate A implanter le déismet 
dans la société; car, ainsi que l’a dit un philosophe moderne {>), ((être déistç, c’firtfiCPN» 
A l’existence de Dieu, sans croire à une religion révélée. » Or, l’établissement de cette 
doctrine dans les esprits les conduit inévitablement ; à fa négation de toute morte fejte 
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giénse'. Ecoutons, pour nous eiï convaincre, Fauteur que nous venons de citer : « Le déiste; 
lié croyant plus à l’intervention divine , ne peut considérer la morale que comme uûe con¬ 
vention humairie ; car, l’admettant comme une vérité émanée de plus haut que sa fragilè 
raison , il serait forcé de lui attribuer un principe céleste , ce qùi renverserait à ses pro¬ 
pres yeux l’échafaudage de ses argumens contre le culte, parce que dans ce cas il n’au¬ 
rait fait qjue substituer à l’esprit de ce dernier mot un synonyme, en disant morale au lieu 
de dire religion. 

« Le déiste s’imagine être én progrès civilisateur en substituant à la révélation des lois 
divines, dont la religion est le code, des lois conventionnelles émanées de ce qu’il nommé 
sa raison. Il ne croit plus qa’à sa raison : il l’estime comme la cause suprême de son être 
intellectuel. A l’entendre, il n’a besoin ni de Dieu ni de la religion pour s’éclairer lui- 
même et pour éclairer ses semblables : sa raison lui suffit. Enfin le déiste est arrivé, dans 
sa maladie, à une phase d’erreur et d’hallucination telle que je ne puis la comparer qu’à 
celle de ce fou ; prétendant que la lueur d’une bougie éclairerait aussi bien le monde que 
le soleil. 

« Homme ! tous les vents déchaînés, toutes les eaux soulevées en courroux jusqu’au ciel, 
ne pourraient y éteindre l’astre du jour : de même tous les sophismes ne peuvent éteindre 
l’astre de l’intelligence universelle qui est Dieu, ni effacer son reflet intarissable, qui est 
lareligion. Mais, ô déiste ! le moindre caprice de l’orgueil humain , que tu prétends régir 
avec cette morale conventionnelle issue de ton infirme raison, la renverse aux premiers 
chocs. Ta raison, sans Dieu pour guider les hommes, c’est un pâle flambeau posé sur lé 
rivage de l’océan pour secourir les matelots perdus à des lieues de distance dans le chaos 
des vagues et des ombres. Proposer ta morale, sans religion pour refréner les aveugles 
passions de la matière , c’est prétendre refouler avec un grain de sable les orageux débor- 
deraens de la mer (l). » 

C’est donc en définitive au débordement des passions humaines sur la société que nous 
mène le rationalisme, c’est à la destruction totale de toute digue capable de les contenir. 
Est-ce là que voudrait en venir M. Cahen ? A Dieu ne plaise que j’en aie la pensée ; mais , 
qu’il Fait voulu ou non, ce n’est pas moins là qu’aboutit son système : or, c’est de son 
système qu’il s’agit, et non pas de son intention, que jamais nous n’avons entendu mettre 
eh cause. Loin de là, nous sommes convaincu et nous reconnaissons hautement que le 
pur amour de la science et le noble désir d’éclairer les hommes ont seuls été les mobiles 
dè l’honorâble traducteur. A la vue des résultats scientifiques obtenus en Allemagne par 
la méthode, rationnelle , une généreuse émulation s’est emparée de lui ; et, sans calculer 
peut-être assez exactement la vaste portée philosophique et religieuse de ce nouveau sys¬ 
tème, il a ambitionné la gloire d’en procurer les avantages à ses concitoyens. Dû moins 
il ne s’est pas trompé dans cette dernière espérance : ses travaux, recherchés avec tant 
d’empressement, accueillis avec tant d’estime, salués par tant de suffrages, sont là pour 
nous en fournir la preuve : la philologie hébraïque éclairée par des notes nombreuses; les 
ntots les moins connus, les sens les plus obscurs, tantôt heureusement interprétés, tantôt 
éclaircis par des rapprochemens , par l’indication des leçons diverses , par le secours de 
l’étymologie, par les paraphrases bibliques, par les travaux des rabbins du moyen âge, 
par des dissertations grammaticales; de curieux détails sur les mœurs, les coutumes; 
Fhistoire des Hébreux; sur leur calendrier, sur la zone des villes lévitiques ; trois fragmens 
du rabbin Maimonides, se rattachant par leur sujet au livre duLévitique et à celui des Nom¬ 
bres; une dissertation du docteur Larrey sur la lèpre et l’éléphantiasis; de savantes obser¬ 
vations de M» Munk sur le culte des anciens Hébreux ; et, jointe à tous ces précieux doeu- 
mèns, une traduction dont nous avons déjà constaté le mérite : voilà ce qui fait du livre de 
M. Cahen l’un des monumens les plus remarquables qui aient été érigés, sinon aux croyances 
des Israélites, du moins à la gloire de leur littérature. 

(i) France Littéraire, février i 834 , pages 228 et 229. 

Alph. Fresse-Mont val, 

Membre de la 2« classe de FInstitut Historique. 
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DE LA PARTIE HISTORIQUE 

DU DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION 

ET DE L’ENCYCLOPÉDIE DES GENS DU MONDE. 


PREMIER ARTICLE. 

Au nombre des obligations que I’Institct historique a contractées par le fait seul de 
son établissement et de son organisation, la plus importante peut-être est celle d’exercer 
uo contrôle sage et raisonnable sur les publications nouvelles destinées: à propager la 
science de l’histoire. Pour la première fois Y Institut historique remplit aujourd’hui ee 
devoir. ■ 

Deux ouvrages de la plus haute utilité, conçus à peu près sur le même pl^an , et présen¬ 
tant néanmoins dans l’exécption des différences notables, occupent aujourd’hui diverse¬ 
ment l’attention du public. Tous deux embrassent l’universalité des connaissances humaines^ 
tous deux prétendent résumer de la manière la plus rationnelle et la plus complète, la 
plus intelligible surtout pour les personnes qui ont reçu déjà une instruction générale ! 
l’ensemble et les principaux détails de chaque science dans l’état où elle est actuellement 
parvenue; tous deux enfin s’efforcent de répondre, suivant une expression consacrée, h 
l’un des plus vifs besoins de l’époque, en donnant une large place aux notions historiques 
et aux sciences morales. 

Jusqu’à ce jour je n’ai vu dans aucun journal, dans aucune revue, dans aucun recqei, 
périodique destiné à une critique saine et impartiale, l’examen des volumes qu’ont déjà 
publiés, d’une part, le Dictionnaire de la Conversation et de la Lecture ; d’autre part, 
Y Encyclopédie des gens du Mondes 

, J ? ai cru qu’il serait utile d’indiquer aux éditeurs les points qui paraîtraient ne pas ré¬ 
pondre suffisamment au but qu’ils se sont proposé, et de faire connaître pu public quelles 
parties ont été traitées de manière à satisfaire ses justes exigences. 11 est bien entendu 
que je me bornerai à ce qui concerne les sciences historiques, et par rapport à l’Europe 
seulement, parce que sur ce point unique des études presque exclusives m’autorisent à 
risquer un avis. . < 

On ne peut comparer deux dictionnaires comme l’on comparerait; deux autres ouvrages» 
surtout lorsque ces dictionnaires sont loin d’être terminés. Là, il est difficile de saisir tout 
de suite et d’apprécier l’ensemble ; il faut d’abord s’en tenir aux parties les plus saillantes; 
Je mettrai donc successivement en regard les principaux articles, et j? n’hésijterai pas à 
reconnaître l’avantage partout où il se trouvera en effet. Seulement, comme j’ai , l’hon¬ 
neur de figurer au nombre des collaborateurs de l’une et de l’autre entreprise, je m’ab¬ 
stiendrai de parler des articles qui m’appartiennent, laissant à d’aufres qu’à moi le spin 
de leur appliquer la même liberté de critique que je réclame ici. 

. La Biographie doit naturellement tenir une grande place dans un Dictionnaire de la 
Conversation et de la Lecture , comme dans une Encyclopédie des gens du Mçndç. 
Mais dans l’un et dans l’autre elle doit avoir un caractère particulier. Il faut laisser, ce 
me semble , aux dictionnaires purement biographiques les détails trop privés, trop, ré¬ 
trécis j il faut s’attacher aux faits réellement imporlans, et ne jamais trop isoler de son 
époque un personnage qui a figuré en première ligue. 

L’article Adrien* (empereur romain), donné par Y Encyclopédie des gens du Monde ? 
pèche, selon moi, sous ce rapport. Pourquoi ne pas distinguer, dans la vie de cet empe¬ 
reur , sa conduite privée, dont les contemporains disent beaucoup de mal, et sa conduite 
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publique, à laquelle la vérité les force, suivant leur propre aveu, de rendre un éclatant 
hommage ? —^L'auteur de cet article présente, comme la suite d'un manque d'énergie, 
un fait qui doit peut-être recevoir urié tout autre appréciation. Si Âdrieô abandonna et la 
Dacie Trajane et les possessions au-delà de l'Euphrate, cette mesure ne fut-elle pas la suite 
d’un plaw sagement cmbî&ê pont le maintien de la paix ? On doit ïe penser si Fon n'ou¬ 
blie pas que les historiens qui ont le mieux étudié cette époque font cette remarque ex¬ 
presse : La ferme volonté manifestée par Adrien d’agir conformément à ses maximes 
pacifiques , ne procédait citez tùi ni de dispositions organiques, ni à 1 une aversion 
décidée pour les travaux de la guerre , ni d’une propension à un lâche repos. Il avait 
servi sous les yeux de Trajan, et obtenu les suffrages de cet excellent juge en fait de mé¬ 
rite militaire. Devenu empereur, loin de laisser tomber en décadence les traditions, l’art 
et les institutions militaires, il lés pôrta plutôt à‘ un degré de perfection inconnu jusqu’à 
lui. Mais il cherchait à maintenir la paix dans la persuasion que des guerres sans fin , 
quand? même elles séraieUt signalées par cPéclatahtés victoires, qüchid' même eîleS procu¬ 
reraient de nouvelles Conquêtes , causeraient eh définitive plus dé dommagé à Fêtât qüb’ 
d'avantage réel. Déjà Auguste , pénétré de la même pensée, avait fait rendre un sénàlus- J 
èctasUftè défendant dé conquérir aucune nouvelle province au-delà 1 de Certaines limites 1 
déterminées. —Peut-être aussi n'eût-il pas été inutile d'entrer dans quelques détails sür lés* 
rapports 1 d’Adrien dvéc le sénat, ét dé dire quelque part : Si Adrien fit' dés lois côntré les 
tiïéëê dû càihthërèé âeè êSclâvés , il voulut ctuèsî que les esclaves ressentissent uèé âitië- 
Kolf atiorï ttèsffraride danè leur* condition rnême. C'était éii même temps faire Un acte âé 
jdstiéé qüë <f indiquer combien Adrien fut modéré én fait d'impôts, et de parlfer, tthi 
brièvement iï est vrai, dés* nionumens qu'il fit élîéver oü achever. 

L'article Adrîén , dit Jbictioiindiée de là Conversation , est tout aussf insignifiant, et 
présenté léÿ mêmes omissions. 

Je n’entrer ai pas, â propos de FAFFRANnntssEMÉNT, dans uû ïông détail nidans'une Mû- 
gue critique. Un article sur cet objet manque dans le Dictionnaire de là Convefsdtiôrt, 
qui Uë parle que dés afftahùMs chez leS jRonïairïs ; T Encyclopédie me paTalt satisfaire, 
MUS ce' rapport, les exigéUces du leetéur. Toutefois je regretté qüë Y Eritÿclopéëià 
n'iÛÆque pas lès diverses 1 espèces daffranchissement pratiquées au moyeu âgé (lés dénâ'-' 
riés, les chartulaires , etc.); je regrette aussi qu'elle n'ait point présenté d'une manière^ 
assez juste Fordonnànéè quë Louis X pûblîa en râi 5, sur l'affrariclîîssemént des serfs dans 
lés domaiüës 1 de là couronné. 

A propos d*A0NÊ& SORELj il eût été bén- dé rappeler lés travaux critiques de itf . DeloftV 
quelques indications dans Ce Séità pouvaient plaire au public, et eussent prouvé que lës‘ 
detix entreprises sâvaiënt profiter des* recherchés de toute espèce faites depuis qUelquë 
temps sur différens détails historiques. Le Dictionnaire et Y Encyclopédie méritent égalé- 1 
ment queiqïreà f eprOChés poUr FaCtiélé Agnès Adret. 

Je né paSsé éû rèvùé', dans ée premier article, que ïa moindre partie des Volütries pu¬ 
bliés par léS dfetii éhtréprisës. Jé n’ai pas Besoin de dire que, des deux côtés , ces livrai- 
âoûfe sé trouvent êïrë les moins bonnes. L'éxpéritehce, le concours de collaborateurs' pliis 
nombreux, pins spéciaux surtout, et mille autres motifs, entre lesquels où dbit mettre âtf 
premier rang leS enêouragemeUs du public , ont amené dans ï'exécûtion de notables amé¬ 
liorations. C'est ainsi qu'à partir de la lettre nié Dictionnaire de la Conversation , éiï* 
élargissant son cadre, est dSevértii bien supérieur à Ses premières feuilles. 

Lès articles âlXins éf ÂtLÉRiÂNS de ŸBncÿclopédie , sont préférables à ceuXdu Dïcfiôn- 
riaite. En générai, YEnôyclopédie est bien fournie pour ce qui céncerne l'histoire dé Faù- 
cfenfié Germanie èt dés pays du Nord. Nous avons encore remarqué dans ses* coloUiïeS 
Tà manièré dorft M. âchnitzler a présenté la vie et le caractère du dwc d’ÂLBE. 

Lë Didtiohriüite se perfectionne déjà sous le rapport historique 1 . L'article sür les Albi¬ 
geois , donné par M. Ch. Durozoir, est un excellent résumé de ce qui a été publié de pluS 
ifeuf èt dé plus cbmplét relativement à Cet abominable épisode dé notre histoire, 
les deux entreprises méritent bien de la Science historique ; surtout en ceqa'dlës s'àttd- 
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étant â donner dei notices très exaefès et aussi complètes que te permette cadre qp^le» 
se sont tracé, sur les grandes villes, anciennes provinces et familles illustres. Ces notice» 
sont, pour la plupart, entièrement fleuves ; elles pourront aider à combler une lacune que 
l’on regrettait de voir dans les ouvrages historiques destinés aux gens du monde. Car nous 
ne possédons pas encore pour la France un travail ou se trouvent réunies et convena 
ment résumées les histoires particulières des provinces, elles monographies, tant des villes 
que des hommes célèbres. Tout ce que nous avons en ce genre est singulièrement en ar- 
rière de Tétât actuel de la science. 

(Test avec regret que nous signalons, dans le Dictionnaire , 1 absence d^une notice sur 
la maison êÀiMix. L’article qui, dans ccf ouvrage, concerné JealmeXttmM.1, est trop 
pâle : il est loin de répondre à l’idée qu’on se fait de la mère de Henri IV; puis ,1 auteurs 
omis des faits importans, par exemple', le mariage de cette princesse avec e uc e 
Clèves, les discussions qu’il amena, et les circonstances qui en détermineren a 

rupture. , 

Dans Y Encyclopédie , quelques biographies nous paraissent ternes et seches ; de ce 
nombre est celle d’A lcuin. Il n’eût pas été inutile de reproduire le fond des belles 
leçons de M. Guizot sur ce personnage, dans lequel il voit avec raison le représentant de 
la civilisation de Tépoqdlè. 

Le Dictionnaire a encore oublié une notice sur la maison d’A lençon. . > i 

L'article qu’il coùsacée à' ÂLÉxiitoftÈ-LE-GttASÜ aurait dû être Êeaucôbp mieux l&It. M 
vie de ce roi dé MacééPointe est âSséz importante pour qoé néuS fassions quelques obser- 
tions sur la manière dont elle a été traitée ici. L’auteur a écrit évidemment sous in uence 
des idées de collège. 

Ainsi, il ne perd point son temps à expliquer le rôle qu’Alexandre joua en Grèce avant 
son départ pour l’Asie. Il n’apprécie point les guerres faites par les Macédoniens dans ce 
phvs ; ri mé donne ni les motifs ni les résultats de l’éxpéditien en Egypte, ni bien d’autres 
indications tout aussi nécessaires pour faire estimer à sa valeur le caractère d un homme 
tel qu’Alexandré. Quelque poids que l’opinion de Napoléon puisse avoir, nous regardons 
Comme exagéré le jugement qu’il porte sur Alexandre lorsqu’il dit -. parvenu au Zénith de 
la gloire ,• la tête M tourne et le cœur se gâte$ et , après avoir commencé avec l ame 
Trajan , il finit avec les mœurs de Néron et le cœur d! Héliogàbale. Certes, je suis loin de 
nier l’altération qui s’opéra dans le caractère d’Alexandre après ses succès ; je reconnais 
qu’il devint cTim orgueil insoutenable , vindicatif, ingrat, si Ton veut, et débauché ; mais 
H Va loin du misérable Héliogàbale et de ses mystiques souillures ir cet Alexandre que les 
plaisirs, malgré leurs excès, n’amollissaient point ; à cet Alexandre qui, jusque dans les bras 
de la eotfrtisaneThaïs, songeait k Taceomplissement des plus vaste3 plans de civilisation et 
de commerce qtfon eût imaginés jusqu’alors. L’auteur de l’article ne voit dans ^expédi¬ 
tion d'Alexandre dansl’Inde qu’une série monotone de combats et de victoires; selon lui, 
Alexandre n’est plus dès lors qu’un insensé qui ramasse des royaumes, répand des Ilots de 
sang, etc. En vérité, c’est reproduire un peu trop complaisamment les déclamations de 
certains écrivains dont le temps a fait justice. Aujourd’hui cette guerre d Alexandre dans 
l’Inde est tout différemment appréciée , parce qu’on s’est donné la peine d en etudier les 
motife et d’en chercher les résultats. Pour conclusion, l’auteur ne résume pas avec exac¬ 
titude les projets conçus par le conquérant de l’Asie. Quiconque n’aurait lu que cet article, 
ne saurait donner une clef à la vie d’Alexandre. Il eût certainement été à propos de 
citer, ou du moins de rappeler les admirables chapitres que Montesquieu a consacrés k ce 
sujet dans son *Esprit des Lois. 

Mv Schditzler , dans Tartfcle de Y Encyclopédie , sut 4 Alexatodre-le-Grand, a bien nrieife 
prïs laqriestion, et ne laissé (pie très peu de chose k désirer. 

D’autre part, nouS donnons une préférence bien marquéeait Dictionnaire , pont s6h 
article Alex a noue vi ( le pape ), par M. Viennét. 

J’aurais voülu terminer aujourd’hui lès principales remarques sur là IcttVe A ; âtàislè 
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sujet est vaste ; mes observations sont déjà bien longues : je les continuerai dans une série 
d’articles. 

Auguste Savagner, 

Ancien élève pensionnaire de Técole des Chartes , professeur d'histoire en 
l’Université, membre de la 6 e classe de /'Institut historique. 


DOCUMENS HISTORIQUES INEDITS. 


LA COMPLAINTE DU ROI DE NAVARRE, 


OU 

ORAISON FUNÈBRE DE THIBAUT V 9 

Composée en langue romane, vers l’an 1271 \ lue à la sixième classe de 
I’Institut historique, le mardi 9 septembre 1834. 


Messieurs, 

Lorsque j’ai été appelé à l’honneur de faire partie de I’Institut historique, j’étais loin de 
m’attendre qu’une assemblée d’hommes, aussi doctes et aussi distingués, au sein de laquelle 
siègent plusieurs des vétérans de notre littérature moderne, daignerait faire attention aux 
faibles essais d’exhumation que je tente afin de rendre notre ancienne littérature au scal¬ 
pel des anatomistes de la pensée. Une pareille marque d’intérêt à l’égard de travaux d’une 
utilité incontestable, mais peu appréciés du public, m’est beaucoup trop précieuse, pour 
que je ne vous en témoigne pas ici toute ma gratitude, en vous assurant que je regarde 
votre approbation comme ma plus belle récompense. Veuillez donc, Messieurs, recevoir 
mes remerclmens de la faveur que vous m’accordez en daignant écouter la lecture d’un 
document, que je destinais seulement à votre journal. 

Avant de vous en donner communication, Messieurs, permettez-moi d’entrer dans quel¬ 
ques explications nécessaires, si je ne me trompe, sur la vie de son auteur. Ce sera un épisode 
d’autant plus attrayant, selon moi, qu’il forme un travail dont personne ne s’était avisé 
jusqu’ici. Sans autre préambule, j’arrive aux faits. 

—Parmi les écrivains en assez grand nombre qui amenèrent au treizième siècle l’illustra¬ 
tion de la langue d'oil, le trouvère Rutebeuf, dont aucune des biographies publiées jusqu’à 
ce jour n’a signalé même le nom, fut sans contredit l’un des premiers et, peut-être, celui 
dont les poésies offrent le plus d’importance. La plupart des pièces, en effet, qui nous 
sont restées de lui, ont rapport aux croisades ou aux événemens du temps ; ainsi, par 
exemple, il revient souvent sur les querelles des ordres religieux avec l’université, et 
l’on s’aperçoit facilement qu’il se plaît à ce sujet. D’autres fois, comme dans la complainte 
qui suit , il célèbre les vertus ou déplore la mort des rois et des chevaliers. Enfin, dans 
divers morceaux qu’il intitule : la Complainte Rutebeuf", la Prière Rutebeuf, le Mariage 
Rutebeuf , etc., il psalmodie longuement ses mésaventures et ses infortunes privées. Grâce 
aux détails que nous puisons à cette source, nous sommes à même de vous présenter , 
s ur cet antique rimeur, l’un des plus féconds et des plus intéressans qu’ait produits l’idiome 
roman, quelques renseignemens que vous chercheriez vainement autre part. 

Rutebeuf, ou plutôt Rutebuef, ou encore Rustebeuf, et quelquefois Rustebues, comme 
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on trouve dans les msts; > était, selon toute probabilité, natif de Paris. Bien qu'il n'ait 
pas, ainsi que son confrère Villon, poussé la précaution et la singularité jusqu'à instruire 
positivement la postérité du lieu de sa naissance dans une épitaphe,. nous avons tout lieu 
de penser qu’il était venu au monde en la bonne ville, et qu’il y mourut; du moins nous 
apprend-il qu’il y habitait. Une considération accessoire, de quelque poids, vient d’ailleurs 
confirmer nos croyances. S’il eût été provincial, nous n’aurions point manqué de ren¬ 
contrer dans le dialecte dont il se sert un grand nombre de termes patois, originaires du 
pays où il aurait été élevé, ainsi que cela se remarque dans les trouvères picards ou fla¬ 
mands; mais en nul endroit de son parler, il ne laisse entrevoir, lui, qu’il ait demeuré en 
d’autres lieux qu’à Paris. S’il n’y pratiquait point, à l’instar de l’enfant de.Pontoise, cité 
plus haut, Y état de voleur sur la chaussée Temple , ses plaintes continuelles et ses lamen¬ 
tations touchantes, à propos de sa misère, prouvent de reste que, moins heureux que son 
rival et contemporain Thibaut de Navarre, il ne portait point couronne. Le tableau qu'il 
trace de sa position n’est pas en effet très attrayant.« Je suis sans cotte, s’écrie-t-il, sans 
« vivres, sans lit, je tousse de froid, je bâille de faim, je ne sais plus où aller, et il n’y a 
« personne qui soit aussi misérable que moi d'ici à Senlis. » 

En d’autres endroits, il dit qu’il est fort embarrassé pour parler de sa pauvreté, tant il 
a abondance de matière . « Voici l’hiver, ajoute-t-il encore, voici la glace, et je n’ai pas à la 
maison deux douzaines de bûches. J’ai les côtes nues ; mes pots sont cassés et brisés ; je ne 
trouve plus à emprunter, parce que je n'ai rien à engager; et enfin : 

« Nés la destruction de Troie, 

« Ne fu si grant comme est la moie. » 

Cette dernière plainte dit tout. 

C’est au milieu de ces jérémiades répétées qu’il nous apprend tout à coup qu’il n’est 
point ouvrier en mains . Dans la pièce intitulée : I a Mort Rustebuef , nous lisons qu’il fait 
des rimes sur les uns pour plaire aux autres, et qu’il a'peur que cela ne compromette 
gravement son salut , sans doute à cause des traits de médisance dont il est forcé de par¬ 
semer son travail pour obtenir un plus haut salaire. Malgré sa malignité, il paraît que 
ceux qui lui commandaient des vers, ne le trouvaient point encore assez caustique , ou 
n’étaient pas très généreux, car cette branche de revenu ne semble pas avoir été fort pro¬ 
ductive au malencontreux poète. De fait il ajoute à la longue kyrielle de ses misères qu’il 
n’a pas de quoi avoir du pain, qu’il ne veut pas qu’on sache où il demeure à cause de sa 
pénurie, et que çe qui lui fait le plus de peine, c’est de venir hocher chaque jour à sa 
porte les mains vides. «Ah! s’écrie-t-il alors, Dieu n’a pourtant auprès de lui aucun ma r- 
tyr qui ait souffert autant que moi : 

« S’il ont été por lui deflfet, 

« Rosti, lapidé , ou detret, 

« Je n’en dout mie ; 

« Mes lor paine fu tost finie 
« Et ce durra toute ma vie. » 

De quoi l’on pourrait conclure à la rigueur qu’il en allait chez nos aïeux à peu près de la 
même sorte que chez nous : les Gilbert mouraient de faim. 

Cependant, quand on voit la malheureuse position de Rutebeuf, on est tenté de se de¬ 
mander quelle en est la cause efficiente? La plupart de ses pièces sont adressées à dé 
grands seigneurs, tels que le comte de Poitiers, le comte d’Anjou, le comte de Toulouse; 
et il n’est point permis de croire que ces princes le récompensassent mesquinement. Ru¬ 
tebeuf ne cache pas d’ailleurs que le bon cuens de Poitiers l a aidié plus d’une fois ; et 
mult volontiers. En outre, ses complaintes sur Geoffroi de Sargines, sur la mort du comte 
de Nevers, sur le comte d’Anjou, sur Anceau de l’Isle, sur Guillaume de Saint- 
Amour devaient lui concilier la Faveur de ces hoipines illustres, celle des familles de çcs 


Digitized by v^ooQle 



( <«* ) 

îfhistres déftii^t's , ê<t'lâ btenveîltanee aussi des hsratsdigmtaii'êsde rua*v©Mité,<doat U- avait 
ïecotiVage' âe défendre la cauée contré le roi, le pape et saint Thomas. 

B’riff tenait donc sa pénurie ? Hélas ! c’est qu’il faut bien le reconnaître ,t les malheurs 
éu temps avaient rendu avares les plus prodigues, et les croisades tarissaient tous les trésors 
excepté eehx du cfergé. Notre poète ne l’ignore pàs; car ü écrit : —qu’à présent en donna 
petit, —qüè éhocwrt aimé mieux garder ee qu’a a;-^qoe léiptus riches sont les plus 
ehichés y été., etc. Bans une pièce compose probablement durant la 1 seconde croisade f 
pendant que saint toute se consumait devant Tunis , il acéasé même ce prince de lui avoir 
causé de grands préjudices , en éloignant de lai par deux voyage* les gens’ qui lui fai¬ 
saient âù bien. 

Aprèsf Writ ,- jié pencherais asSèz à accorder que dans la misère de Rutebeuf il y avait 
rilfôsî de sa 1 fttute. H paraît qu’it était passablement joueur. Voici comment il s’exprime b 
prdpoS dujëudb déa : 


Li dé que li detier ont fet r 
M’ont de ma-robe tout deffet; 

Li dé ra’ocient, 

Li dé m’aguetent et escient, 

Li dé m’assaillent et deffient, etc. 

À moins d’admettre ici féxagération poétique, on doit éoridttre que RÜtëbfehf était tbüri 
menté de la passion du cornet. Je ne voudrais cependant point le condamner trop légère¬ 
ment , de peur de commettre une injustice. Sa misère pouvait provenir d’autres sources plus 
excusables. Ainsi, par exemple, nous savôns qu’il avait fâit la folie de prendre femme 
quoique sans beaucoup de bien . Celle qu’il épousa, en 12 G 0 , n’était guère plus riche que 
lui, et leurs deux opulences réunies les laissaient dans la pauvrette. Àû Arftcatt dtf riïëdage 
se joignit bientôt celui des enfarts. Le poète ée représente coudhë dans un lïï, oà il eSt re¬ 
tenu par la maladie depüis trois mois. Sa femmè est étendue dans un autre , ayant mi second 
enfant stirlé chantier , tandis que la nourriëé du premier est lk qui demahdë dé l’argéiit, 
meriaçanf, faute dé cé, de renvoyer son nourrisson braire â la maison. Pour éomblë de bori- 
heur, lé propriétaire exigé qu’on lui paiô sori loyer ; ët Dieû, qui pôUrsuit ftutebéuf, Pôn 
coûtent de l’avoir fait par toutes ces infortunés cOmpàgrtoû â Job, lé prive ericorë dé Sôri 
œiV droit; en d’autres termes, Rutebeuf nous apprend, dans ce passage, qu’il était devertu 
borgne. Eh bien ! au milieu dé ce déluge de maux, ce que l’on aura peiné à croire , c’est 
qu’il conserve encore sa gaifé. « Ma femme n’est pas belle , dït-il, elle a éiWqUhnfe ans dans 
son écuëlle ; élle est maigre' et sèéhé. Soit ! ... Je û’ai pas peur par cela : mérite qu’ellë iriè 
triché. >» 

Rutebeuf, selon nous, vécut ou dut être connu, à partir dé 12#0 àpëtrprès, jiteqU’à' I 3 Ô(K 
On serait même fort embarrassé de fournir des preuves de son existence littéraire (et il 
n’en existe pas d’autre sorte) dans les’ trois ou quatre années qui suivent la première de 
ces dates et précèdent la seconde. Quelques auteurs' n’orit cepëndant fait mourir ce poète 
qu’en 1310 . Nous ignorons complètement sur quoi ils peuvent se baser. En général, le 
caractère de la poésie de Rutebeuf est la causticité et l’irimie. Il fouaille à droite et à gauche, 
s’inquiétant peu de savoir si c’est un prélat ou un chevalier que sa lanière cinglera ; mais 
s’il ne ménage point les premiers, il ne se montre guère en retour plus modéré à l’égard 
des seconds. Dans un passagë illëiië adressé ën effet ces' paroles : (>ue té siècle ést bieh 
changé;qu’un loup blanc a mangé tous les chevâliers loyaux ét$têûàé,ei qtié ô'esXSaft’s 
doute pour cela, qu’il à’y en à plus. 

Quanta ses pièces püréknènt littéraires, éllés offrent presqué toülés un ag’eiîéémerit 
heureux, un récit animé, et un trait final mordant. Ses morcëauX rëligieux Ont peut-être 
moins d’attrait; niais ils sont précieux conime marque dé A dïrectiôtV et du péint d’arrêt 
des' idées au treizième siècle en matière de religion. L’un d’eux formé môme probable¬ 
ment l’un des plus anciens monumens dé notre théâtre. 

Il ne me reste maintcnaUt qu’à vôus donner quelques détails sur A" pièëe qui' suit. La 
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complainte du roi de Navarre ne se trouve qu’à la bibliothèque du Roi et dans un seul 
mam&éfô^ cdté sdbsle *£7633 (belles-ïeftres françaises). Bu moins l’auteur de cm lignes, 
qui se propose de donner au public une édition complète de Rutebeuf, et qui a (ait toutes 
les recherches nécessaires à cet effet, ne l’a rencontrée que là. Elle a dû être composée 
vers 1271, après la seconde expédition de saint Louis, expédition si fatale, qui ne renvoya à 
la France, d’une armée florissante partie seus ln conduite d’un grand roi, que des soldats 
décimés par la peste, rapportant avec eux une cargaison de cercueils. 

Cette espèce d’oraison funèbre, usitée alors, car Rutebeuf en a composé plusieurs autres 
du même genre, concerne, comme oii va* lé voiir, non la mort de Thibaut de Navarre, 
le chansonnier, arrivée en 1253, iriaife cette de Thibaut dit le Jeune, que l'amant 
passionné de la reine Blanche avait eu dé Marguerite de Bôûrbén, fille d’Archambault VIII, 
sa troisième femme. Ce jeune prîttée, né én 1240 , était: ihohté sur le trône à l’âge de treize 
ans; ayant pris la croix avec saint Louis, eû 1270, il eut là douteur de voir ce monarque 
expirer devant Tunis le 25 août de la même année. Il neufr est ittéûie resté de lui à ce sujet 
une lettre fort curieuse rapportée'par don 3$fartenne, àtt tome VI de ses anecdotes, lettre 
qui peint vivement la piété du sàftrt rôî j&fqà’à SéS derniers iûStahs. Thibaut V mourut en 
revenant de la croisade, àTrapani, en Sféilè, lé jeudi 4 décembre 1270. Il avait épousé 
à Melun, en 1255, suivant Joinville (èlfri'oïretf1258, éôlftméofrl’a écrit souvent), Isabelle, 
fille aînée de saint Louis, dont il n’eut point d’enfans. Cette princesse, qui l’avait accom¬ 
pagné à la croisade, ne lui survécut guèré. Elfe moürüt au* rfes d’Hières quelques jours 
après son débarquement. 

Le corps de Thibaut fut inhumé, ainsi que celui de sa femme , dans l’église des Corde¬ 
liers de Provins. Son cœur fut porté aux Jacobins <ïe la mêrtië ville. La complainte de 
ce prince offre surtout de l’intérêt, en ce qu’elle supplée à Fhistoirc, par les détails 
biographiques qu’elle fournit sur son caractère, sur sa manière d’être et sa valeur. J’ose 
espérer, Messieurs, qu’après l’avoir entendue r vous penserez comme moi, et'que vous ne 
la trouverez point indigne d’être exhumée de l’oubii ; 
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C’EST LA COMPLAINTE AU KOI DE NAVARRE 


Mst. 7655. F. 65. Bib. Roy. 

Pitiez à compleindre m’enseigne 
D’un home qui avoit seur Seine 
Et sor Marne maintes maisons, 

Mais à teil bien ne vint mais hons 
Com il venist, ne fust la mort, 

Qui en sa venue l’amort : 

C’est li rois Tiebauz de Navarre. 

Bien a sa mort mis en auvarre (1) 

Tout son roiaume et sa contei, 

Por les biens c’on en a contei. 

Quand li rois Thiebaus vint à terre, 
Il fut asseiz qui li mut guerre (2) 

Et qui moût li livra entente, (3) 

Si que il n’ot oncle ne tente 
Qui le cuer n’en eust plain dire, (4) 
Mais je vos puis jureir et dire 
Que cil fust son éage en vie, 

De li cembleir (5) eust envie 
Li mieudres (6) qui orendroit (7) vive, 
Que vie si nete et si vive 
Ne mena nuns qui soit ou monde. 

Large, cortois et net et monde, 

Et boen au chans et à l’ostei, (8) 

Tel le nos a la mort ostei. 

Ne croi que mieudres crestiens, 

Ne jones hom ne anciens 
Bemainsist (9) la jornée en l’ost ; 

Si ne croi mie que Dieux l’ost 
D’avec les sainz, ainz li a mis, 

Qu’il at toz jors estei amis 
A sainte eglize et à gent d’ordre. 

Moût en fait la mors à remordre 
Qui si gentil morcel amors ; 

Piesà (10) ne mordi plus haut mors : 
Jamais n’iert j’ors que ne se plaigne 
Navarre et Brie et Champaigne. 

Troie, Provins, et li dui Bar, 

Perdu aveiz votre Tabar, (il). 
C’est-à-dire votre secours. 

Bien fustes fondei en decours (12) 

Quant teil seigneur aveiz perdu : 

Bien en deveiz estre esperdu. 

Mors desloiauz qui rienz n’entanz, 

Se le laissasses lx ans 
Ancor vivre par droit aage. 

Lors s’en (13) preisses le paage, 
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C’EST LA COMPLAINTE DU ROI DE NAVARRE. 


Là pitié me pousse à faire une complainte touchant la perte d’un homme qui avait 
maintes maisons sur la Seine et sur la Marne ; jamais nul n’aurait été plus homme de bien, 
si la mort ne l’avait arrêté dans sa course. Je veux parler du roi Thibaut de Navarre. 
Sa mort a mis en grande désolation tout son royaume et son comté , à cause des biens que 
Ton raconte de lui. 

i 

Quand le roi Thibaut vint au monde, il y eut beaucoup de gens qui se fâchèrent et 
conçurent de mauvais desseins contre lui, si bien qu’il n’eut pas un oncle ni une tante qui 
n’eût le cœur plein de courroux ; mais je puis vous jurer et vous affirmer que, si ce 
prince avait vécu son âge, l’homme le meilleur qui soit aujourd’hui sur terre eût 
souhaité lui ressembler, car personne ici-bas ne mena une vie aussi pure et aussi 
irréprochable. Généreux , courtois , honnête et décent, — également bon aux champs 
et au logis,—tel la mort nous Ta été. Je ne crois pas, parmi les jeunes gens ou 
les vieillards , qu’il y eût dans tout le camp de meilleur chrétien pendant le jour. 
Aussi, je ne pense point que Dieu le sépare d’avec les saints. Je crois, au con¬ 
traire , qu’il Ta mis auprès d’eux ; car il a toujours aimé notre sainte mère 
l’Eglise et les ordres religieux. La mort est bien à maudire d’avoir mordu à si 
gentil morceau. Jamais elle ne s’était attaquée à plus haut mort. Il n’y a pas de 

i 

jour que la Navarre, la Brie et la Champagne ne se plaignent. Troyes, Provins et 
les deux Bar {Bar-sur-Aube et Bar»sur-Seine) , vous avez perdu votre tabar , c’est 
à-dire, votre bouclier. Votre désolation fut bien fondée quand vous fûtes privées d’un 
tel seigneur, et rien n’est plus simple que votre désespoir. 

O mort déloyale, qui île veux riert entendre ! si tu eusses laissé le prince Thibaut 
vivre encore soixante ans, ainsi <ju'dn était fondé à l’espérer, et qu’alors seulement 
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Si n’en péust pas tant chaloir: (14) 

Or estoit venuz à valoir. 

N’as-tu fait grant desconvenue 
Qqajpt tu Tas mor,t en sa venue? 

Mors desloiaux, mors de pute aire, (15) 
De toi blameir ne me puis taire 
Quant il me sovient des bienz faiz 
Que il a devant Tunes faiz, 

Ou il a mis avoir et cors ! 

Li premiers issuz estoit fors, 

Et retornoit li darreniers. 

Ne prenoit pas garde au deniers 
N’auz gamizons (16) qu’il despandoit. 
Majs saveiz à qu’il entendoit 
À viseteir les bones gens. 

£u mangier estoit droiz serjenz : 

Après mangier estoit compains, 

De toutes bones tèches plains, 

Pers aus barons, aus povres peires 
Et aus moiens compains et frères, 

Bons en consoil et bien mèurs, 

Auz armes vistes et sèurs , 

Si qu’en tout l’ost n’avoit son peir. 

Douz foiz le jor faisoit trampeir (17) 

Por repaistre les familleuz. 

Qui déist qu’il fust qrg^illeuz, 

Et il le vëist au mangier, 

J1 se tenist por mensongier. 

Sa bataille (is) estoit bone et fors, 

Car ces semblanz et ces effors 
Donoit aux autres hardiesse. 

Onques home, de sa jonesse, 

Ne vit nuns contenir si bel, 

En guaît (19), en estour, en cembel. 


Qui l’ot en Champagne véu, 

Eu Tunes l’ot desconnéu ; 

Qu’au besoig connoit hon preudome; 
Et vos saveiz, ce est la somme, 

Qui en pais est en son pats, 

Tenuz seroit por foux nayx 
C’il s’aloit auz parois combatre. 

Par ce s te raison vuel abatre 
Yilonie ; s’on l’en a dite 
Que sa vaillance l’en aquite. 

? uant Vaguait faisoit à son tour, 
out ausi corne en une tour * 

Estoit chacun assureiz, 

Car touz li oz (20) estoit mureiz. 
Lors estoit chascuns aséur, 

Car li siens gaiz valoit l mur. 


Quant il estoient retornei, 
Si trovoit-hon tôt atornei, 
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ta lui eusses demandé l'inévitable tribut, qu’est-ce que cela l'eût fait ? Ce prince 
en était venu à valoir de] l'or. — N'as-tu pas causé ,ua grand malheur en l'arrê¬ 
tant au milieu de sa venue ? O mort déloyale, mort djgpc de mépris, je ne puis 
m’empêcher de te blâmer quand j’ai souvenance des belles actions que ce prince a 
faites devant Tunis, où il n'épargna ni son corps ni son bien ; toujours le premier 
hors du camp, il n’y rentrait que le dernier. Il ne prenait pas garde aux frais ni 
aux dépenses qu'il faisait ; vous savez qu’il "aimait à visiter les bonnes gens. À 
table il était rigide; après manger, il devenait bon compagnon, plein de bonnes 
qualités, traitant les barons en égaux, les pauvres on père, et ceux qui se trou¬ 
vaient rangés entre ces deux classes, eu camarades et frères. Bon au conseil, et 
plein de prudence, il était prompt &t assuré aux arides, $i bien qu’il n'avait pas 
son pareil dans tout le camp. Deux fois par jour il faisait tremper la soupe pour 
donner à manger à ceux qui avaient faim. Celui qui dirait qu’il fut orgueilleux, et 
qui l’aurait vu à son repas, doit se tenir pour mepteur. Ses gens étaient bien 
disciplinés et courageux ; car sa bonne urine etfa hardies^ donnaient du cœur à tout 
le monde. Jamais homme, à prendre depuis sa jeunesse, ne vit personne se conduire 
aussi bien, soit au guet, dans la mêlée, ou au combat. 


— Qui l’eût vu lorsqu’il était en Champagne, ne l’aurait pas reconnu devant 
Tunis ; ce n'est qu’en l’occasion que $e papoue le prud'homme, et vous savez que, 
d’ordinaire, on regarderait comme fou de naissance celui qui, en paix dans son pays, 
s’en irait batailler contre les murs. Par cette raison, j'espère dissiper toute calom¬ 
nie , si l’on en a fait courir contre lui, et acquitter «a vaillance. Quand c'était son 
tour de guet, chacun était tranquille, car tout le camp était ceint de remparts ; alors 
chacun était sans inquiétude, car sa vigilance à guetter valait un mur. 


Xorsqu'il était de retour, on trouvait promptement tout arrangé, la table et la 
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Tables et blanches napes mises ! 
Tant avoit laians de reprises (21) 
Donées si cor toisement. 

Et roi dé teil contenement, 

Qu’à aise sui quant le recorde , 

Por ce que chascuns c’en descorde , 
Et que chascuns le me tesmoignc, 
De ceulx qui virent la besoigne, 
Que n’en Iruis contraire nelui (22) 
Que tout ce lie soit voirs (23) de lui. 


Roi Hanrris (24), frère au bon roi, 
Dieux mete en vos si bon aroi 
Corn en roi Thiebaut votre frère. 

J à fustes vos de si boen peire!... 

Que vos iroie délaiant, 

Ne mes paroles porloignant? ... 

A Dieu et au siècle plaisoit 
Quanque li rois Thiébauz faisoit : 
Fontaine estoit de cortoisie ; 

Toz biens iert sanz vilonie, 

Si com j’ai oï et apris 
De maître Jehan de Paris (25) 

Qui l’amoit de si bone amour 
Com preudons puet ameir seignor. 
Vos ai la matière descrite 
Qu’em troiz jors ne seroit pas dite. 


Messire Erars de Yaleri (20) 

A cui onques ne s’aferi 
Nuns chevaliers de loiautei, 

Diex par vos si l’avoit fait teil, 

Que mieudres ni est demoreiz, 

Et au loing fust tant honoreiz. 

Prions au Peire glorieuz , 

Et à son chier Fil précieus, 

Et le Saint Esperit encemble 
En cui toute bonteiz s’asemble, 

Et la douce Vierge pucèle 
Qui de Dieu fu mère et ancèle (27 ), 
Qu’avec les sainz martirs li face 
En Paradix et leu et place. 


EXPLICIT. 
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blanche nappe mise. Là, il y avait tant de présens faits si courtoisement, et ce roi 
avait si bonne contenance, que j’ai plaisir à le rappeler, afin que chacun s’en sou¬ 
vienne , et que tous ceux qui virent ces choses m’en rendent témoignage, de façon que 
je ne trouve personne qui ose soutenir que ce que je dis de lui n’est pas la vérité. 


Roi Henri, frère de ce bon prince, Dieu vous donne des manières aussi bonnes 

qu’au roi Thibaut votre frère. Vous êtes né d’un si bon père !.Et maintenant 

pourquoi vous retarderais-je et allongerais-je mes paroles? Tout ce que ce roi Thibaut 
faisait plaisait à Dieu et au siècle. C’était une source de courtoisie d’où sortaient tous 
les biens, sans aucun mal, ainsi que je l’ai appris de maître Jean de Paris, qui l’aimait aussi 
tendrement que prud’homme peut aimer son seigneur. — Je viens de vous décrire dans le 
peu de mots qui précèdent une matière qu’on n’épuiserait pas en trois jours. 


Messire Erart de Valeri, à qui jamais nul chevalier n’osa se comparer pour la 
loyauté, Dieu, par vos leçons, avait fait tel le roi Thibaut, qu’il n’est resté per¬ 
sonne qui vaille mieux que lui, et qui ait joui au loin de tant de renom. 


Prions le Père de toute gloire, son cher Fils précieux, et avec eux le Saint- 
Esprit, en qui toute bonté se réunit, ainsi que la douce Vierge sans tache, qui lut 
mère et servante de Dieu, qu’ils donnent siège et place au roi Thibaut auprès des 
saints martyrs, en Paradis. 


FIN DE LA COMPLAINTE. 


JOURN. DE L’iNSTIT. HIST., TOM. I er , 2« UVR. 
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NOTES. 


(i) Auvare. — Auvoire , ddwêVHUM , folie , vertiges. 

4*) Thibaut Vv cfè*;*fi iiabi<aice, «ut, en èffet, beaucoup d’tnrïèrtiis, surtout parmi sfefc pareils, qui 
convoitaient les riches domaines de son pcrc ; mais ce fut pire encore lorsqu'il parvint au trône. Sa 
Ai&vto , Marguerite , qui-motrruten ra58, se trouva alors, Vis-à-vis de ses égaux et de ses sujets, 
dans la position où la reine Blanche s'était vue durant le règne de saint Louis, g Regard d# 
’fàhîbâtlt 1 *V tt dés grands vassaux. Hcitreusemclit toutes deux surent déjouer avec habileté les 
hriguet et les complu ta.- 

( 3 ) Èntente . — întentio , mauvais dessein ; d’où intenter. 

(4) /*«. —* Colère , irti* 

(5) Cemùleir . — Ressembler. 

Li vtituAre**^- Le mesBeur^ meiïôr. C’est peut-^èoré tel !e fièdie fttfrfe c^sèrVer, & frimé 
de l’orthographe, que, malgré l’s de mieudres , ce substantif n’en est pas moins tin singulier. En 
effet, dans talttfigtse rotnàne tous‘les Smgiilfceris se ihett aient au pluriel, ifi les pluriels au singulier . 1 
Ainsi, s’il y avait : les rois , il faudrait dire : le roi. Cette règle, qui a long-temps embarrassé les 
Bénédictins, et dont ils ne se sont pas doutés , a été découverte enfin par le savant M. Renouard , 
qui en a donné une explication bien simple. Au singulier, les latins disaient : Dominus ,* au plu¬ 
riel Domini. Nos ancêtres les imitèrent ; malheureusement dans les manuscrits les copistes 
manquent souvent à cette loi grammatieitie; on ea trouvera dès «*Wtt*pfes dans tit/tre é&tfrphrmie 
même. 

{$) Orendroii* — Âujourd’bai». 

( 8 ) üstei. — Maison , logis , hôtel, hospitium , en bas latin : ostisia, 

( 9 ) RemàtiHsisl. Restât, *de MànÜŸe, 

( 10 ) Piesii. —Il y a long-temps que ; de spatium , espace de temps. 

( 11 ) Tabar . — Le tabar était proprement un manteau court en usage parmi les gens de guerre, 
même lorsque la nation porta des habits longs. Les ecclésiastiques en portèrent aussi , mais plus 
amples que ceux des guerriers. Ici, comme le poète l’explique lui-même , il l’entend <|ans le sens 
figtxré de protection»,,, soutien. Qti îk dans le èornan 4la Petrt Jehan-dé-Sartttré V« Et quant mes 
x lettres furent faictes, il me mena prendre congié du roy , qui ine fit très bonne chière , et pour 
a T?amé|fr dfe mftte tfëë te «Jy ; au&d tte Vbus, tfné lit donViêr 'un tàbdi* de velours figuré , noir , 
v fourré de martres zebelines, et cent florins d’Arrngon. » 

'flônrfei VH dèûottâ; — Expression plÛ's facile a entendre c{u’a commenter. Ùeco:irs signifie 
décroissance, decrescentia . Comme on ne peut dire en français : fondé en de serai stance^ ii&fet 
nécessairement paraphraser. 

(i3) S'en , pour : si tu en. On disait de même : s' 1 âme pour : son Ame , etc. 

(.4) Chaloir, — De calha , importer. 

(i5) De pute aire. — De vile condition. 

(ifi) Garnizons . — Ce mot ne s’entendait pas alors tout à fait comme aujourd'hui. Il signifiait 
coûts, dépenses , frais, tout approvisionnement acheté pour un camp ou une place de guerre. 

( 1 ^) Trampcir. — On ne trouve ce mot dans aucun glossaire. Je crois qu’il répond parfaitement 
a notre terme actuel, tremper la soupe , que j’ai employé dans la traduction. La chronique inédite 
de Reims vient d’ailleurs confirmer mon opinion. On y trouve que , de tel eudroit à tel autre } 
les soldats trempèrent vingt soupes. A. deux par jour, la distanc- est facile à calculer. 

( 18 ) Bataille . — Ce mot avait alors un sens différent de celui dans lequel nous l’employons 
maintenant. Il voulait dire : corps de troupes ; chaque chef avait sa bataille ; c'est-à-dire ordinai¬ 
rement ses vassaux rangéé sous ses éteudards, 

(•f) fin gu ait , en estour f çn cembeh —Au guet, au choc, au combat. Ou appelait guait 
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l’action de veiller, défaire sèntinelle , d’où notre mot : guet; mais on désignait aussi par ce mot 
l’homme qu’on postait dans le donjon ou le beffroi d’une tour, et qui était chargé , lorsqu’il 
découvrait l’ennemi, de semer l’alarme avec un petit cor d’airain. Deux vers du joli petit poème 
de Gauthier d’Aupais, que l’auteur de ces lignes fait imprimer en ce moment, nous donnent 
l’énumération des instrumens nécessaires à la profession de gua.it : 

Gautiers est demoré, s'acheta un moincl (trompette) , 

Grant buisme (cor) d'airain , et cornet etfretel (espèce de flûte de Pan). 

(20) Oz. — Ost ; camp. 

(21) Reprise. — Droit de relief , hommage. 

(22) Nelui. — Aucun , nul lus. 

( 23 ) Koirs . — Vrai, verum • 

(* 4 ) ffanrris . — Cé prince , comté de'Rôsnay , Succéda, Bn 1270, darisle tkre de comte de 
Champagne et de roi de Navarre, à Thibaut V, son frère , qu’il «fait déclaré son héritier avant de 
partir. Il porta le nom de Henri III, et le surnom de le Gros ou le Gras. Il eut pour femme Blanche 
d’Artois, fille de Robert , frère de saint Louis, et mourut le 21 juillet 1274. 

(26) Jehan de Paris. — Ce chevalier n’est pas le fameux Jean de Paris, création du quinzième 
siècle, empruntée à nos vieux romans, et devenue populaire. C’était tout bonnement une des per¬ 
sonnes attachées au roi de Navarre. 

(26) Erars de Valerh — M. Paulin Paris, ce docte et ardent scrutateur , notre maître à tous 
dans la science du moyen âge , a donné , dans son Romancero Français , à l’article du comte 
d’Anjou , quelques détails fort curieux sur Erart de Valéry. Nous y renvoyons nos lecteurs. Le 
fils de ce chevalier , qui nous a laissé près de trente chansons , mourut en 137*. il était ehambrier 
de Philippede-Hardi. 

(27) Ancèle. — Servante. Âncilla. 

Achille Jubinal, 

Elève de VEcole des Chartes , membre de la 6 e classe 

de riNSTITUT HISTORIQUE. 


CORRESPONDANCE. 


£6 t’ÉTTkE ÉCftlîÉ DE LT$*ONNE> W5 -AOUT 1854 , PAR «ft. ANTONIO WUCIANO 
DE CASTILHO , 1ËEMBRE 0E f ACADÉMIE ROYALE ©ES SCIENCES DE CETTE 
VILLE (l). 

( Traduite du peplugais.) 


L’hosncua que m’a fait l'Institut historique en m’associant à ses travaux , devrait être la récom¬ 
pense d’une vie mieux employée et plus brillante que la mienne. A peine connu par quelques 
bagatelles poétiques, je ne puis le considérer que comme un encouragement donné à mes efforts. 
L’Institut historique promet un large développement aux études consciencieuses de la France et 
de tous les peuples. Le Portugal, ce pays si beau, mais encore si ignoré , où le génie croît spon¬ 
tanément , malgré les entraves de la superstition et du despotisme , le Portugal, rendu a lui-merne 
«t à la liberté , méritait d’attirer les regards d’une association dont le premier but est le bien-être 
du genre humain. Cependant, ne vous êtes-vous pas fait illusion, Messieurs et chers collègues, 
quand vous m’avez cru digne d’être près de vous l’un des représentai de la gloire littéraire de ma 
patrie? N’ importe ! que la honte soit pour moi, s’il doit y en avoir ! l’honneur d’avoir pensé h 

(») Le poète CastiHio » Coft fouu. encore, e«t aveugle comme Homère, Milton et Delilte. Ses meilleur» ouvrage» sont le» 
Lettre» d’Echo et de Xarrhsc , dont U »e édition ert de »8»5, et Amour et Mélancolie . «pu a paru en iS»8. 
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nous tous restera, et la distinction dont je suis l'objet imprimera peut-être à mai Verve un essot 
qu’elle n’espérait pas. 

Je voudrais vous prouver, dès à présent, mon zèle et ma reconnaissance par quelques travaux ; 
mais en parcourant la liste de ceux que j’achève, ils me semblent si imparfaits, que je recule devant 
l’idée de vous les offrir. Permettez-moi de me borner à vous dédier la traduction en vers de 
quelques tragédies de Ducis. Cet hommage d’un étranger à un poète dont s’honore la France, ne 
peut être mal accueilli par une Société française. Vous y trouverez la preuve de l’estime que m’a 
toujours inspirée la reine des nations. Elle est depuis long-temps en possession de nous donner des 
modèles : c’est un droit qu’elle ne me parait pas disposée à abdiquer «le sitôt. 


2 «. LETTRE D'UN MEMBRE DE L’INSTITUT HISTORIQUE , ANCIEN ÉLÈVE 
PENSIONNAIRE DE L’ECOLE DES CHARTES. 


Paris, le i 5 septembre i 834 * 

J’ai lu avec intérêt dans la première livraison de votre journal les statuts de 1391 sur les 
• peintres et tailleurs d’images. On aime à y retrouver les procédés de l’art à cette époque, les 
rapports du pouvoir avec les artistes , et les noms des hommes qui s’étaient alors le plus illustrés 
dans la peinture et la statuaire. 

Permettez-moi seulement une observation sur la note de la page 07. Cyrographe y est défini 
acte t transaction . Il fallait préciser la forme de cet acte, puisqu’on cherchait à expliquer le mot. 

Le cyrographe était une sorte de charte-partie , ainsi appelée d’un mot écrit en grosses lettres 
entre les deux copies faites sur la même feuille; on coupait ensuite la feuille, en séparant le mot 
cyrographum en deux dans le sens de la hauteur des lettres. 

On attachait à ce mot, cyrographum , un sens mystérieux. Il ne faut pas le confondre avec 
chirographe , quoique souvent des écrivains ignorans du moyen âge aient pris l’un pour l’autre. 

Cyrographie veut dire signe du Seigneur; c’étaitc omme une invocation cachée , par laquelle 
on sanctifiait l’acte en le mettant sous la garantie de J.-C., dont on ne voulait, par respect, ni 
écrire le nom tout au long, ni profaner le monogramme : c’eût été, dans les idées des moines, le pro¬ 
faner que le couper en deux par le milieu. 

Chirographe veut dire simple mot écrit à la main . 


5 °. LETTRE DE M. LAURENTIE , ANCIEN ÏNSPECT. GÉNÉR. DE l’îNSTRUCT. PUBL. , 
MEMBRE DE LA 6 e CLASSE DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 


Pontlevoy, le i 5 septembre i 834 * 

J’ai reçu ici, il y a quelques jours seulement, les lettres de convocation pour les diverses réu¬ 
nions de l’Institut historique. Je désire que la société soit instruite de mon absence jusqu’au mois de 
novembre, afin que mon éloignement de ses séances ne lui paraisse pas de l’inexactitude ou de l’in¬ 
différence. Vous savez que je suis plus persuadé que personne de l’utilité et de l’avenir de nos 
travaux, et je serai heureux toutes les fois qu’il me sera donné d’y concourir. Je participerai à la 
rédaction du journal, et j’espère que tous les coopérateurs seront , comme moi, convaincus de 
la nécessité d’imprimer à cet ouvrage un cachet d’indépendance et de dignité que la critique moderne 
semble ne plus avoir. Il appartient à l’Institut historique de donner l'exemple d’une liberté qui 
n’exclue pas la bienveillance, et d’une justice qui ne ressemble jamais à de la faveur. La commission 
a pensé qu’il convenait de confier l’examen des ouvrages à des membres dont la manière de voir 
diffère le plus de celle de l’auteur. Peut-être ce système , suivi d'une manièye absolue, pourra-t-il 
donner lieu à des controverses un peu animées, et ce serait un danger que sans doute la sagesse de 
l’Institut historique voudra éviter. Il ne faut pas, non plus, se défier à l’excès de l'esprit de cama¬ 
raderie , qui gâte aujourd’hui les lettres françaises. L’Institut historique, par les larges conditions de 
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son existence, n'a pas à craindre ce péril. C'est pourquoi je ferai surtout des vœux pour qu'il sc 
donne un caractère de modération et de vérité , d'aménité et d’indépendance. 

Dans vos séances j'ai été surtout frappé de deux questions, auxquelles doit, selon moi, s'attacher 
la société ; la question des congrès et celle des cours d'histoire. 

Peut-être à l’avenir sera-t-il bien que l'Institut historique ait sa représentation officielle dans 
chacune de ces grandes réunions provinciales, ne fût-ce que pour les ramener, le plus possible, à des 
objets historiques. Car il est à craindre , sans cela, qu'elles ne s'égarent en des questions de pure 
théorie, sans aucun profit réel pour la science. La théorie ne saurait se faire ou se compléter en 
des réunions d'hommes. La théorie est chose de choix ou d'examen, soit qu'elle s'exerce sur la po¬ 
litique , ou sur la science administrative, on sur l'histoire même. Et il s'ensuit que plusieurs hom¬ 
mes réunis discutent ou disputent sur la théorie; et si un congrès est une controverse, il vaut autant 
que les hommes restent chez eux. Il appartient à l'Institut historique de maintenir les congrès dans 
un système d'action véritablement scientifique. 

Quant aux cours, je ne saurais mieux faire que de m'en rapporter à l'expression des idées de notre 
vénérable et cher président (M. Michaud , de V Académ. Jranç.J qui, depuis quinze ans, fait effort 
pour populariser l'histoire de noire patrie. Mais ici la théorie reparaît sans doute; et comment la 
fuir tout à fait? Cependant l'Instilut, ayant pour objet d'éclairer le passé , pourrait s'attacher à 
mettre en lumière les monumens historiques de chaque siècle. Un cours d'histoire de France, fait 
avec desdocumens officiels, avec des chroniques , avec des chartes , aurait un attrait singulier. Ce 
serait un dépouillement de nos archives, et, comme on demanderait au professeur les faits anciens 
plutôt que sa pensée présente, les sources de l'histoire plutôt que la théorie de l'histoire, son cours 
ressemblerait à une chronique , et chaque auditeur y profiterait, quelle que fût d'ailleurs la ten¬ 
dance particulière de ses idées. Que l'Institut fasse donc un cours d'histoire. Je suis bien persuadé 
que M. Michaud , qui a dit la meme chose à tous les ministres de la Restauration, n'a pas manqué 
de le dire à l'Institut historique; je partage son vœu, et je n'ai pu m'empécher de vous exprimer 
ma pensée. 


4 °. LETTRE DE M. AEG. BILL1ARD , ANCIEN SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DU MINISTÈRE 
DE L'INTÉRIEUR , MEMBRE DE LA 6 e CLASSE DE L’iNSTITUT HISTORIQUE. 


RÉVÉLATIONS SUR L'HOMME AU MASQUE DE FER. 

Paris , le 29 septembre 1834. 

Le secret de l'homme au masque de fer sera sans doute bientôt révélé, le gouvernement ayant 
accordé l’autorisation de compulser les archives des affaires étrangères jusqu'au règne d ; Louis XV 
inclusivement. En attendant, permetlez-moi de vous dire comment je suis parvenu à connaître la 
vérité sur ce mystérieux personnage. 

M. d’Hauterive, garde des archives aux affaires étrangères, était fort lié avec M. le comte de 
Montalivet, ministre de l'intérieur sous le gouvernement impérial. Attaché au cabinet de ce 
ministre ; il m'est arrivé plusieurs fois, soit de faire copier les manuscrits que M. d'Hauterive lui 
coufiait, soit de les collationner avec les originaux. La plus curieuse des pièces dont j’aie ainsi 
pris connaissance, est la relation écrite par M. de Saint-Mars lui-méme de l'importante commission 
dont il fut chargé. Elle forme un petit cahier sur papier pareil, pour la grandeur, à celui que nous 
appelons papier d’écolier. On ne peut élever le moindre doute sur son authenticité. 

Si ma mémoire est fidèle, car il y a vingt-deux ans que j'eus entre les mains ce précieux docu¬ 
ment, M. de Saint-Mars dit qu'il a cru devoir faire cette relation pour le repos de sa conscience et 
pour rendre compte de la manière dont il s'est acquitté de sa mission. 

. Il hit le gardien de l'homme au masque de fer depuis le moment où ce dernier naquit jusqu'à 
l'époque de sa mort. 

Je me rappelle parfaitement les faits principaux contenus dans le récit de M. de Saint-Mars. On 
avait prédit à la reine Anne d'Autriche qu’elle accoucherait de deux en fans jumeaux qui seraient 
tin jour la cause de grands troubles dans le royaume. La reine fut frappée de cette prédiction , 
Arrivée au terme de sa grossesse, elle accoucha d’un premier enfant dont la naissance fut constatée 
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de la manière qu’on constatait alors la naissance des princes. Lorsque tout le monde se fut retiré, à 
l’exception des personnes qui veillaient auprès d’elle , la reine éprouva de nouveau les douleurs de 
l’enfantement; elle ne tarda pas à mettre au monde un second prince qui lui rappela la prédiction. 
Dans notre ancienne jurisprudence, on pensait que le dernier venu de deux jumeaux était l’ainé» 
11 fut décidé qu’on cacherait la naissance du second enfant, et qu’il serait confié à M. de Saint-Mars. 
Celui-ci fut, en effet, chargé de l’emporter sur-le-champ en Bourgogne, où il avait une propriété. 

Parvenu à l’âge de i 5 ou 16 ans, le jeune homme soupçonna qu'il n’était pas étranger aux mes¬ 
sages qui arrivaient de temps en temps de la cour. Profitant d’un moment où M. de Saint-Mars 
était sorti, il força la serrure d’un meuble dans lequel ce dernier renfermait ses dépêches, et il en 
vit assez pour savoir qui il était. M. de Saint-Mars, qui survint, lui enjoignit sous peine delà vie de 
se taire sur ce qu’il avait découvert. Ayant aussitôt expédié un courrier à la cour, ce seigneur reçut 
l’ordre de se rendre aux îles Sainte-Marguerite avec son pupille , qui devint alors son prisonnier, 

M. de Saint-Mars répète plusieurs fois qu’il eut toujours les plus grands égards pour cet infortuné; 
il parle de la douceur de son caractère et de la résignation avec laquelle il supporta une captivité 
qui ne devait finir qu’à sa mort. 

La lecture du manuscrit deM. de Saint-Mars me laissa une impression douloureuse et profonde* 
Je fus obligé de le lire attentivement, mais avec rapidité; c'était pour nous un devoir d’oublier les 
choses que l’on confiait à notre discrétion. L’employé qui fit la copie de cette pièce importante 
s’appelle M. Amiot ; il doit habiter Paris. M. Goubault, mort préfet du Var , lut, ainsi que moi , 
l’original. Je crois que M. Labiche, chef de la division du cabinet, en prit également connaissance. 

Dans les mémoires du maréchal de Richelieu , où il y a tant de choses apocryphes , Soülavie donne 
sur Phomme an masque de fer des détails qui se rapprochent beaucoup de ceux contenus dans le 
manuscrit de M. de Saint-Mars. D’après le récit de Soulavie, M u « de Valois , fille du régent, n’au¬ 
rait consenti à partager le lit de son père qu’à la condition que celui-ci lui révélerait le secret de 
l’homme au masque de fer. A peine l’eut-elle connu qu’elle en fit part au duc de Richelieu , son 
amant. Il n’est pas surprenant que ce dernier en ait parlé à son secrétaire. Je suis convaincu que 
Voltaire savait aussi la vérité. 

M. de Montalivet fils doit posséder la copie que nous avons faite du manuscrit de M. de Saint- 
Mars r car son père conservait avec beaucoup de soin les documens historiques qu’il pouvait se pro¬ 
curer. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 

ET DES SÉANCES DE CLASSE DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 


La première classe(Histoire générale), s’est assemblée le lundi 4 août, sous la présidence de 
M. Ansart, professeur d’histoire au collège royal de Saint-Louis , son vice-président. 

Lecture a été faite par le secrétaire perpétuel de la lettre de M. C.-P. Serrure , archiviste de la 
province de la Flandre orientale, et de la communication de M. J.-B. d’Hane, membre de la 
chambre des représentansbelges, et curateur de l’Université de Gand, sur l’histoire de la Flandre. 
( voir la i re livraison du journ., page 28* ) 

M. Frédéric Boissière , secrétaire de la classe , poursuit la lecture de son travail sur la Méthode 
historique , 

M. P. de Chamrobert lit une notice sur les factions rivales des noirs et des blancs, Blanchi e 
Neri , qui ensanglantèrent Florence durant les cinq premières années du quatorzième siècle* 

La discussion est ouverte sur les causes de cette lutte diversement interprétées par MM* le doc¬ 
teur Sp&zier, de Chamrobert, Ansart, Boulland, Boissière et Monglave. 


Le mardi 5 août, séance de la 2« classe (Histoire des sciences sociales et philosophiques). Prési¬ 
dence de M. de Grégory, doyen d’âge. 

Lecture des communications de nos collègues de la Belgique (page 28). 

M. de Grégory offre de rechercher aux archives des affaires étrangères les documens relatifs à 
la Flandre. 
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M. Alph. Fresse-Montval fait la meme proposition pour les archives du royaume. 

M. N. Roussi est désigné pour la commission chargé d'examiner la propositioQ cTun annuaire* 

M.’ le baron Eug, de Bray annonce un travail sur l'Histoire des sciences sociales et philosophiques 9 
complément et développement de celui d& M» Marie [page 39). 


Le mercredi 6 août, la classe (Histoire des langues et des littératures) s’est assemblée Jfh 
présidence de M. Villcnave. 

Ce membre est appelé à la commission do l’annuaire. . r 

Il lit uo mémoire de l’influence des Gaulais sur la civilisation des Criées et des Romains, 
( i r « livraison du Journ• , page 9. ) 


Le jeudi 14 aout f séance dè la 5 # classe (Histoire des beaux-arts J. Présidence do M» BalUrJ, 
architecte , profess. à l’École des beaux-arts, vice-président. 

Rapport de M* Stéphane Niquet, au nom de la commission chargée de fixer les attributions dpt 
la. 5 * classe. En voici la conclusion : 

« La 5 e classe s’occupe de l'hist. des arts : musique , architecture, sculpture * peinture çt 
gravure. 

« Elle embrasse l’histoire générale de l’art, l'histoire des arts comparés , Phistoire de Part 
chez un peuple ou à une époque , l'hist. d’un monument, la biographie , la bibliographie , les 
procédés des arts , leurs progrès, l’influence de la civilisation sur les arts et des arts sur la civilisa¬ 
tion et sur l’industrie. 

a La commission émet le vce i que la 5 * ci t$?e Soit autorisée dans la suite à proposer des prix 
au concours. » 

Les conclusions du rapport font adoptées. 

M. Stéphane Niquet p nirsuit la lecture de son résumé de l’histoire de l'architecture fuançaisç au. 
rooyen âge. {Jfoir la présent? livraison , page 65 .) 


Le lundi 18 août, la i re classe s’est réunie sous la présidence de M. Alex. Lenoir , fondateur tfu 
Musée des monumens français* 

M. Yieêof Caüttét est appelé h la commission de Patmuaire. 

Le président continue la lecture de son ouvrage ihéorique inédit sur les arts du dessin. 


Lé mardi 19 , séance de la nV classe. Présidence de M. le comte de LasCeyrie , vice-président. 

M. Àlph. Fresse-Mdntvsrt rend compte de ses t avaux aux archives du royaume ; il se félicite de. 
l’accueil qu’il a reçu de MM. Düunou et Michelet. $a nomenclature des chartes de Flandre est 
achevée, et son rapport sera bientôt prêt. 

Lecture dcM. deGrégory sur lo véritable auteur de l’Imitation de J.-G. 

Le même membre anuonce une prochaine lecture sur l’histoire du système monétaire chez les 
di fier en» p w^ Us. 


Le jeudi ii ± bfr 4 * (’ Histoire des sciences physiques et mathématiques ) s'èst assemblée sous 

la présidence de M. le docteur François , de l’Acad. de rtiédedine , doyeti éPâge. 

M. le docteur Caron du Villards est appelé à la co mmissi on de l’annuaire. 

Rapport de M. le docteur Ledain , au nom de la commission chargée de Axer les attributions de 
la 4 * classe. Ses collègues dans cette commission étalent MM. les docteurs CâVmlir RroilSsais, Mègè , 
Colombat de l’Jaèrc , et M. Lchot, ingénieur deSpôiifs et chaussées. Yoici leurs conclusions :‘ 

e La 4 * classe se divise en 6 sections : histoire des mathématiques pures, histoire des mathéma¬ 
tiques appliquées aux sciences physico-malhématiques , histoire des arts mécaniques et chimiques 
( technologie), histoire des sciences militaires, histoire des sciences naturelle^, histoire des 
& cicnccs médico-chirurgicales. 

m Cette (S* section se subdîvife en histoire de la médecine humaine et IrstoLc de la médecine 
vétérinaire. 

« La commission émet le vœu que la l\t classe arrête la confection cl la tenue d'un registre des 
découvertes , inventions et opinions nouvelles, » 
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Les conclusions du rapport sont adoptées. 

M» Lehot est désigné pour présenter un projet relatif au mode d'inscription sur ce registre, 


Le mardi 26 août, la 6 e classe (Histoire de France) s’est réunie sous la présidence de M. Delort, 
doyen d’âge. r 

Rapport de M. Auguste Savagner, au nom de la commission chargée de fixer les attributions de 
la 6* classe. 

«La commission se prononce contre toute classification abstraite et idéale: elle ne ferait que 
désorienter nos collègues des dcpartemens qui s’occupent, en général, beaucoup moins de la philo- 
sop îe de 1 hitoire , que de recherches archéologiques locales. La division qui a réuni le plus de 
s . rages est celle de M. Dufey (de l’Yonne) : chronologie, géographie, institutions et faits. La com¬ 
mission ne repousse pas cependant la divison philosophique de M. Bouzenot : pouvoir organisateur 
prenant en main l’œuvre sociale ; pouvoir vérificateur représentant les intérêts de la localité ; rôle 
des individus au milieu de l’œuvre nationale. » 

M. Savagner se prononce pour le travail de M. Dufey. M. Ch. Merruau propose d’y ajouter la 
philosophie de 1 Histoire de France. M. Dufey est d’avis que toutes ces idées de classification , 
onnes en elles-mêmes, mais dont l’application ne peut être toujours exacte, soient recommandées 
au secrétaire et^au bureau de la classe, et que lesdocumens reçus et à recevoir soient classés par 
«ux d’après ces indications, mais de la manière qu’ils jugeront la plus convenable. 

Cette proposition est adoptée. 


Le jeudi a8 août, séance de U 5 « classe. Présidence de M. Baltard , vice-président. 

J:\TJTr T- T* P ° Ur renvoi de *“ -s ouvrages : l 'Essai sur U fortifie* - 
tion et \ Architecnographie des prisons. 

M _ J® daC de ^oiseul n ayant pu accepter la présidence , elle est dévolue à M. Baltard. 
là ir«* iZralZ^pag™!)* “* * VAcadémie deï ^ux-arts , est élu vice-président. (Fo ir 

M. Malpièce, architecte du gouvernement, est appelé à la commission de l’annuaire, 
jusqu’au chute de SL.** "" * raVa ‘ 1Snr ,,hi,toire de «'architecture antique depuis les Egyptiens 


I* lundt septembre, la m classe s’est assemblée sous la présidence de M. Alex. Lenoir. 
Lecture d un mémoire de M. Eug. de Monglave , sur la géographie, le gouvernement, le. loi. , 
le. a^emUees populaire., 1 . religion, les mœurs, la langue , la poésie, l’histoire , U biographie 
et la bibliographie des Basques anciens et modernes. 


e mercredi 3 septembre, la troisième classe se réunit sous la présidence de M. ViUenave. 

M. Maiy Lafon lit son travail : Beaumarchais est-il le seul auteur de scs ouvrages? (Voir p. , 3 . ) 
Cette question, résolue négativement, donne lieu à une discussion animée sur les travaux de 
Beaumarchais, ses liaisons, sa vie littéraire et politique. 


Le mardi q septembre 9 séance de la 6* classe. Présidence du secrétaire perpétuel. 

M. Eugene Labat est appelé à la commission de l’annuaire. 

^f, e ^ tUre ^ U S 0 Savagner , sur la partie historique du Dictionnaire de la conversation et 
de l Encyclopédie des gens du monde . {Voir page ioi.) 

Complainte de Thibaut de Navarre, traduite par M. Achille Jubinal, avec une notice sur 
Hutebeuf, auteur de ce poème. {Voirpage 104.) 

M. Bouzenot promet un travail sur P Histoire du seizième siècle , par le bibliophile Jacob. 


Le jeudi n septembre ,1a 5® classe s’est assemblée sous la présidence de M. J.-B. Dcbret, vice- 
président. 
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M. Stéphane Niquet lit la 3« par Lie de son résumé de l'Histoire de l’archi lecture française au 
moyen âge. 

Ses détails concernant l'époque de la renaissance donnent lieu à une discussion sur les réparations 
actuelles du palais de Fontainebleau , le mérite des peintures du Primatrice et les profanations 
qu'elles essuyèrent plus tard. Ont pris part à la discussion MM. Hittorff, Aug. Couder , Debret, 
Stéphane Niquet, Pigalle et Ferdinand Thomas. Le système de restauration suivi en ce moment a 
été unanimement approuvé par la classe. 


Le lundi i5 septembre, séance de la ire classe. Présidence de M. Alex. Lenoir. 

Continuation de la lecture de son ouvrage théorique inédit sur les arts du dessin. 

M. P. Royer-Collard promet un travail sur les Etrusques. 

M* le docteur Spazier', un coup d'œil sur la littérature polonaise. 

M. Edouard Monnais, un examen de l'ouvrage publié à Rouen, sur le privilège de Saint-Romain. 
M. Louis Viardot, récemment arrivé d'Espagne , un mémoire sur l’état des peuples des Açores et 
des autres lies voisines de l'Afrique dans l'antiquité. 


Le mercredi 17 septembre, la 3 e classe se réunit sous la présidence de M. Bûchez, vice-prési¬ 
dent. * 

M. Eloi Johanneau, par l'intermédiaire de M. Redler, promet sa coopération aux travaux du 
jomval. Il offre à la société son ouvrage sur la rhétorique et la poétique de Voltaire . 

M. Montbrionlit un mémoire sur la littérature des Indous. 

M. S* Cahen annonce une notice sur le rabbin français Raschi, qui vivait au 12 e siècle , et un 
article sur VHistoire des Juifs modernes , par M. Depping. 

M. L. D. de Rienzi promet de nouvelles recherches sur le système hiéroglyphique de l’Egypte. 
Ses idées différeront quelquefois de celles de Champollion. 

M. J. Rifaud offre pour ce travail les presses lithographiques de son grand ouvrage sur l'Egypte. 
Il propose aussi de se charger des dessins. 

L'assemblée lui vote des remercimens. 


Le samedi 20 septembre, huitième séance générale de l’Inslilut historique , présidée par M. J.-B. 
Debret, vice-président de la 5® classe. 62 membres sont présens. Le secrétaire perpétuel lit plu¬ 
sieurs acceptations parmi lesquelles on remarque celles de MM. le vicomte de Chateaubriand, le 
comte Daru , de Pongerville, le comte Raymond de Bérenger, le baron de Meyronnet Saint-Marc, 
le duc de Montmorency , Soulange-Bodin, le comte Ferri-Pisani, Marchand Ennery, grand rab¬ 
bin, le baron Félix Desportes , Drault, député de la Vienne, Cormenin, le vicomte de Bondy , 
préfet de l’Yonne , le baron de Reiffenberg, recteur de l’Université de Louvain , D. Mater , pre¬ 
mier président de la Cour royale de Bourges, le général baron Pelet, le général Buzen , comman¬ 
dant de Bruxelles , Léon Cognie t, de l’Académie des beaux-arts, Fréd. Bachmann, direct, de la 
soc. minéralogique de Iena, le général Bardin , le comte Séb n des Guidi, de Lyon , le général 
Fririon , Massabiau , bibliothéc. de Sainte-Geneviève , Charlet, peintre , le duc de Noailles, le 
vicomte Siméon, de l'Académie des beaux-arts , M. J. Van Brée, directeur du musée d’Anvers, 
Hittorff, archit., Aug. Couder , peintre , Fiatters, statuaire , le comte de Tracy , de l’Académie 
française, etc., etc. 

M. Castilho, de l’Académ. des sc. de Lisbonne , demande à l’Institut historique de lui dédier sa 
traduction de Ducis. ( f^oir page n5.) 

Accepté à l'unanimité. 

M. J. Bannister, prêt à publier une collection des meilleurs ouvrages anglais , soumet son choix 
a la société. — Renvoyé à la 3® classe ( hist. des langues et des littératures ). 

Soixante-dix-sept volumes ont été offerts à la bibliothèque. Remercimens aux donateurs. 

■ Les candidats proposés dans la dernière séance sont admis. On remarque dans le nombre, 
MM. Gerlache, président de la Cour de cassation de Bruxelles, Bally, de l’Académie de médecine, 
le docteur Pimente!, profess. à l’Ecole de méd. de Rio Janeiro , Ferdinand Denis , Dufau, avocat, 
Lavallée , professeur d’hist. à l’école militaire de Saint-Cyr, Protain, membre de l'inst. d’Egypte, 
Wapers, peintre du roi des Belges, Leglay, élève de l'École des Charles, etc, , etc. 
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Plusieurs nouveaux candidats sont présentés. 

Le secrétaire perpétuel donne lecture d’une proposition de M. H. Paoli, membre de la î^dass#* 
ayant pour but la création de trois cours d’histoire en anglais f en allemande* en italien. M* P#oU 
offre de se charger de ce dernier cours. 

Celte proposition, combattue par M. Aug. Savagner, et défendue par M. le comte de Lasteyrsç, 
est renvoyée à une commission composée de deux membres de chaque classe, élus par leurs classe» 
respectives. 

Cette commission sera également chargée d’examiner les propositions de MM. Laurentie. ( Voir 
page 116. ) 

O’ Sullivan , professeur au collège royal de Saint-Loui#., pour un cours d'histoire d’Angleterre 
et d’Irlande, 

Bouzenot, pour un cours d’histoire de l’influence du christianisme sur la civiUsation* 

Anot de Maizières, professeur de rhétorique à Versailles, pour un cours d'histoire de# religions 
comparées. 

De Momigny, pour un cours d’histoire de la musique. 

La commission devra décider s’il y aura, ou s’il n’y aura pas de cours, leurs époques, leur durée, 
les conditions pour y être admis ; et elle rendra compte de sa décision à la première assemblée 
générale. 

Rapport de M. Victor Courtet, au nnm de la commission chargée de prononcer sur l’opportunité 
d’un annuaire de l’Institut historique. Les collègues de M. Victor Courtet étaient MM. Boussi, Ville- 
nave, le docteur Caron du Villarils, Malpièce, Eug. Labat et Monglave. L’assemblée adopte les con¬ 
clusions dé la Commission. L’annuaire sera commencé en janvier i835 , clos à la lin de décembre , 
et il verra le jour en janvier ou fê trier i836, Chaque classe désignera pour cette rédaction le nom¬ 
bre de membres qu’elle jugera convenable. Les rédacteurs seront indemnisés de leurs travaux, La 
liste des membres de l’Institut historique sera imprimée en tête du recueil. Ceux des rédacteurs 
de l’annuaire y figureront précédés ou suivis d’une astérrque. Les details delà rédaction, le format, la 
quotité de la somme à allouer aux rédacteurs, la teneur du traité â faire avec un libraire ou tin 
imprimeur, tout cela sera soumis à la commission de rédaction de l’annuaire. 


Le mardi a3 septembre , séance de la C« classe* Présidence de M. Nép.-L. Lemercier. 

M. Huguenin j.eune, profess. au collège royal de Metz , ollre à l’Institut historique un travail 
sur la reine Brunechild. Des remercîmens sont votés au donateur. 

Les occupations de M. Merruau l’empêchant de continuer ses fonctions de secrelaire , M. Saint- 
Edme est élu à sa place. 

JVIM. Eug. Labat et Aug. Savagner sont appelés à la commission des cours publics. 

Ce dernier lit un travail sur la nécessité de refaire l’histoire des anciennes provinces. Il indique, 
la situation des différentes archives de Lyon , et fait sentir le besoin de provoquer dos mesures de 
conservation pour toutes les localités de France où il existe de pareils depots. 

Cette lecture donne lieu à Pexamen de celte question : ne conviendrait-il pas d’en écrire a M. te 
ministre de l’Instruction publique ? Une discussion s’engage dans laquelle on entend MM. Nep. L. 
Lemercier, Aug. Savagner, Aug. Billiard, Odolaiil-Desnos , de Grcgory, Eug. Labat, Saint* 
Edrne et Monglave, Elle est renvoyée à la séance prochaine. 

l,e secrétaire perpétuel donne communication de quelques morceaux inédits : 

i° D’un Almanach du treizième siècle , indiquant les vigiles , quatre-temps et jours de saignée ; 

2° D’un acte notarié de 1608 sur une fondation bizarre faite en Touraine | 

3° De deux hymnes en français que le clergé de Tours chantait en i5()o pour Henri FVprotestant. 


Le jeudi a5 septembre , la Classe s’est réunie sous la présidence de M. de Motnignj , doyen 
d’âge. 

Le secrétaire perpétuel lit les acceptations de M. Ingres, peintre % membre de l’Aoatl* des beailx- 
arts , dircteuT de l’école de France à Rome, et de M, Paer, membr de l’Âcad. des beaux—arts* 
MM. Stéphane Niquet et Ferdinand Thomas, architectes, sotH appelés à la codaanssiôri desenèr» 
publies* 
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Dans une prochaine séance on s'occupera des insiructions à donner à ces deux commissaires. 

M. Wonroisin, peintre d’hist. , émet le vœu qu’il soit créé, dans l’Inst. hist. , un cours 
chimie appliquée aux beaux-arts , lequel serait de la plus haute importance pour les peintres. 

Cette proposition , appuyée par l’assemblée , sera soumise à la 4 e classe. ( Histoire des sciences 
physiques et mathématiques.) 

La séance est terminée par un rapport de M. F. Châtelain sur les travaux historiques, artistique 4 
et littéraires du congrès de Poitiers. M. Châtelain était secrétaire d’une des sections de ce congrus. 


La commission du journal s’assemble tous les vendredis. Celle du Dictionnaire reprendra mm 
travaux aussitôt le retour à Paris de MM. de Jouy et 4 e Norvins. 


CHRONIQUE. 


Deux pertes ont affligé l’Institut historique pendant le mois dernier. La mort lui a enleve 
M. le baron Fauchet et M. l’abbé Monrocq, membres de la 2 * classe. 

Jean-Antoine-Joseph Fauchet , né à Saint-Quentin en i; 63 , publia en 1792 un ouvrage ayant 
pour litre la France heureuse par la constitution . 11 dut à ce livre son admission au bureau de 
la guerre comme chef, ensuite à la mairie de Paris comme secrétaire do l’administration. Humain en¬ 
vers les vaincus, il arracha à la mort l’abbé Legris-Duvaî, qui , 1 e 20 janvier, offrait à la Commtfrtè 
d’assister Louis XVJ à ses derniers momens. 

Nommé secrétaire du conseil exécutif, il fut envoyé aux Etats-Unis en qualité de ministre plé¬ 
nipotentiaire. Il devint bientôt l’ami de Washington , et rendit de grands services à la France. 

De retour à Paris en i;i) 5 , il publia le résultat de ses recherches sur l’Amérique. Puis le 
directoire l’appela à l’administration du Yar, menacé par les Autrichiens. On n’y a pas encore ou¬ 
blié sa droiture et son énergie. 

Préfet de la Gironde en 1806 , et de l’Arno en 1809 , nommé baron et commandant de la Lé- 
gfon-d’Honneur sous l’empire, il tie fut pas employé durant la première restauration. Le gouver¬ 
nement des cent jours l’appela à la préfecture de la Gironde. La tâche était difficile; le baroft 
Fauchet s’y montra digne de lui. 

Rentré dans la retraite h la Seconde restauration, il h’en est pas sorti depuis. Les lettres, les arts, 
Pïmtoîfe étaient devenus ses derniers consolateurs. Tl a succombé à une longue et douloureuse mâ- 
ladle à l’âge de 71 ans. 

L’àbEé Michel-Charles-François Mokrocq , né la même année, est décédé au même âge. An¬ 
cien cnré, ancien professeur à l’école polymatique, il était aumônier en chef de l’hôpital militaire 
du Val-de-Grâce , quand le choléra vint fondre sur cet établissement. Constamment au chevet des 
malades , il y puisa le germe du fléau ; et les deux dernières années de sa vie ne furent qu’une lutte 
continuelle avec la mort. On lui doit plusieurs ouvrages, entre autres la Bibliothèque des Pasteurs , 
4 vol. ih-8° , depuis long-temps épuisée. 

Des députations de l’Institut historique ont assislé aux obsèques de leurs deux collègues. 


Le congrès géologique de Strasbourg a ouvert ses séances le 7 septembre. Le 9, il a fait une 
excursion dans les Yoiges. Ses siances ont été closes le i 4 » Il s’y trouvait moins de monde qu’on ne 
l’espérait ; presque tous les géologues de Paris avaient fait défaut. 


Le congrès général de Poitiers comptait à son ouverture iÔ2 membres. Nos collègues MM» 3 allient 
de Paris et I. Lebrun ont été élus, le premier, vice-président du congrès, le second , président de 
la 5 * section. Deux autres membres de l’Institut historique, MM. N. Boubée et Châtelain avaient 
déjà été nommés secrétaires. Les questions qui ont été le plus débattues sont étrangère^ à notre 
spécialité. Dtms la sé&nce du i 5 Septembre , le congrès a émis le vœit que le gouvernement afete« 
geât le décret qui attribue h l’état la propriété des manuscrits recueillis dans les bibliothèques 
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villes , et qu’il publiât les mémoires inédits adressés à l’Académie des inscriptions et belles-lettres. 
Dans la séance de clôture du 16, il a invité le gouvernement à faire rédiger, sous la direc¬ 
tion de l’Institut, un Dictionnaire de la langue française , indiquant par des citations tirées des 
manuscrits des divers siècles l’alléralion de sens et de forme des expressions , et déterminant 
ainsile caractère inhérent à la langue française , et celui que lui a imprimé plus tard la littérature 
ancienne ou étrangère (i). 

La 3 ® session du congrès scientifique de France aura lieu l’année prochaine à Douai (Nord). 11 
s’ouvrira le i« r septembre. 

M. de Reift’enberg, recteur de l’Université de Louvain, membre de l’Institut historique, a an¬ 
noncé au congrès de Poitiers , qu’au mois d’août de l’année prochaine , aurait lieu aussi la première 
session d'un congrès scientifique des Pays-Bas. Bruxelles recevrait, la première, cette réunion, 
qui se transporterait, les années suivantes, dans d’autres villes de la Belgique. 


Le congrès de Stuttgard, composé de naturalistes et de médecins, a ouvert ses séances , le 18 
septembre , dans la salle de la Chambre des députés. Le prince royal y assistait avec son précep¬ 
teur, Le roi a invité les membres à un déjeuner à Hohenheim, On a regretté l’absence de plusieurs 
savans distingués de l’Allemagne , qui habitent en ce moment la Suisse. 


Le congrès d’Edimbourg a ouvert ses séances le 6 septembre. 11 s’est divisé en sections, dont 
u n de géographie et de géologie, et une de statistique. Point de section d’histoire. M. Arago était 
présent. On comptait dans la salle 1,200 hommes et 400 dames. Le congrès a été clos le 
11 s’assemblera à Dublin , en août i 835 . 


Le concours d’agrégation pour les classes d’histoire, quoique moins brillant cette année que la 
précédente, ne saurait être omis dans notre journal, puisqu’il offre le moyen d’apprécier l’état des 
études historiques dans l’université. Le concours se compose de trois épreuves, l’une écrite, les 
deux autres orales; celles-ci sont publiques. Le sujet de la composition est une question d’histoire 
générale, qui doit être traitée en six heures. Pour la seconde épreuve le conseil royal de l’instruc¬ 
tion publique a fait publier, dix mois à l’avance , un certain nombre de points de critique historique 
que les candidats ont dû étudier. Ces questions sont, vingt-quatre heures avant l’épreuve, partagées 
entre les concurrens, par la voix du sort. L’un d’eux expose le résultat de son travail, et un autre 
en discute avec lui la solidité et l’exactitude. Après avoir, dans les deux premières épreuves, montré 
leurs connaissances sur les deux parties les plus diiliciles de la science , la généralisation et la cri¬ 
tique, ils doivent, dans la dernière, les appliquer à l’enseignement et faire, sur un sujet désigné 
par le sort, une leçon semblable à celles qu’ils feront plus tard à leurs élèves. 

La commission, composée de professeurs d’hist. de Paris et présidée par M. Naudet, a décidé à l’u- 
nimité qu’elle proposerait d’accorder seulement deux des cinq places d’agrégé, mises au concours , 
une, en première ligne, à M. Wallon, élève de l’Ecole normale, l’autre, en seconde ligne, à 
M. Olleris. Ces conclusions ont été adoptées. 

Dans l’embarras d’assigner des rangs à quatre autres candidats, la commission les recommande au 
ministre de l’instruction publique, en suivant l’ordre alphabétique des noms. Ce sont MM* Bar- 
beret, Carlier, Farochon et Fleury. 


La commission nommée pour la surveillance des travaux historiques s’est réunie pour la pre- 
namière fois vendredi 12 septembre, au ministère. Il a été à peu près arrêté en principe qu’on ne 
confierait de fonction spéciale qu’à un petit nombre de candidats, qui, par leur vocation et leurs 
études antérieures, auraient donné des garanties de capacité et d’érudition. Une partie des 
i5o,ooo f. votés par les chambres serait distribuée comme encouragement aux employés des biblio- 


(1) Le mardi 9 septembre, M. Odolant-Desnos , membre de l'Institut historique, avait déposé sur le bureau de la 6e class 
( Histoire de France } une proposition qui rentre dans celle du congrès de Poitiers. Il tenait à ce que ce travail fût succinct 
résnmé et conçu de maniéré à pouvoir être mis entre les mains de toutes les personnes qui s'occupent d’archéologie et d’histoire, 
dans les départemens. La 6e classe examinera prochainement cette proposition. 
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thiques de tonte U France et aux Sociétés savantes et littéraires, qui découvriraient quelque mo¬ 
nument inconnu; on allouerait aussi des indemnités pour l’impression des pins curieux manuscrits 
et mémoires qui seraient adoptés. 


On restaure le cliateau de Fontainebleau. Un bâtiment à droite , en allant à la chancellerie, a 
été abattu ; à la place sera un parterre conduisant au jardin de l’Empereur. Les petits apparte- 
mens situés derrière la salle de Henri HL , et donnant sur la cour royale «à gauche , en entrant 
parle donjon, ont été démolis; ils seront remplacés par un bel escalier. Les appartenons de la 
cour ont été remis à neuf. La vaste salle des Suisses ou de Henri //, qui, sous Charles X, servait 
de chapelle , est décorée de peintures du Primatrice qui sont dans le plus déplorable ctaf. M. Alaux 
est chargé de leur restauration. Celle de la porte dorée est confiée à M. Picot; d’autres parties 
seront retouchées par M. Abel de Pujol. On emploie les procédés d’encaustique de M, de Mon- 
tabert. C’est, en somme , un travail de patience et d’art qui honorera ses auteurs. 


La Société d’agriculture, des sciences et des arts de Valenciennes, a voté 'une médaille d’or à 
notre collègue M. Lemaire. On y lit : A Henri Lemaire , auteur du fronton de la Madelaine . 


Une société vient d’étre autorisée par le ministre de l’intérieur à frapper à la monnaie royale 
une galerie numismatique des rois de France . 


Une société des antiquaires de l’Ouest vient de se former à Poitiers, pour la recherche la con¬ 
servation et la description des provinces comprises entre la Loire et la Dordogne. 


Par arrêté de M. le ministre de l’intérieur, M. Au g. Grasset, de la Charité-sur-Loire membre 
de l’Institut historique, a été nommé inspecteur des raonuraens historiques du département de' 
la Nièvre. 


PRIX PROPOSÉS. 


3 oo fr. Lorsque les Anglais étaient maîtres de la Guyenne, à quelle forme £de gouvernement la' 
province fut-elle soumise ? quelle fut l’influence de ce gouvernement sur le commerce, les arts, 
les mœurs et sur la prospérité du pays ? 

Adr. à l’Acad. royale des sc. bell.-lettr. et arts de Bordeaux, avant le 3 i décembre 1834. 
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EXPOSITION 

ET DISCUSSION GÉNÉRALE 

DES DOCTRINES HISTORIQUES. 


DE LA MÉTHODE HISTORIQUE. 
NÉCESSITÉ 

DE REFAIRE L’HISTOIRE DES ANCIENNES PROVINCES DE FRANCE. 

( LYON. ) 

I er ARTICLE. 


Plus que jamais, ou, si l’on veut même, pour la première fois, on s’occu pe sérieusement 
des études historiques. La fondation de notre Institut et les développemens qu’il a pris en 
si peu de temps, en sont la preuve la plus manifeste. 

Lorsque les premiers d’entre nous se sont associés, ils étaient assurément amenés à cette 
association par une impérieuse nécessité. 

D’importans travaux, qui les ont placés au premier rang parmi les savans, n’avaient 
effectivement servi pour eux qu’à rendre plus intime une conviction qu’ils avaient depuis 
long-temps, à savoir : que des recherches historiques, complètes seulement d’une maniéré 
approximative, même sur un point en apparence extrêmement secondaire, ne pouvaient 
être l’œuvre d’un seul homme , et ceci d’abord pour l’histoire générale. 

Que si ensuite, au lieu de considérer l’humanité dans son ensemble, on descendait aux 
fractions de l’humanité, de l’espèce au genre, du genre aux familles, ces recherches, qui 
paraissent alors moins vastes, moins fécondes en résultats, étaient, en réalité, plus dif¬ 
ficiles, plus arides, plus étendues par les soins minutieux même qu’elles exigent, et, à ne 
les examiner que matériellement, impossibles à une seule intelligence, à une seule pa* 
tfence/à une seule vie. 

Et pourtant, de quoi se compose l’histoire générale ? Comment arriver à former le tout, 
si, d’abord, les parties ne sont pas au moins ébauchées? Comment ensuite perfectionner le 
tout, si les parties ne sont point parfaites ? Comment saisir des conclusions générales, si 
l’on n’a point solidement assis les conclusions particulières, destinées à leur tour à de¬ 
venir prémisses ? 

Sans doute, de long-temps encore on n’arrivera à des résultats complets qui soient à l’abri 
de toute attaque ; sans doute, nous n’avons pas la prétention de trancher de prime-abord le 
nœud gordien, de constituer tout de suite une histoire générale de l’humanité, ni même une 
histoire de France ; mais, ce que nous voulons, c’est soumettre les faits connus à un 
nouvel examen ; les opinions émises à un nouveau contrôle ; chercher des faits 
nouveaux; essayer d’émettre , non au hasard , mais d’après les faits, des opinions nou¬ 
velles ; arriver enfin, si cela est possible avec le temps, à donner à la science historique, 
JOCRN. DE L’iNSTÏT. HIST. TOM. 1 er , 3 e LÎVR t 9 
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dans ses détails d’abord, ensuite dans son ensemble et dans sa philosophie, un caractère 
de certitude et d’utilité pratique qu’on lui a long-temps trop absolument reconnu, et qu’une 
saine critique peut seule lui assurer. 

La sixième classe de l’Institut historique s’est exclusivement consacrée à Y histoire de 
France . Or, s’il est vrai de dire que l’ensemble de cette histoire est loin d’être satisfai¬ 
sant jusqu’aujourd’hui, à quoi cela tient-ü ? N’est-ce point à ce que les annales des pro¬ 
vinces, qui successivement sont venues se fondre dans l’unité nationale , ne sont pas suffi¬ 
samment éclaircies, ou n’ont été quelquefois mises en œuvre que par de médiocres 
esprits ? 

Si l’opinion que j’indique ici a quelque fondement, n’est-il pas vrai que ceux-là ren¬ 
draient à l’histoire de France an immense service, qui reconstitueraient l’histoire partielle 
des provinces, les monographies même des villes, des familles et de quelques 
hommes ? 

N’est-il pas vrai aussi qu’une histoire générale de France qui serait comme la résultante 
obtenue philosophiquement de toutes ces histoires particulières bien faites, ne saurait 
être mauvaise, et aurait le véritable caractère qu’elle doit avoir ? 

Ces questions m’ont souvent préoccupé ; l’utilité des travaux qu’elles indiquent m’a 
pâru incontestable $ et j'en suis resté tellement convaincu que , toutes les fois que l'occa¬ 
sion m’en a été donnée, j’ai dirigé mes efforts vers ces études de détail qu’on pourrait ap¬ 
peler Y anatomie de V histoire. 

Beaucoup d’ouvrages sans doute ont paru qui traitent de la ville de Lyon et de scs 
environs ; mais aucun ne donne le tableau complet de la statistique et de Phisloire de cette 
ville et des provinces dont jadis elle fut le centre, et du département dont aujourd’hui elle 
est le chef-lieu. 

A quoi tient cette insuffisance ? Ne résulte-t-elle pas surtout de ce que les écrivains qui 
ont abordé ce sujet ont jeté trop vite sur le papier quelques idées vagues et quelques aperçus 
généraux, qu’ils se sont ensuite hâtés de livrer à l’imprimeur, sans avoir pu, ou sans avoir 
voulu consulter les sources riches et nombreuses que nous offrent les dépôts publics, les 
archives du département, celles de la ville, celles de la Cour royale, celles de l’Arche-' 
vêché, les mémoires encore manuscrits des sociétés savantes, et une foule de documens 
enfouis chez des particuliers ? 

Depuis plusieurs années on a senti l’insuffisance de toutes les prëtendueshistoires ou statis¬ 
tiques de Lyon ; on a senti que ces ouvrages ne sont bons tout au plus qu’à fournir quelques 
renseignemens sur un petit nombre de faits isolés; qu’il était nécessaire, avant de songer 
à faire une histoire supportable ou une statistique à peu près complète de Lyon et de ses 
environs, d’examiner de nouveau les sources connues, d’explorer celles qui, jusqu’à ce 
jour, sont restées closes ou obstruées, de publier une foule de renseignemens sur des loca¬ 
lités, sur des spécialités, en un mot, sur mille objets se réunissant tous en un même ré¬ 
sultat. Quel est en effet l’historien de Lyon qui ait présenté d’une manière raisonnée et 
satisfaisante les variations politiques de cette cité ? Son état sous les Romains est sans 
doute assez connu ; mais, entre les mains de quelques écrivains maladroits ou malinten¬ 
tionnés, qu’est devenu son moyen âge, son histoire sous les rois de Bourgogne, sous ses 
archevêques, pendant la ligue, pendant la révolution? Où trouvez-vous l’examen de ses 
anciens privilèges, de ses constitutions particulières, de sa monnaie, de sa juridiction? Où 
trouvez-vous l’origine, les développemens de son immense commerce? Qui vous dira les 
mouvemens de sa population, l’état successif de scs richesses, l’indication des lieux divers 
qui lui envoient les objets de sa consommation, et des points d’écoulement vers! esquels elle 
dirige à son tour scs productions? Qui vous dira pour quelle part cette cité si puissante 
entre dans les richesses générales de la patrie commune, combien elle fournit chaque 
année d’hommes, combien d’argent, etc.? Outre toutes ces notions si importantes, qui 
vous donnera en même temps la liste et la vie des grands hofnmes qu’elle a produits, 
l’histoire des établissemens qu’elle a vus ou qu’elle voit encore s’ouvrir dans son sein ? ISn 
un mot, où trouverez-vous réunies sa statistique, son histoire civile, politique et ecclésias¬ 
tique, son histoire commerciale et industrielle, son histoire littéraire et scientifique? 4 lit 
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démit temps enfin que cette histoire, que cette statistique, se fissent et répondissent au be¬ 
soin que tout le inonde exprime, et que presque personne ne s’occupe de satisfaire. 

Mais les monumens élevés par les Bénédictins sont là pour réclamer la nécessité du 
concours de plusieurs esprits pour l’érection d’un monument digne d’être placé à côté des 
leurs. Oui, ^ouvrage que nous demandons est immense ; oui, son exécution serait au-dessus 
des forces d’un seul homme, par la multitude de connaissances diverses qu’elle exige, et 
par les longues années qu’il serait nécessaire d’y consacrer. Que de temps il faudrait eu 
effet pour remuer des archives qui sent loin d’être classées, je ne dis pas dans un ordre 
convenable, mais dans un ordre quelconque; pour revenir sur l’étiquette et le contenu de 
chaque pièce ; pour soumettre à un examen nouveau et indispensable toutes celles qui 
déjà sont connues, et tirer parti de celles qu’on n’a pas encore mises en œuvre ; pour ana¬ 
lyser les manuscrits, pour lire une foule de plaidoiries et de mémoires toujours fastidieux, 
mais qui, par leur nature même, offrent d’importans renseignemens; pour rechercher des 
doeumens, des correspondances, des registres, dont la poussière n’a jamais été secouée, 
et qui gisent inconnus dans les galeries des archives départementales et municipales; pour 
coordoner et analyser une foule d’arrêts, d’ordonnances, de réglemens spéciaux à chaque 
localité ; enfin pour revenir sur tant d’oüvrages imprimés depuis plusieurs siècles, et sou¬ 
vent difficiles à rencontrer ; pour lire tant d’ouvrages que nos temps ont vus naître, ou 
qui, aujourd’hui meme, font encore gémir la presse ! Représentez-vous ensuite ce même 
homme qui vient de se livrer seul à un labeur si pénible, entreprenant seul encore la 
rédaction de l’œuvre qui doit en surgir, et cherchant à vous donner le tableau philoso¬ 
phique dp tous les faits qui doivent intéresser une ville telle que Lyon, quèees faits soient 
historiques ou littéraires, judiciaires ou religieux, ou relatifs à l’industrie, au commerce, 
à l’agriculture, à la statistique en gén éral ; croyez-vous qu’un tel effort soit possible ? 

Mais cette tâche, si vaste dans son ensemble, deviendra bien plus facile si elle est par¬ 
tagée. 11 faudrait recueillir d’abord les matériaux, les classer, apprécier leur valeur ab¬ 
solue et leur valeur relative; reproduire des monumens que le temps a laissé tomber en 
oubli ; rechercher le mérite de tout ce qui a été publié ; vérifier les faits déjà signalés, et 
redresser les erreurs lorsque ce redressement serait possible ; profiter de toutes les notions 
que l’on s’empresserait sans doute de déposer au trésor commun ; il faudrait que chacun 
fournit sa part ; ainsi les matériaux 9 ’accumuleraient et se classeraient dans un certain 
ordre ; les pierres seraient là ; les fondations seraient préparées ; et ensuite viendrait peut- 
tré‘ ^architecte qui concevrait l’édifice, et dont le génie le présenterait tout accompli à nos 
y®nx étonnés, à nos esprits reconnaissons. J 

Les circonstances m’avaient conduit à Lyon, ville importante à bien oorinaître, plus peut*; 
être,que toute antre ; ville exceptionnelle depuis sa fondation, et constamment soumise à 
des influences à part, qui donnent à ses annales un caractère original, et font qu’on y trouve * 
la cte d’une foule dé faits qui sans elles resteraient des énigmes. J’avais commencé sur 
Lyon des recherches qui, si elles eussent pu être continuées, n’auraient abouti à rien moins ? 
qU/à une nouvelle histoire de cette ville ; histoire nouvelle dans toute l’acception du mot. 

Les circonstance* aussi oat interrompu d’abord ces recherches, puis m’ont éloigné, pour 
jamais peuMire, d’une ville qu’eu peu de temps je m’étais fait une habitude de regarder» 
comme uoe outre patrie, d’une ville que j’affectiounais, précisément san^doute à cause des 
études que je me proposais de faire sur elle, et des découvertes qui semblaient s’annoncer 
dpns cette carrière. , 

Pana te cours, borné malheureusement pour moi, des recherches que j’avais commencées, ' 
je m’étais confirmé plus que jamais dans cette conviction, qu’il était urgent de refaire l’his* 
toire de nos provinces et de nos villes ; car si nous avons sur elles une masse d’innonl- 
brables volumes » les bous ouvrages , parmi ceux-ci, sont faciles à compter. 

Pu de mas vœux les plusardens est de contribuer efficacement à cette sorte de résnr- ’ 
rectiou. Je voudrais, pour ma part, pouvoir achever les travaux que j’avais ébauchés sur 
Lyon ; un aofre peutrêtre tes reprendra. Maintenant je ne puis qu’indiquer quelques idées ■ 
sur la marche que l’on pourrait suivre. Ces idées ne paraîtront pas nouvelles sans doute $ 
mais il ne sera pénètre pas inutile de les reprodufire. , j 
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JEHes aervirontdu reste cPintroduction à une revue des ouvrages relatifs à la seconde viOe 
de France, que j'ai pu connaître, revue que je me propose de soumettre en une suite d’ar¬ 
ticles , aux lecteurs de notre journal. 

Telle est la série de pénibles et fastidieux labeurs par laquelle il faudrait passer. Proba¬ 
blement ces difficultés se rencontrent dans la plupart de nos anciennes villes, mais à 
Lyon elles existent plus grandes que partout ailleurs. Le premier travail serait à 
faire par le gouvernement : il faudrait envoyer à Lyon trois archivistes chargés de faire 
avec toute la promptitude et toute l’exactitude possible le classement des archives les 
plus encombrées et les moins connues que nous ayons en France ; car il ne suffit pas , 
dans des dépôts de cette nature, que la propreté soit entretenue dans les salles, et que les 
pièces soient à peu près garanties des injures du temps et de la poussière, il faut avant tout 
connaître le trésor que l’on veut conserver, et, par un ordre convenable, en rendre l’em¬ 
ploi facile et la communication efficace. Je reviendrai sur ce sujet ; mais avant de passer à 
l’examen des sources manuscrites, je dois examiner dans l’ordre chronologique les ou¬ 
vrages imprimés relatifs à la ville de Lyon. 

Aug. Savagner, ancien prof es . d’hist. au collège royal de Lyon, membre 
de la 6 e classe de ^Institut historique. 


DE L’ÉTAT DES SCIENCES DANS LES GAULES 

AVANT t’ÈRE VULGAIRE. 


Amo patriam...; ejusque præclaras laudes illustra» 
celebrarique maxime cupio. 

(P. R au us, Liber de Moribus veiernm G a llorum , 1 558 .) 


La nuit et le chaos sont dans le berceau de toutes les littératures comme dans celui de 
tous les peuples de l’antiquité : aucun art humain ne peut suppléer les docümens qui sont 
perdus, et remplir les lacunes qui doivent rester éternellement dans Phistoire. 

Les Gaulois n’ont laissé aucun monument historique ; ils n’ont rien écrit, ou du moins 
rien n’est parvenu jusqu’à nous. 

Si nou6 savons aujourd’hui quelque chose de leur histoire, nous le devons aux Grecs 
et aux Romains. Mais ces notions, très incomplètes, ne font guère connaître, dans Stra- 
bon, que des noms de lieux et des détails géographiques ; dans Tite-Live, que le grand 
souvenir de l’esprit militaire des Gaulois, de leurs expéditions célèbres au-delà des Alpes, 
au sein de la Grèce et de l’Asie mineure ; dans Jules César, que des traits épars de mœors, 
de coutumes, de religion, de lois ; que des récits de combats, d’attaque, de défense; que 
les tristes effets de cet art corrupteur dont les Romains firent le puissant auxiliaire de 
leurs légions ; de cet art avec lequel ils divisèrent, ils achetèrent plutôt qu’ils ne soumirent 
le monde; de cet art qui, rendant les conquêtes faciles, leur ôte l’honneur des armes et 
l’éclat de la victoire. 

Les Celtes ont passé sur la terre sans y laisser des traces historiques. Quelques pierres 
colossales , brutes et grossières, élevées sans architecture, sans inscription, et qui sem¬ 
blent annoncer plutôt un travail de géans que l’œuvre du génie ; quelques monticules de 
terre, qui ont fait longuement disserter les savans : voilà ce que le temps a conservé comme 
il cons rve les pyramides; voilà les seuls témoignages vivans de l’existence d’un peuple - 
quia été célèbre, qui s’établit dans les Gaules, dans la Germanie, dans la Grande-Bre* 
tagne t au-delà des Pyrénées , au-delà des Alpes, et sur les bords du Pont-Euxin# 
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Les quatre grandes monarchies dos temps antiques ont disparu ; mais leur histoire est 
conservée. Les républiques de la Grèce, les royaumes de Sésostris, d’Alexandre et de 
Mithridate ; les empires d’Auguste et de Constantin sont tombés : mais on retrouve leurs 
annales ; mais des monumens encore entiers ou de superbes débris de la puissance des 
Pharaons, du génie des Hellènes et de la grandeur des Romains, sont, avec les ouvrages 
immortels des poètes et des orateurs, des philosophes et des historiens qui ont précédé 
notre ère, la gloire toujours vivante de ces peuples évanouis. Tout ce qu’ils ont été, tout 
ce qu’ils ont fait de mémorable nous est connu. £n nous transmettant leurs annales, ils 
nous ont légué l’expérience des siècles, les leçons de l’histoire, de grands exemples, et 
les tableaux variés des révolutions qui élèvent ou renversent les empires, dans les jeux 
sublimes ou insensés des passions humaines. 

I, 

ANTIQUITE DES SCIENCES DANS LES GAULES* 

Les monumens druidiques font bien connaître l’antiquité des Celtes, mais non les anti¬ 
quités celtiques. Ils ne peuvent que faiblement servir à expliquer l’histoire et la religion 
des Gaules ; ils laissent dans une ignorance complète sur la langue des Gaulois ; et sans 
les passages isolés de quelques auteurs grecs et romains, il ne resterait aucune trace lumi¬ 
neuse sur les trois mille ans qui peuvent former la première époque de notre histoire. 

Mais ces passages d’auteurs anciens ne jettent, sur beaucoup de points historiques, 
qu’une clarté douteuse, et en laissent un grand nombre d’autres dans des ténèbres ab¬ 
solues et désormais impénétrables. 

Les savans ont voulu débrouiller ces ténèbres, et souvent ils ont dû s’égarer dans la 
nuit même où ils cherchaient à porter la lumière. 

L’abbé Beaudeau, un des chefs de ce qu’on appelait la secte des économistes, secte la 
plus savante et la plus pacifique, on pourrait dire la seule utile qu’il y ait eu dans le monde, 
et qui comptait dans son sein les Turgot, les Quesnay, les Malesherbes, les Condorcet, fit 
imprimer, en 1777, un Mémoire à consulter pour les anciens druides gaulois , contre 
M. Bailly, de l’Académie des sciences (1). 

Lorsque Bailly, un de ces hommes trop rares, qui, comme Malesherbes, a honoré la fin 
du dernier siècle par le plus noble accord de la vertu et des talens, écrivit ses Lettres 
sur l’Origine des Sciences (1777, in-8°), il crut, avec une imagination enrichie des trésors 
de l’antiquité, et qui pouvait séduire par le style des grands écrivains, avoir retrouvé cette 
origine chez un peuple asiatique totalement perdu dans une île ou dans un continent que 
soupçonna Platon, et qui avait disparu dans les révolutions du globe. 

Alors Voltaire réclama l’origine des sciences et des arts pour les gymnosophisles du 
Gange, et Beaudeau la revendiqua patriotiquement pour les druides gaulois : « Ces asser¬ 
tions, disait-il, ces suppositions (de M. Bailly) me paraissent attentatoires à la réputation 


(i) Ainsi, quand Delisle de Salles publia son fameux Mémoire en faveur de Dieu contre l’as¬ 
tronome Delalande, il ne fit qu’imiter l'abbé Beaudeau pour le titre et la forme de ce livre sin¬ 
gulier. 

Voici un extrait des conclusions du mémoire de Beaudeau : 

« Que M. Bailly soit condamné à composer et publier incessamment un troisième ouvrage.et 

qu’en iceléi soit contenue la réparation d’honneur la plus authentique aux peuples gaulois, celto- 
scythes , hyperboréens, illyriens ou brigiens d’Europe, et à leurs druides; que M. Baijly soit 
tenu de les reconnaître , sinon comme premiers fondateurs des sciences et des arts , même dans la 
Phrygie asiatique, dans l’Assyrie et dans la Perse , au moins comme de très anciens, très savans 
et très renommés philosophes et astronomes» 

Pour les vieux druides gaulois , 

P abbé BjÊAttôËit* » 
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des Gaulais, nos aïeux, et de leurs anciens druides* Je prends lait et cause pour eux, et 
je rends plainte contre M. Bailly. » 

Il est inutile de dire que ce procès ne fut porté qu’au tribunal de l’opinion publique. 

Dans son Histoire de VAstronomie ancienne > Bailly avait parlé de l’astronomie des 
Indiens et des Chinois, des Perses et des Chaldéens , des Egyptiens et des Grecs, et il 
n’avait rien dit de celle des Gaulois : il ne les avait même pas nommés ; ce n’est que dans 
un court paragraphe de son Histoire de VAstronomie moderne (1) qu’on lit ce qui suit : 
« César fait honneur aux Gaulois d’avoir cultivé l’astronomie. Les Gaulois avaient une 
idée des astres , de leur mouvement, de la grandeur de la terre et de l’univers. Ces con¬ 
naissances étaient établies et consacrées par I4 religion. On ne peut juger de leur mérite , 
parce qu’elles étaient renfermées dans des vers faits pour être chantés et qui ne furent ja¬ 
mais écrits. Ils auraient cru profaner la science des choses divines par les caractères vul¬ 
gaires qui servaient pour les affaires publiques (2). On pourrait croire que ces connaissances 
avaient passé de l’Orient dans les Gaules par les Phocéens établis à Marseille, ou par 
quelques disciples de Pythagore sortis de l’Italie, si César ne disait pas lui-même ( 3 ) qu’elles 
étaient venues de la Grande-Bretagne : c’était du moins la tradition du pays ; l’Angleterre 
était dès lors une nation éclairée, du moins relativement au temps. » 

L’abbé Beaudeau voulut prouver patriotiquement, contre son redoutable adversaire, 
les vices d’un système d’après lequel les Gaules auraient été un pays désert, ou du moins 
pauvage, à l’époque où l’illustre académicien faisait fleurir son Atlantide. 

Il avança, non sans autorité : 

« 1° Que les druides gaulois étaient, dans les temps antiques, aussi philosophes,aussi 
sa vans, aussi connus que les mages de Perse, les brachmanes de l’Inde et les prêtres 
égyptiens; 

<« 3 ° Que ces philosophes des Gaules étaient particulièrement astronomes, qu’ils avaient 
très anciennement observé le cours des astres et mesuré la grandeur de la terre; 

« 3 ° Enfin, que les plus vieilles traditions et les monumens primitifs de l'Europe et de 
l’Asie semblent indiquer le pays des druides comme une des premières sources des arts 
et des sciences. » 

Bailly, trop indulgent alors à son génie, mais toujours ami du vrai,avait reconnu lui* 
même, dans ses Lettres sur F Origine des Sciences et des Arts : « Que plusieurs savans 
ont observé une ressemblance singulière entre la doctrine des anciens Persans et celle 
des Celtes (pag. 232 ). » 

Banier, dans son ouvrage intitulé la Mythologie et les Fables expliquées par VHistoire> 
dit : « L’origine des druides se perd dans les ténèbres de l’antiquité, et tout ce que nous 
en pouvons savoir, c’est que les philosophes grecs, Aristote, Sosion et d’autres encore, 
avant eux , qui en font mention (car ils étaient connus dans les temps les plus reculés), 
en parlent comme de gens savans, très éclairés dans les matières de religion, et comme des 
philosophes consommés dans la spéculation. »> 

Banier trouve, comme Bailly, la conformité la plus parfaite entre la doctrine des 
druides et celle des mages. Pline l’Ancien l’avait remarquée avant eux, et sans doute d’a¬ 
près des traditions bien antérieures. Malgré l’éloignement des pays et l’impossibilité de 
se connaître , les druides et les mages pratiquaient si bien les mêmes cérémonies, qu’on 
eût dit qu’ils se les étaient communiquées : c’étaient les mêmes habits, les mêmes sym¬ 
boles , les mêmes fonctions, la même autorité ; et le naturaliste romain appelle les druides 
du nom de mages : magus est, en effet, un mot celtique qui entre dans la composition 
des anciens noms de plusieurs villes des Gaules. Enfin, Pline semble croire que les Perses 
auraient pu recevoir l’art magique des druides bretons : Hodie que eam Britannia célé¬ 
brât tantis ceremoniis , ut dedisse Persis videripossit . (lib. xxfc. cap, 4. De GalHarum 
druidis.) 

(1) Paris , 1779, 3 vol. in- 4 <>, tom. I, pag. 294* 

(2) De BelLo gallico, liv Y 1 , c. 

( 3 ) Ibid , c. i 3 . 
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du lit dans Diodore 4 e Sicile que les druides celtibériens donnaient ew? mille ans (1) 
de date aux vers qui contenaient leur histoire et leur doctrine. 

On pourrait rabattre moitié de cette antiquité savante, sans qu’aucune autre nation pût 
en présenter une aussi imposante que celle qui resterait encore. 

Cf est à un temps qui n’a point encore de chronologie que remonte, dans les Gaules, la 
GU&nre de la philosophie et des sciences qui s’y rapportent. Et de quels autres peuples les 
Gaulois les auraient-ils reçues?qui oserait dire que les Égyptiens, les Chaldéens, les magea 
de Perse et. les brahmanes de l’Inde étaient venus les porter sur les bords de l’Eure , de 
la Tamise et du Rhin ? Aucune trace historique, même la plus vague, la plus douteuse, 
ne pourrait appuyer eette opinion : tandis que la présence des Gaulois dans l’Asie, tandis 
qde leurs conquêtes et leurs établissemens dans cette vaste partie du monde à des époques 
si éloignées qu’il est impossible de les déterminer, sont attestés, racontés par Hérodote, 
el cités par d’autres historiens. 

Parmi les découvertes astronomiques attribuées aux druides, on doit placer au premier 
rang le cycle de dix-neuf ans, le plus parfait de tous, et qui est encore en usage sous le 
nom de cycle d’or. L’antiquité faisait honneur de son invention aux hyperboréens : mais on 
prouve assez bien que les auciens entendaient parler des hyperboréens sub-alpins, c’est-à- 
dire des Gaulois ( 2 ). 

Les druides avaient toutes les lumières de leur époque, et peut-être même des connais¬ 
sances plus étendues que celles des peuples contemporains. On lit dans Justin : « Les druides, 
ayant Un génie supérieur, se sont éclairés par la contemplation des choses cachées et des 
plus hautes vérités ; dédaignant les faiblesses humaines, ils ont prononcé que les âmes 
étaient immortelles ( 3 ). » C’est par système qu’ils n’écrivaient point. Ce système, que nos 
historiens trouvent inexplicable, devait tenir (et cette opinion est plus que probable} à la 
religion nationale, ou plutôt à l’esprit dominateur du collège des prêtres de cette religion. 

Les druides retenaient le triple empire du culte, de l’instruction publique et du gou¬ 
vernement ; cet empire était perdu ou du moins compromis s’ils eussent publié des livres, 
et si, au contraire, ils n’avaient fait de la proscription des doctrines écrites un dogme 
fondamental qui fût trop bien suivi. C’est ainsi que, dès les premiers âges, l'ambition et 
Thÿpocrisie ont cherché, dans les ténèbres, les obscurs élémens d’un pouvoir qui serait 
tombé au grand jour. Les druides de tous les temps semblent dire comme Mahomet * 

Mon empire est détruit si l’homme est reconnu. 

Lë triste résultat du système druidique est, que nous n’avons pas même Falphabet de 
nos ancêtres. L’Académie celtique l’a cherché sans pouvoir le trouver, et la Société royale 
des Antiquaires de France n’a pas été jusqu’ici plus heureuse dans ses savantes investi¬ 
gations. La langue des Gaulois nous est inconnue comme leur histoire, et lorsque les 
autres peuples de l’antiqaité nous ont transmis leurs annales et des monumens de leur 
génie, il ne reste guère des Celtes que leur nom. 

‘ Les modernes ont voulu recomposer l’histoire des Gaules sans documens, sans autorités, 
et ils 6e sont égarés dans des fictions dépourvues de l’attrait qu’on trouve assez souvent' 
dans les romans historiques. 

Le silence systématique d’une nation qui a semblé vouloir ne laisser à la postérité aucun 
vestige de sa longue existence, a ouvert, en France, en Belgique, en Allemagne, en An¬ 
gleterre , le champ le plus vaste et cependant le plus stérile au paradoxe, aux systèmes et 
aux conjectures. Le nombre d’ouvrages qu’a produit l’investigation des origines celtiques 

-{») A•ex^Uühu» aonorüm(liv.III). 

(î) Court dfl Gebelin , dans aqn Monde primitif \ hist, du Calendrier (ch* Y, pag. 173), s’ex- ; 
prime ainsi ; «Les Gaulois , dit Pline le naturaliste ( liv. XVI avaient un cycle de trente ans, 
dont il y en avait onze d’intercaléa, etc. a 

tngeniis cehiores, quæstionibus oeukaruœ rerum, aUtrumque erecti suât j et des* 
pçcuutçsj buowa prçnuntia^unt animas us» inwaortalef, ( tib, XV,^ 
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pourrait paraître effrayant : on y trouve des opinions contradictoires, hasardées, extra¬ 
vagantes , confuses ; toute la verbosité qui allonge les commentaires faits sur des textes 
vagues ou obscurs ; en un mot, tout ce que peuvent rêver les savans quand ils s’enfoncent 
dans la nuit des premiers âges du mondé. 

Si Thistoire civile et politique des Gaulois nous est peu connue, par une singularité très 
remarquable, et que n’offre l’histoire d’aucun autre peuple, il nous a été transmis, par les 
auteurs de la Grèce et de Rome, plus de notions curieuses et intéressantes sur l’état dés 
sciences et des lettres dans les Gaules, que sur les événemens politiques, sur les rois, sur les 
guerres, sur les républiques, et sur les révolutions qui se succédèrent dans ces contrées. Ce 
qui peut servir à expliquer ce phénomène, c’est que les druides sont regardés comme ayant 
formé les premières écoles et les premières académies d’où est sortie la civilisation de 
l’Europe ; et ce n’est pas une assertion suspecte avancée par des écrivains nationaux, c’est, 
comme je l’ai déjà dit, un témoignage rendu par les auteurs grecs et romains, qui traitaient 
d aîlleurs les Gaulois, comme les autres peuples, de barbares, 

II. 


DES DRUIDES. 

Les druides formaient, dans les Gaules, un grand collège ou une république de savans 
divisés en trois classes : 1° les druides proprement dits ; 2° les vates ou eubages ; 3° les 
bardes. 

Les druides étaient les prêtres, les augures ou devins, les législateurs, les juges, les ins¬ 
tituteurs, les historiens, les poètes, les médecins, les astronomes et les musiciens des 
Gaules. 

Les étymologies du mot druide sont diverses, conjecturales et presque aussi nombreuses 
que les auteurs qui ont écrit sur les origines gauloises ; ces étymologies ont été cherchées 
dans l’hébreu", le chaldéen, le phénicien, le grec, le teutonique, le celtique, le gallois 
et le bas-breton. Telle est la singulière influence de l’esprit de système : on veut que tout 
se rattache, de gré ou de force, à celui qu’on a créé ou qu’on a adopté ; et la science éty¬ 
mologique est celle où l’erreur s’introduit le plus facilement. 

Pline et Diodore dérivent le mot druide du grec drus , qui signifie chêne; les bénédictins 
du celtique drud , qui veut dire diligent et fidèle ; Parlhénius le fait venir du teutonique 
Druthis ou le Seigneur; un autre savant le trouve dans l’hébreu drussim ou le contem¬ 
plateur ; Théodore Hazée, dans true , ou foi, fidélité; l’auteur de la Celtopedia , dans 
Dryus , cinquième roi prétendu des Gaulois ; Latour-d’Auvergne le découvre dans le cel¬ 
tique derwiddrdin ou Vhomme du guy de chêne; et l’historiographe Duclos, dans di, dieu , 
et rouydd, participe du verbe radheim qui, dans la langue des Celtes, aurait signifié 
parler , haranguer, s'entretenir. 

Je pourrais ajouter ici beaucoup d’autres étymologies du même mot, mais elles ne fe¬ 
raient qu’augmenter la défiance déjà assez grande qu’inspire une science conjecturale; et, 
déjà, en voyant les huit diverses étymologies que je cite, et dont une seule pourrait être 
vraie, ne serait-on pas tenté de dire : 

Devine si tu peux, et choisis si tu Doses. 

Il importe moins d’ailleurs de connaître l’étymologie véritable du nom des druides, 
que ce qu’étaient ces philosophes et ces lettrés des Gaules. Ils passaient, dans les temps 
antiques même, pour les plus anciens philosophes de l’univers. Diogène Laërce, sur l’au¬ 
torité d’Aristote, et saint Clément d’Alexandrie, d’après les témoignages des historiens les 
plus reculés, font les druides contemporains des gymnosophistes de l’Inde, des sages ou 
devins d’Égypte, des mages de Perse, des Chaldéens de Babylone et d’Assyrie. 

Les druides, dit César dans ses Commentaires , cultivaient seuls les sciences parmi les 
Gaulois, et formaient le premier ordre dans Tétât; la noblesse, composant le second ordre, 
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rie connaissait guère que la science et l’exercice des armes ; le peuple, retenu dans Vigrio- 
rance et désarmé, était esclave ; et son abjection accusait la sagesse si vantée des phi¬ 
losophes gaulois. 

César, Diodore de Sicile, Strabon, Ammien-Marcellin, nous apprennent que les druideà 
étaient vénérés comme les favoris des dieux, entrant dans leurs secrets,seuls médiateurs 
entre la terre et le ciel. 

Us décidaient de la paix et de la guerre; les peuples ennemis étaient souvent réconciliés 
par l’autorité de leurs paroles; et Si les druides ne pouvaient les empêcher de combattre, 
on les voyait, dans les champs de bataille, les mains élevées, implorer la faveur des 
dieux pour les armes de leur nation. 

Le pouvoir des druides était immense : ils gouvernaient parce que, seuls initiés aux 
sciences, ils pouvaient seuls rédiger les lois, seuls les interpréter, et seuls en faire l'ap¬ 
plication. 

Une de ces lois, qui étaient leur ouvrage, les investissait, à Autun, du droit de nommer 
les chefs de la république ; et ces chefs, ils n’allaient pas sans doute les chercher hors de 
leur sein. 

Cicéron rapporte que c’était un druide très savant, 0ommé Divitiac, qui, au temps des 
guerres de César dans les Gaules, commandait en souverain dans Autun (1), comme on 
a vu, dans le dix-huitième siècle, les jésuites régner au Paraguay. 

Les rois des Gaules ne pouvaient ni rien entreprendre, ni même délibérer sans le con¬ 
seil et l’approbation des druides. « Quoique assis sur des trônes d’or, dans des palais ma¬ 
gnifiques, ces rois, disait un orateur grec, ne sont que les ministres, que les exécuteurs 
des volontés des druides ; et ces philosophes régnent plus véritablement que ceux qui por¬ 
tent la couronne (2). » 

Les privilèges accompagnent le pouvoir qui les arrache s’il ne peut les obtenir : les 
druides étaient exempts du service de la guerre, de toute charge onéreuse et de tout impôt. 
La considération, le crédit et les immunités dont ils jouissaient, firent rapidement aug¬ 
menter leur nombre, et on les vit répandus sur toute la surface des Gaules. Ils avaient 
un chef suprême qui exerçait sur eux une autorité souveraine. Après sa mort, il était pro¬ 
cédé à l’élection de son successeur par la voie des suffrages, et quelquefois par celte des 
armes : les électeurs se battaient quand ils ne pouvaient s’entendre. 

C’est sans rien écrire que les druides cultivaient les sciences et les enseignaient. On 
sait que Lycurgue, Pythagore et Socrate suivirent cette méthode. Cependant ils eurent, 
surtout Socrate, des disciples qui, tels que Platon et Xénophon, nous ont conservé leur 
philosophie et leurs doctrines. Mais combien a été funeste la maxime suivie par les druides 1 
En ne permettant pas à leurs disciples d’écrire, en faisant un mystère de la science, une 
initiation de l’enseignement, un dogme du silence, ils nous ont condamnés à ignorer les 
premiers siècles de notre histoire ; ils nous ont privés des moyens de connaître Tétât des 
sciences et des lettres dans ces âges reculés. Nous aurions eu, disait le célèbre Ramus 
dans son traité De moribus Gallorum , nous aurions eu des Euclide, des Ptolémée, des 
Platon, des Aristote, et, peut-être, des auteurs encore plus excellens. 

Diogène Laërce et Diodore de Sicile disent que les druides ne parlaient^ que par sen- 
tençes, et souvent par énigmes. Ce laconisme et cette réserve mystérieuse, si Ton en croit 
Diodore, passèrent des druides aux Gaulois, qui parlaient peu et s'exprimaient en mots 
couverts, faisant un usage fréquent de cette figure qui donne à entendre un tout par une 
de ses parties, une partie par le tout, ou la chose par la matière, 

Chargés seuls de l’instruction, les druides avaient un grand nombre de disciples ; mais 
ils les choisissaient parmi les grands de la nation, et ils n’admettaient pas indistinctement 


(1) ExqnibusipscDivitiacum Æduum cognovî, qui et tiaturæ rationem quam pliysiologiam græci 
appellant, notam esse sibi profitebatur. ( De Diuinatione , lib. I, n° 3 .) 

(2) Si les chefs gaulois avaient des palais magnifiques et des trônes d’or dans la capitale des 
Eduens, ce ne pouvait être que dans les temps de César, et lorsque les dépouilles rapportées de 
leurs expéditions en Asie * eurent introduit chez eux le luxe qui les perdit* 
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tQtu ceux qui xc présentaient pour suivre leurs leçons * rius^rucüou était alors m privi¬ 
lège. Pythagore, qui s'était fait Je disciple des philosophes gaulois, établit sou école 4 
l'exemple des académies druidiques. Ces académies s'introduisirent bientôt dans la Grèce; 
iqais elles se formèrent dans les grandes villes, tandis que celles des druides restèrent, 
suivant le témoignage de Lucain, dans le sein des forêts et dans des antres écartés- 
Les druides donnaient toutes leurs leçons de vive voix, quoique l'art de l'écriturelew, 
fût bien connu, et qu'ils l'eussent reçu des Phéniciens, antérieurement à la fondation do 
Marseille par les Phocéens, fondation qui fut faite environ &0Q ans avant l'ère vulgaire, 
11 «'existe aucun document certain, aucune inscription qui nous fasse connaître la forme 
des lettres des anciens Gaulois. Le système mnémonique des druides a tout laissé périr- 
Mais que résultait-il de la méthode singulière de ces philosophes gaulois de ne rien faire 
écrire, et d’envelopper leurs discours sous des formes énigmatiques? César et Pompo- 
nius Mêla nous l'apprennent : il ne fallait pas moins de vingt ans d'académie pour que las 
disciples des druides se crussent en état de se passer de leurs leçons. 

. César explique la politique des druides dans l’interdiction de l'écriture ; ils ne voulaient 
pas profaner la science et leurs mystères en les rendant accessibles au peuple. Les druides 
trouvaient encore un autre avantagé rendre leurs leçons plus difficiles à retenir : ils gar¬ 
daient, pendant vingt ans, Jeurs disciples, les fils des chefs gaulois, dans leur dépendance* 
et, pour ainsi dire, sous leur domination » c’était leur politiquej et fl ne faut pas croire 
légèrement Valère Maxime, lorsqu’il dit que la philosophie des druide* était avare et 
usuraire (l). 

Selon Lucain et Pomponius Mêla, les druides enseignaient l'immortalité de rame* et , 
après une vie périssable, une nouvelle vie sans fin dans un autre monde. 

Ce dogme, si ancien sur la terre, que le paganisme n'admit qu*en partie, que la loi de 
Moïse ne contient pas, du moins textuellement et explicitement, et que l'Evangile a re¬ 
produit, en y ajoutant la croyance des joies et des douleurs éternelles, ce dogme était le 
seul que les druides eussent rendu populaire (2) ; les Gaulois en étaient imbus, et, dans les 
combats, ils affrontaient les dangers sans épargner une vie qu'ils s'attendaient à retrouver. 
L'auteur de la Pharsale , traduite par Brébeuf, expose ainsi la doctrine des druides et son 
influence sur les soldats gaulois (3) * 

Ils pensent que des corps les ombras divisées 
Ne vont pas s'enfermer dans les Champs-Élysée^ ; 

Et ne connaissent point ces lieux infortunés 
Qu’à d’éternelles nuits le ciel a condamnés. 

De son corps languissant une ame séparée 
En reprend Un nouveau dans une autre contrée. 

Elle change de vie au lieu de la laisser. 

Et ne finit ses jours que pour les commencer. 

Officieux mensonge ! agréable imposture ! 

La frayeür de la mort, de* frayeurs la plus dure, • ' ' 

(i) Avara et fæneratoria Gallorum pliilosophia (lib. X ; c. 6 , ft° il. ) 

£u) Unum ex ils quæprecîpiunt in vulgus effiuiit, videlicet ut forent ad bella meliores, aftternâs 
eMe animas vitamque aile ram ad mânes ( PonttfoNitTg Mêla. , lib III, t, a. ) 

£$).Vobis auctoribus umbv* 

Non tacites Erebi sedes, Ditièque preflandi 
Pallida régna pétant : régit idem spirites àrtut 
Orbe alio ï long» (eanitis si cognita) vit® 

Mors media est. Certe populi quos despicit Arctos, 

Felices errore suo, quos ille timorum 
Maximum f haud urget leti metus ; Inde ruendi 
In ferrum mens prona viris, animæque capaces 
MorlU | et ignavam redituræ parcerç vit®. 

(PiuhsàIh lib. X, y,i}54-4fi2. ) 
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N’a jamais fait pâlir ça# Aères nations, fi 

* Qui trouvent leur repos dans leurs illusions; 

De là naît dans leurs cœurs cette bouillante envie 

D’affronter une mort qui donne une autre vie, 

De braver les périls, de chercher les combats 

Où l’on se voit renaître au milieu du trépas. , 

La doctrine d’une autre vie était si accréditée dans les Gaules que, selon Yalère Maxime, 
taos bons ancêtres se prêtaient souvent de l’argent, sans autre condition qne celle de se le 
rendre dans l’autre (l). Le dogme d’une autre vie est resté, mais l’ancienpe coutume né s’y 
trouve plus rattachée. Yalère Maxime ajoute : Je traiterais les Gaulois d’insensés, si cette 
opinion des Narbonnais n’était pas aus$i celle de Pythagore (2). 

Pomponius Mêla raconte qu’aux funérailles des Gaulois, après avoir brûlé les cofp^ ? 
on enfermait dans le même tombeau, avec les cendres du défunt, ses comptes arrêtés et 
les obligations dé ses créanciers, afin qu’il conservât sur eux, dans Pautre monde, Ses 
droits acquis dans celui qu’il abandonnait. Diodore de Sicile ajoute que, pendant les céré¬ 
monies funéiraires, les Gaulois Jetaient dans le bûcher des lettres adresssées à leurs pfa-i- 
rens qui avaient déjà quitté cette vie ; et ils pensaient sans doute que ces tendres missives 
leur seraient rendues par la petite poste des morts. D’autres Gaulois, plus crédules encore, 
si l’on en croit Pomponius Mêla ; se précipitaient eux-mêmes dans les flammes qui dévo¬ 
raient les corps de leurs parens ou de leurs amis, afin de les suivre dans les régions igno¬ 
rées qu’ils allaient habiter, et de continuer de vivre et d’aimer avec eux. 

* ■ C'est par suite de la croyance à cette doctrine d’une autre vie sans Tartare et sam 
Elysée, sans paradis et sans enfer, sans limbes et sans purgatoire, que les Marseillais 
faisaient éclater leur allégresse aux funérailles de leurs parens ou de leurs amis les phts 
ctiers, et que lé deuil et les pleurs, dit Yalère Maxime, étaient remplacés par des chants 
et des festins joyeux (3). 

Remarquons ici que les Phocéens, établis à Marseille, étaient vernis de l’ancienne Grèce, 
où lé dogme du Tartare et dè l’Élysée était généralement reçu : ils avaient donc adopté en 
abandonnant la croyance des Grecs, la religion et la philosophie des druides; car ce ne 
furent peint les Phocéens qui apportèrent la première civilisation dans les Gaules. 

Quant aux festins funèbres, iis suivent encore les convois dé la mort presque chez toutes 
lés nations policées ou barbares : mais ils sont ou devraient être silencieux et sans ré¬ 
jouissance ; ils attestent moins les traditions d’un dogme antique, qu’un nsago général 
établi sur le vieux et le nouveau continent, et retrouvé dans les vastes archipels de la mer 
du Sud ; usage qui semble porter naturellement les hommes à se réunir pour honorer les 
morts, et s’asseoir ensuite à des banquets funèbres comme pour ressaisir la vie à l’aspect 
du trépas. 

La superstition gâte toutes les croyances et a pour compagne inséparable le fanatisme; 
César rapporte (4) que le dogme enseigné par les druides déterminait les aoldnrsa; 
espèce de vassaux on de eliens, à se dévouer pour leur patron ; qu* attachés à son sort, il# 
tenaient à devoir de le subir, tel funeste qu’il fût, et de le partager. Ainsi donc, si le pa*- 
tron succombait dans les combats, tous ses ciiens, sans exception, se donnaient la mort | 
et 11 était sans exemple qu’un soldureeût manqué de se tuer pour honorer les funérailles 
de son maître. 

Diodore de Sirîlé et Yalère Maxime ont pensé que les druides qui, selon Clément 
d’Alexandrie, avaient instruit Pythagore, enseignaient, comme ce dernier, lamétempr 
sycose. Mais il ne parait point que les philosophes des Gaule* aient enseigné, du moins 


(il V«tu* ille moi Gallonsm , quoa memoria prodttpn ait pnctmia# œuluwqwa bis apyd mforo# 
jpadderentur» dare solitoa ( lié* Il, c. Ô, n° iq )* 

(2) Dicerem stultos, nisi idem Braccati sensissent, quod palliatus Pithagoras credidit. ( Ibid* ) 

( 3 ) Sine lamentatione, sine planctu luctus funeris die, dômes tic 0 ÿacrificio, #djec toque necessa- 
riorum convivio, finitur. (Liv. Jl, et. 6, n« 7). 

(4 )Liv.IIL 
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dans toute son extension, le singulier système de la transmigration des âmes. Ce que dit 
Lucain, et ce que d’autres historiens racontent des pratiques des Gaulois pendant les fu¬ 
nérailles , prouverait que le système de Pythagore (la transmigration des âmes dans d’autres 
corps que des corps humains), était inconnu, ou du moins sans crédit dans les Gaules. 

Les druides étaient polythéistes; mais leur Panthéon était moins grand que celui des 
Grecs, que celui des Romains. Si leurs dieux étaient moins nombreux, ils étaient plus cruels. 
Les prêtres entassaient, dans des idoles colossales d’osier, des hommes dévoués aux dieux 
et aux flammes. Calchas conduisait à l’autel moins de victimes humaines que les druides 
n’en immolaient à leurs divinités. Les sacriflces des hommes étaient, selon César, la prin¬ 
cipale partie de la religion des druides. « Ils souillent, disait Cicéron, et profanent leurs 
autels en les arrosant de sang humain, comme si, pour remplir les devoirs de leur reli¬ 
gion , ils devaient auparavant la déshonorer par le meurtre, comme s’ils ne pouvaient 
adorer les dieux sans égorger des hommes !» 

Solin rapporte que cette horrible coutume avait décrié les druides chez les peuples 
étrangers. La conquête des Romains fit cesser, pendant quelque temps, ces sacrifices im* 
pies ; mais ils recommencèrent à la mort de César, et Lucain dit à cç sujet (i) : 


Le druide en repos reprend ses exercices. 

Et l'appareil sanglant de ses noirs sacrifices. 

On croit qu’une politique meurtrière portait les druides à familiariser les jeunes Gaulois 
avec le sang répandu, afin de les habituer à le répandre eux-mêmes, et à devenir ainsi 
plus intrépides et plus terribles dans les combats. Mais n’était-ce pas dans le même esprit , 
dans les mêmes vues que les Romains encourageaient les jeux sanglans du Cirque, les 
combats des gladiateurs, et qu’ils livraient aux bêtes des hommes condamnés à mourir en 
spectacle public! 

D’ailleurs, ce culte impie des dieux, par le sang des hommes, fut long-temps, chez divers 
peuples de l’antiquité, le crime des prêtres de leur religion. Tous les ans, dans la Thés* 
salie, un homme était immolé à Pelée et à Chiron. Le Messénien Àristomène sacrifia 
deux cents Grecs sur l’autel de Jupiter. Les Rhodiens donnaient annuellement le sang d’un 
Grec à Saturne. Dans les calamités publiques, les Phéniciens faisaient, sur les autels du 
même dieu, le sacrifice sanglant de leurs meilleurs amis. Les femmes de Crète égorgeaient, 
en son honneur, leurs propres enfans. C’est au dieu Mars que Lacédémone offrait des vic¬ 
times humaines. Les Scythes immolaient les étrangers sur l’autel de Diane, et la Diane 
taurique voyait se multiplier ces affreux égorgemens. Le sang d’une vierge arrosait, dans 
Laodice , l’autel de Pallas. Les habitans de Salamine croyaient honorer Diomède en lui 
sacrifiant des hommes. Carthage, vaincue par Agalhoclès, crut apaiser la colère de Sa¬ 
turne par une hécatombe de deux cents de ses principaux citoyens. C’est ainsi qu’on 
trouve, dans l’histoire des anciens temps, des dieux inhumains, des prêtres cruels, et des 
peuples barbares. Pourquoi reprocherait-on plus particulièrement aux Gaulois une har- 
barie répandue dans tout le monde des anciens, quand on trouve, dans les livres saints, 
le sacrifice du fils d’Abraham, ordonné par Dieu même, le sacrifice de la fille de Jephté! 
quand le sang humain arrosait les autels de toute la Grèce ! quand enfin on voit encore 
dans le troisième siècle de notre ère (vers l’an 270), l’empereur Aurélien offrir au sénat, 
selon Vopiscus, de fournir, pour les sacrifices, des prisonniers de telle nation que l’on 
demanderait! 

Les druides avaient sur Pluton une opinion particulière ; ils enseignaient que les Gau¬ 
lois tiraient leur origine de ce dieu , et pour mieux honorer le noir souverain de la région 
des ombres, ils avaient placé dans la nuit le commencement des mois et des années. Ainsi 
les saisons étaient comptées dans les Gaules, non par le nombre des jours, mais par celui 

• 

(i) Et vos barbaricos ritus , moremque sinistrum 
Sacroium Druidæ positis repetistis ab armis. 

( P BA*s., lib. V, vers 45e. ) 
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des nuits. Ce calendrier peut paraître tout à fait digne d’un college de pontifes qui croyait 
ne pouvoir conserver la puissance qu’en maintenant l'empire des ténèbres, qui habitait 
de sombres forêts, des antres obscurs, mettait la nuit dans ses mystères, dans sa doctrine 
et dans ses discours. 

La morale des druides valait.mieux que les dogmes de leur religion. Diogène Laërce 
cite le précepte suivant : « Il faut éviter de faire aucun mal, et donner, au contraire, en 
« toute occasion, des marques de courage et de grandeur d’ame. » 

Les druides se livraient à l'étude des sciences. Strabon et Pomponius Mêla parlent de 
leurs connaissances physiques. Ils se vantaient de connaître la forme et la grandeur de la 
terre, la structure et l’étendue de l’univers ( 1 ). Ils enseignaient que le monde était éter¬ 
nel, mais qu'il serait un jour éprouvé par les flammes et parles eaux ( 2 ). César dit que 
les druides cultivaient particulièrement l’astronomie, ce qui donne lieu de croire qu’ils 
étaient aussi géographes et mathématiciens (3). 

S'il est vrai, comme l’a remarqué Pline, que la magie soit née de la médecine, la mé- 
decine des druides peut venir à l’appui de cette opinion, car elle ne consistait qu'en for¬ 
mules magiques. La glu était le premier de leurs médicamens : ils la disaient puissante 
contre tous les poisons ; ils lui attribuaient la vertu de rendre féconds les êtres stériles ; et 
cette glu consacrée , objet de la vénération des Gaulois, était extraite du gui de chêne , 
avec des cérémonies qui rappellent celles que, plus tard, les poètes ont fait employer par 
Médée et Circé, quand ces magiciennes allaient mytérieusement cueillir, sur les monts de 
Thessalie, les simples destinés à leurs enchantemens. 

Une révolution de trente années séparait les époques où les druides cueillaient le gui 
dans une fête solennelle. C'était au temps de la moisson, le 6 e jour de la lune, qui, dans les 
Gaules, commençait les mois, les années et les siècles. On se rassemblait sous un chêne 
antique ; deux taureaux blancs étaient amenés pour le sacrifice j un grand festin était pré¬ 
paré. Vêtu d'une robe blanche, un druide montait sur le chêne, cueillait, avec une serpe 
d'or, les grains de la plante sacrée ; d’autres druides recevaient la moisson religieuse dans 
un sac de lin. Alors les taureaux étaient immolés : le festin succédait aux sacrifices, et la 
pompe du jour s'achevait dans les prières, en invoquant les dieux (4). 

Les druides attribuaient à d’autres plantes diverses vertus, et employaient des pratiques 
superstitieuses pour les cueillir ou pour les préparer. Us se mettaient nu-pieds, faisaient 
des oblations de pain et de vin, et devaient couper, sans le secours d’un instrumeut, le 
salago , herbe qui ressemble au tamarin, et qu’ils croyaient puissante contre tous les 
maux. On devait cueillir à jeun le samotum ou pulsatilla , mais il ne fallait pas regarder 
celui qui le cueillait, et on ne pouvait broyer le samotum que dans un canal. Cette plante 
n'était employée que pour la médecine vétérinaire. 

Les druides se servaient de la verveine, ou hiérabotane, pour leurs divinations. 

Pline, qui nous fournit ces détails, raconte que, lorsque les pontifes gaulois avaient 
frotté leur corps de vervèine, iis prétendaient pouvoir, non seulement chasser les fièvres 
et guérir toutes les maladies, mais encore jeter des enchantemens sur les personnes, s'en 
faire aimer, et en obtenir tout ce qu’ils désiraient. 

Le naturaliste romain ne laisse pas échapper cette occasion de se moqqer des pontifes 
gaulois : mais Pline lui-même était un philosophe assez crédule, et il raconte sérieusement 
des prodiges beaucoup plus incroyables. Les temps modernes offrent encore de trop fré- 
quens exemples du règne prolongé des superstitions antiques, triste fruit de l’ignorance 
des peuples. Ne voit-on pas encore, dans les campagnes, des devins, des charlantans aussi 
adroits que pouvaient l'être les druides, et des paysans aussi simples, aussi peu lettrés que 
les anciens Gaulois ? 

(i) Terræ mundique magniludinem et formas, motusque coeli ac siderum scire se profitentur. 
( Pomponius Mêla , liv. III, ) 

(a) Mundum aliqnando ignem et aquam auperatura. ( Strabon , lin IV. ) 

(3) Milita de Deorum immortalium vi, ae potestate ; multa de siderihus atque eorum motu , de 
nmndi ac terrarum magniludiae disputant, ac juventi suæ tradunt. (J. César, ) 

(4) Pline» ( Hisi» nat* , Un XVI, ch. 96 . ) 
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III. 

LÉS DRUIDES EUBAGES. 

Les êubages étaient les devins des Gaulois. Àmmien Marcellin est le premier qui leur 
ait donné ce nom. Strabon et Diodore de Sicile ne les avaient désignés que sous le nom 
de vates. 

On sait combien la science des augures était relevée dans l’antiquité. Cicéron va jusqu’à 
dire que la profession d’augure est compatible avec la dignité royale ; et dans son premier 
livre de Divinatione , il cite les druides comme adonnés encore à cet art qui déjà, dans 
Home, commençait à perdre de son crédit. D’après le témoignage de Justin, les druides 
surpassaient dans la science de l’avenir tous les peuples de l’univers. Ce qu’ils décidaient 
était reçu, dans les Gaules, avec une foi religieuse et aveugle. 

Mais, telle était la barbarie de ces âges reculés, que, dans les affaires importantes, 
l’augure ne pouvait rien prononcer sans le meurtre préalable d’un Gaulois. Les Grecs des 
temps héroïques consultaient les dieux dans les entrailles palpitantes des victimes hu-, 
maines. Les eubages saisissaient un Gaulois, lui plongeaient un couteau dans le sein au- 
dessus du diaphragme, et prédisaient l’avenir, en observant, dans la victime improvisée* 
les circonstances de sa chute, le rejaillissement de son sang et les convulsions des diverses 
parties de son corps. Strabon dit que les eubages étaient les physiciens des Gaulois : il le& 
eût plus justement appelés leurs bouchers. 

Mais le fanatisme ne pourrait guère être inspiré aux peuples par ceux qui ne seraient pas 
eux-mêmes atteints de cette fièvre pernicieuse des sociétés humaines. On lit dans les 
Commentaires de César, que si quelques Gaulois, et il désigne sans doute les druides 
eubages, immolaient des hommes dans les maladies contagieuses et dans d’autres dangers 
publics, souvent ils se vouaient eux-mêmes pour être immolés à leur tour. 

IV. 


LÉS MRt)ËS. 

Les bardes étaient les poètes et les musiciens des Gaulois. Leur nom ,, selon l’étymologie , 
donnée par Festus, vient d’un mot qui signifie chantre ou chanteur„ 

. On doit remarquer que, dans l’Inde, on appelle bardai les poètes et généalogistes 
brahmanes du Rædsecbuslan (de l’Jnde centrale), et de la péninsule de Gouzerate (i)« 
Comment les chantres de l’Inde et ceux des Gaules ont-ils été appelés bardes i sur les an¬ 
tiques bords de l’Eure et du Gange, dans des temps qui n’ont pas encore d’histoire ? Com¬ 
ment les mages de Perse portaient-ils un nom généralement reconnu celtique, et pourquoi 
Pline donne-t-il le mon de mages aux druides gaulois? Il y a, dans l’histoire des premiers 
âges du monde, des ténèbres qu’on ne peut dissiper : mais si ces ténèbres pèsent de tout' 
leur poids sur les vieilles annales des Gaules, elles laissent du moins apercevoir qu’elles 
ne fureut pas sans gloire, et qu’il pourrait être aujourd’hui téméraire de placer le ber¬ 
ceau des sciences plutôt en Orient, qu’en Occident. 

Les anciens croyaient les bardes revêtus d’un caractère sacré ; ils chantaient les guer¬ 
riers et leurs faits éclatans. Ces divins enchanteurs qui, dit Lucain, traduit par Brébeuf, 


Font revivre un héros abattu par les armes, 

Qui transmettent sa gloire à la postérité , 

(i) M. le baron cPEcxoteik , art. Brahmane:, dans l 1 Encyclopédie des Gens du Monde* 
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Ët trouvent dans sâ mofrt son immortalité, 

Rappélent leurs guerriers du milieu des ténèbres (1). 

Mais si les bardes enflammaient le courage des Gaulois, ils avaient la paissance dfe 
teténir leurs bras et de suspendre leur fureur dans les champs du carnage. Souvent dn a 
vu, dit Rbistorien Diodore (2), deux armées qui ^avançaient en ordre de bataille, ï'épéfe 
nue et la lance Inclinée, s'arrêter à la voix des bardes, et terminer leurs différends satis 
"ouvrir le combat. té\\e était, darts ces temps antiques, la vénération inspirée par les 
tardes, que leur présence seule suffisait pour désarmer les partis ennemis ; et c'est ainsi, 
ajoute Diodore, que, chez des peuples féroces et barbares, la fureur cédait à la sagesse, 
et Mars était cQntraint de respecter les Muses. 

Dans les Gaules, cofnfne dans toutes les nations de l'antiquité, la poésie a précédé fa 
prose. La poésie, comme le remarquent Strabon, et Isidore dans ses Origines , a été la 
première science que les hommes aient Cultivée. Les premières histoires ont été composées 
en vers pour que les peuples pussent les retenir plus facilement, et les chanter au milieu 
de leurs fêtes et de leurs travaux. C'est ainsi que les Gaulois apprenaient la religion , les 
sciences, l'histoire nationale. Plusieurs auteurs portent à vingt mille le nombre de ces 
vers; et c'est aussi Ce même nombre que les mages de Perse disent avoir été écrit par 
Zoroastre. Mais Bailly a prouvé que Zoroastre n'a jamais vécu dans la Perse asiatique, 
tandis qu'il a pu avoir existé sous le climat de seize heures, au 49* degré de latitude ; or } 
c'est fa que sont les Gaules. 

Les vers des druides, n'ayant jamais été écrits, ont péri lorsque les traditions se sont 
effacées avec la langue celtique , avec les peuples qui la parlaient; et il n'eSt resté de la 
méthode poético-historique des bardes, que k coutume de mettre en chansons les kits 
saillans de nos annales. 

On retrouve, jusque dans le onzième siècle, quelques traces des bardes dans les chantres 
qui entonnaient des hymnes de guerre, à la tête des armées, au moment où allait s'ouvrir 
la bataille. 

Cette institution de poètes et de musiciens druidiques parut vouloir renaître à là fin 
du douzième siècle, avec les troubadours. On peut, en effet, saisir, entre le barde et lé 
troubadour, plusieurs traits de ressemblance. Les uns et les autres étaient également 
recherchés dans la paix et dans la guerre î ils marchaient à la suite des Chefs et pré- 
naient place à leurs festins. 

C'est ce qu*Athénée rapporte des bardes (-3) ; c'est ce que les troubadours nous appren¬ 
nent eux-mêmes de leurs fonctions. Les uns et les autres prodiguaient, dans leurs chants , 
la louange ou le blâme. Ils faisaient, a$se* souvent, sans doute depuis qu'ils étaient dégé¬ 
nérés, le panégyrique de ceux qui achetaient leurs suffrages, et la satire des ennemis de 
ktors patrons Diodore de Sicile dit que les bardes étaient souvent des poètes satiriques |4). 
Àmmien Marcellin semble ajouter un nouveau trait au parallèle, en représentant les 
bardes Comme des parafes et des bouffons (5). Athénée raconte (s) qu'un roi d'Auvergne*; 
notniné Lnérne, donnait un jour un grand festin dans «n vallon ; que le premier barde de 
la contrée vint y prendre place, en chantant la haute naissance du roi ; mais, n'étànt 
arrivé que lorsque le fèstm était déjà bien avancé, le poète ne put s'empêcher de mêler 
au panégyrique quelques regrets sur son malheur d’être venu si tard. Il «'en demanda pas 

(i) Vos quoqut, qui fortes animas, belloque peremptas 
LntuUbus in longum Vates dimittilis œvum , 

Plurima sccuri fudistis carmina Bardi. 


(2)LW. V. 

( PhaRSAL. , 1. I , T# 447» ) 

(3) Deipnos ,, lir. VI. 

(4) LW. V. 

(5) fcW. VI. 


(6) Deipn., 1.1. 

f 4 * - * * v - 1 1 ' 
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moins le salaire de ses chants, et le roi lui jeta quelques pièces d’or. Soudain cette libé¬ 
ralité inattendue ranima la verve du barde, et, dans sou enthousiasme, il chanta jusqu’aux 
traces du char du prince qui semait l'or et les bienfaits. Ainsi la corruption et la vénalité 
remontent aux premiers âges de la civilisation. 

Il faut cependant se défier du témoignage souvent suspect des auteurs grecs et romains, 
quand ils parlent d’une nation qu’ils appelaient barbare, et qui avait porté la terreur de 
ses armes dans la ville aux sept collines, à Delphes et jusqu’aux rives du Bosphore. Tout 
ce qu’pn peut raisonnablement conclure des passages d’Ammien Marcellin et d’Atbénée, 
c'est que, parmi les bardes, il s'en trouvait de peu dignes d’estime ; mais que le corps 
entier eût perdu toute considération, s’il avait été sans dignité ; si, préposé à la direction 
des affaires publiques, il n’eût montré cette noble indépendance qui ne sacrifie qu’au 
devoir, et s’il n’eût tenu lui-même sa vertu en exemple à son pays. Ce que Diodore raconte 
de l’influence des bardes sur les Gaulois et sur les chefs qui les menaient aux combats, 
fait assez voir dans quelle estime étaient ces poètes instituteurs, ces arbitres de la paix 
et de la guerre. Leur nombre était considérable, et il devait l’être dans une nation si an¬ 
ciennement renommée comme la plus belliqueuse de l’univers. 

Les bardes chantaient sur la harpe antique, espèce de lyre dont les cordes étaient peu 
nombreuses, et qui, légère à porter, ressemblait peu à la harpe moderne que des peintres 
ignorans ont si souvent placée dans les mains du pâtre couronné par Samuel. 

AmmienMarcellin donne aux chants des bardes le titre pompeux de poëmes héroïques; 
mais peut-être ne méritaient-ils ce nom que parce qu’ils étaient consacrés à célébrer la 
vertu des héros. On ignore jusqu’aux formes poétiques de ces chants, dont il ne parait 
rester aucun vestige. 

Timogène, écrivain du siècle d’Auguste, cité par Marcellin ( 1 ), regardait les bardes 
comme étant ceux qui, parmi les druides, avaient le plus contribué à détruire l’igno¬ 
rance dans les Gaules, et à chasser, par les lettres, la barbarie. 

Pelloutier dit, dans son Histoire des Celtes , que les hymnes des bardes contenaient la 
religion des Gaulois, leur histoire, leurs lois et leurs coutumes. La Tour-d’Auvergno 
avance, dans ses Origines gauloises , que plusieurs des hymnes des bardes dont on 
regrette la per e, sont renfermés dans YEdda , poëme erse, et le plus ancien monument 
runique de la Scandinavie. On pourrait attribuer la même origine aux chants d 'Ossian, 
qui sont beaucoup plus modernes : mais ce ne seraient encore là que des conjectures. 


V. 


DES DRUIDESSES. 

Les Germains, dit Tacite, choisissaient des filles pour prédire l’avenir, et ils en faisaient 
comme des divinités dépositaires de toute l’autorité civile et politique (2). Plutarque, dans 
son Traité sur les vertus des femmes, dit des Celtes, Gaulois ou Germains, qu’ils délibèrent 
avec leurs femmes de la paix et de la guerre, et qu’ils laissent résoudre par elles les diffi¬ 
cultés qui s’élèvent entre eux. 

Les Gaules étaient autrefois divisées en soixante cantons, et gouvernées par un conseil 
général composé de femmes envoyées par les collèges électoraux de ces soixante arron- 
dissemens. Ce sénat féminin, dont Gauthier de Sibert, auteur d’une bonne Histoire des va¬ 
riations de la monarchie française , fixe l’établissement à l’année 1177 avant notre ère, 
décidait les grandes questions de la paix et de la guerre. C’est par ce sénat que la nation 
était gouvernée au temps des premières guerres puniques. Il fut stipulé, dans un traité 
conclu avec Annibal, que si un Gaulois se rendait coupable de quelque offense envers un 
Carthaginois, il serait jugé au tribunal des femmes gauloises. 

(OLiv.XV, 

^ (2) Inesse quin etiam satictum aliquid et provldum ptttant ; nec aut consilia earum a»pejnantur, 
tut r«*ponsa negligunt. [Germanta* C. VfH)* t 
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On croit qué lès druidesses tenaient le premier rang dans ce tribunal. On croit encore; 
on a dit du moins, que la jalousie fit naître enfin la discorde parmi les jugesjde la nation, 
et que les Gauloises, ne pouvant plus ni s'accorder ni s’entendre, finirent par résigner la 
haute administration de l’état aux druides, leurs maris, qui, investis de l’autorité, surent 
plus habilement la retenir ; mais des savans, aussi galans que des antiquaires puissent 
l’être, n’ont pas manqué de faire cette grave observation : Que les Gaulois avaient tou¬ 
jours été vainqueurs sous le gouvernement des femmes, et que ce fut sous l’administra¬ 
tion des hommes qu’ils subirent le joug des Romains. 

« Quand les mœurs publiques, dit l’abbé Millot, ont pris, dans l’origine, une forte di¬ 
rection, il en reste toujours des traces, malgré les changemens que produit le cours des 
siècles.» De là vient sans doute que les femmes ont toujours conservé en France une 
espèce d’empire qu’elles n’ont point obtenu, ou du moins gardé, chez d’autres nations. La 
chevalerie, en instituant les cours d'amour , et rendant les preux justiciables des dames 
dont ils étaient les servans , ne créa point un système nouveau : elle ne fit que rétablir 
l’ancien , en le modifiant. 

Les cours d'amour , qui prirent aussi le titre de cours plénières , et que le président 
Fauchet appelle parlemens de courtoisie et de gentillesse , rendaient des arrêts souverains 
dont plusieurs ont été recueillis, commentés, interprétés et publiés sous le titre d’Arresta 
amorum , comme les ordonnances de nos rois. Enfin, après une durée d’environ 250 ans, 
ces parlemens tombèrent avec les troubadours. Mais si les femmes ont perdu en France 
leur sénat gaulois et leur parlement chevaleresque, elles y conservent leur empire : elles 
avaient, dans le faubourg Saint-Germain, à Paris, avant la révolution de juillet, de hautes 
prétentions dans les affaires de l’Eglise et de l’État; et on peut douter si les druidesses 
allèrent jadis plus loin que nos douairières. 

Strabon nous apprend que les druidesses des Gimbres étaient préposées pour répandre 
le sang humain. On croit qu’il y avait aussi dans les Gaules des druidesses victimaires : 
elles étaient vêtues d’une tunique blanche que resserrait une ceinture d’airain ; et, à la 
suite des combats, dit Strabon, elles traversaient le camp, le glaive nu à la main, couraient 
sur les prisonniers, les traînaient à un labrum , espèce de bassin qui contenait vingt am¬ 
phores (environ deux muids), enfonçaient le fer aigu dans la gorge des victimes, et tiraient 
leurs augures sur le sang qui coulait dans le labrum . D’autres druidesses ouvraient le 
sein des mêmes victimes, consultaient leurs entrailles, et formaient des prédictions sur 
les affaires de la nation. Ces sacrifices exécrables étaient en usage dans le monde des an¬ 
ciens; en les faisant disparaître, le christianisme acheva l’œuvre de la philosophie : ce¬ 
pendant, même presque de nos jours, les bûchers de l’inquisition étaient-ils moins hor¬ 
ribles et moins odieux que les autels de la Tauride et le couteau des sacrifices gaulois? 

R y avait trois sortes de druidesses : les plus élevées en savoir et en dignité gardaient 
une virginité perpétuelle, et rendaient leurs oracles dans la petite île de Sain, située en 
face de la baie de Brest ; les druidesses de la seconde classe vivaient dans la continence 
sans en faire le vœu, et ne sortaient des temples qu'elles desservaient qu’une fois par an¬ 
née , pour aller voir leurs maris, et remplir le devoir conjugal ; les druidesses de la troi¬ 
sième classe, et sans doute c’était la plus nombreuse, ne quittaient point le foyer domes¬ 
tique : elles élevaient leurs enfans, et partageaient, dans un degré inférieur, les fonctions 
du sacerdoce et de l’administration avec les druides. 

Mais les druidesses vierges étaient prêtresses indépendantes * et leur autorité dans les 
temples restait sans direction étrangère et sans partage. 

César appelle les druidesses de Germanie maires familias (1) ; la druidesse des Gaules 
portait le nom de sena, comme le druide avait pris ou reçu celui de senanus ; et de ces 
mots qui signifient vénérable, respectable , sont venus ceux de seigneur et de sénat . La 
druidesse était ^ussi appelée domina , maîtresse. Pomponius Mêla, géographe contenu 
porain d’Auguste, donne aux druidesses le nom de galUcsna , mot qu’on croit dérivé de 

(i) De Bello gallico» Lib. I. 

JOURN. DB L’INSTIT. BIST., TOM. I er , 3 e LÎVlt. . . ft> 
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Çallus , Gaulois, et de cano, cecini , chanter, parce que les druidesses prédisaient Favettir 
et rendaient des oracles. 

lies druidesses des Gaules étaient regardées comme les plus habiles devineresses ,d« 
monde païen ; elles surpassaient en renommée la pythie des Grecs et la sibylle des Re+ 
îpains. On venait des pays ks plus lointains les interroger sur l’avenir, et leur demander 
le secret des destinées % « Elles étaient, dit dem Martin dans son Trotté de Ut Religion, 
iç* Gantois {Paris, 1W., S vol. in-4*), en si grande vogue, que toutes les femmes, même 
de qualité, se piquaient d’en être. » Et il cite Basine, femme de Basin, roi de Thuringe, 
qui, nouvelle Tbatestris, abandonna son mari pour venir daps les Gaules épouser Ohil- 
déric I er . Ainsi le grand Clovis, qui naquit de ce mariage, aurait été fils d’une druidesse* 
Lp même savant bénédictin appelle les dnridesSes gauloises des soroiêrei; Grégoire de 
Tours, plus poli dans un siècle barbare, ne leur donne que le nom de pythie <m 
pythonisse, 

Tacite parle de te réputation extraordinaire des druidesses que consultaient les empe¬ 
reurs romains. On lit, dans Lampride, qu’Alexandre Sévère étant en route pour une ex¬ 
pédition , qui fut la dernière de sa vie, une druidesse lui dit : Tu peux continuer ton 
voyage, mais n’espère pas la victoire, et défie-toi de tes soldats . L’historien ajoute* 
qw’Alexandre Sévère fut massacré par ses gardes prétoriennes. 

Vopiscu», un des Six auteurs de l’histoire d’Auguste, rapporte qu’Àurélien consulta 1 
une druidesse gauloise, et qu’il voulut connaître si l’empire resterait long-temps dans sa ' 
famille. Vopiscus affirme que la prédiction faite par cette femme ne manqua pas de s’ac¬ 
complir. 

Mais, de tous les oracles rendus par les druidesses, le plus célèbre est celui qui, sui¬ 
vant le même historien, annonça à Dioclétien, tandis qu’il occupait dans les Gaules un 
rang peu distingué dans l’armée romaine, qu’il serait bientôt élevé k l’empire. 

:C’eet en étudiant la lune que les femmes gauloises étaient devenues si habiles, et c’est 
de cet astre qu’elles faisaient le thème de leurs prédictions. La lune était la première 
divinité des druidesses de l’ile de Sain ; et, non moins habiles que les magiciennes do 
Thessalie, elles se vantaient de faire descendre la lune sur le rivage, sans doute pour 
danser avec elfe: car je ne puis comprendre ce qu’a voulu dire dom Martin en la faisant 
descendre pour écunter sur Vherbe. 

A l’exemple de leurs druidesses, les Gaulois adoraient k lune sur le bord des étangs, 
et c’est aussi sur la rivé des eaux que lés druidesses établissaient leur demeure et ren¬ 
daient leurs oracles. 

G’est deces femmes gauloises qu’est née te riante féerie, et nous leur devons les contes 
de Perrault et de madame d’Aulnoy, qui ont amusé notre enfance, et les contes d’Hamil* 
ton, qui peuvent plaire k tous les Ages. 

C’est encore de la mythologie des druides que sont venus les stries -, dont il est parlé 
dans m capitulaire de Dagobert et dans ceux de Charlemagne; les lamies, qui, selon 
du Gange, se glissaient dans tes maisons pendant la nnit, ^introduisaient dans les fataillés, 
fouillaient dans le» paniers, remuaient la vaisselle, agitaient les meublés ; et aussi, par un 
jeu plus cruel, enlevaient dans leur berceau les petits enfans pour les dévorer. Plaute 
parle de ces horribles festins des lamies ($% 

On lit, dans l’ancienne Vie de saint Gésaire, évêquecPArlés, au cinquième siècle, qu’fll 
chassa iraraculeusenmnt un démon, ou lutin druidique, appelé Diane , qui tourmentait 
une pauvre femme et la déchirait à coups de fouet, même dans Féglîse, où il se rendait 
invisible, m lafesbüt apparatlreque les traces sanglantes de sa fureur. Il paraît que Cette 
divinité malfaisante, dont parlent Mabillou et du Gange , se plaisaitdans les régions méri¬ 
dionales des Gaules, puisque les auteurs de la basse latinité l’appellent le démon du JkfiéH* 
Il me reste encore à parier de te colonie des Phocéens qui Vint s’établir à Marseille, 
environ six cents ans avant Jésus-Christ; delà puissance etdel’édatdelarépublkpieMassf- 
lienne, lorsque Home élevait à peine ses premiers remparts ; de la sagesse de ses lois, 

( 1 ) Pseiédbl. Act. III, sc, a, v. 32* 
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de l’éteudue de son commerce, de ses savans et de ses voyageurs, qui furent, dans les 
temps d’Alexandre, les premiers navigateurs sur les mers lointaines, et dont l’un* 
Pithéas, s’avança jusqu’à la Thulé des anciens 5 de l’influence que la colonie PhocéeneMut 
exercer sur la civilisation des Gaules; de la rivalité qui s’établit entre l’école grecque dû 
Marseille et l’école druidique d’Autun ; des autres écoles célèbres en diverses parties des 
Gaules, et je terminerai ce dernier article par quelques réflexions sur la puissance des 
faits autrefois mieux connus, et qui seule a pu forcer les écrivains grecs et romains à 
déshériter, en faveur des Gaules, la Grèce et Rome, d’un honneur qu’elles devaient an** 
bitionner, et à ne leur reconnaître que celui d’avoir étendu, en le perfectionnant, l’oun 
vrage commencé par les druides,c’est-à-dire par ces premiers maîtres de l’enseignement, 
qpi, dans les anciens historiens, sont presque toujours appelés les philosophes gaulois* 

VltLEîîAvn, 

Ancien Profeseewr S histoire littéraire 4e France i VAthénée 4e Paris { . 

Membre de la 3* classe de {Institut historique 


DE L OBÉLISQUE DE LOUQSOR.< 


Quelques détails sur le lieu qu’occupait l’obélisque de Louqsor, avant son déplacement, 
et sur le but que les Egyptiens se proposaient par l'érection multipliée des monumens dé 
ce genre, nous ont paru dignes de fixer l'attention de VInstitut historique . J’examinerai 
1 ° la différence qui existe entre la pyramide et l’obélisque ; 2 ° quelle a été l’ancienne po¬ 
sition de celui de Louqsor ; 3° les caractères mystérieux qui en font l’ornement ; 4° enfin, 
quelle place il doit occuper à Paris, si on le considère comme un objet précieux 
pour l’étude de ces mêmes caractères, dont la lecture occupe aujourd’hui le monde 
savant. 

Ajouter de nouveaux doctrmcns à l’histoire positive dp ces monumens religieux, serait 
tomber dans des redites qui fatigueraient nos lecteurs, sans ajouter à ce qu'ils saveni^ 
déjà ; noos ferons connaître seulement le motif qui a dû en déterminer la forme et l’usage. 
D’ailleurs, sur cette matière, on peut consulter l’excellent mémoire qui a été lu à la 
séance publique de l’Institut de France, le 3 août 1832 , par M. le comte Alexandre 
Delaborde, vice-président de notre Institut historique, et que ce savant à fait imprimer, 
60 1833. Ayant examiné lui-même le Louqsor sur les lieux, il en donne une histoire 
détaillée et étudiée d’après les relations des anciens auteurs ; il nous fait connaître la véné¬ 
ration et l’importance que les Egyptiens y attachaient, et nous met à même d’apprécier 
les moyens qu'ils employaient pour dresser ces monumens sur leur base. * 

Etablissons d’abord la différence qui existe entre la pyramide et l’obélisque, qu’il ne faut 
pas confondre , comme cela est arrivé. L'obélisque et la pyramide sont deux monumens 
solaires qui, en conservant des rapports dans leur forme, diffèrent, néanmoins, dans le 
motif de leur érection. L’obélisque est ordinairement fait d’une seule massé de granit,, 
de marbre ou de pierre; sa forme est longue, étroite, et ayant quatre faces semblables ; 
il s’élève d’une base carrée, sans orneméns ; quelquefois, cependant, on y remarque des 
caractères symboliques, gravés en creux, semblables à ceux du monolithe même, et comme 
ceux du Louqsor, qui, de plus, fait voir aux angles quatre figures typhoniennés. De cette 
base, R monte4 une grande hauteur, et dimhme, à peu près, dans la proportion de la 
colonne corinthienne, et plus rapidement ensuite, pour se terminer en pointe et former ce 
qu’on appelle le pyramidon* 

La pyramide présente une masse de construction solide et considérable. Les Hgne9 dont * 

10 » 
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elle se compose, sa terminaison en pointe, sans être parfaitement semblables, ont, pour¬ 
tant, de l’analogie entre elles. La pyramide s’élargit vers sa base en raison de sa hauteur, 
qui, d’après les mesures qui ont été prises sur le Chéops ou la grande pyramide d’Egypte, 
est calculée sur la largeur de l’une des faces de sa base. Elle offre quatre faces orientées 
sur les quatre points cardinaux du ciel ; elle était réservée à l’usage des tombeaux. C’était 
im véritable mausolée, ou une chapelle sépulcrale; on y pratiquait des caveaux, des 
chambres ou des salons mortuaires que l’on décorait avec plus ou moins de magnificence. 
Il serait donc prouvé que la pyramide est un monument solaire comme l’obélisque, mais 
dont l’usage est différent, puisqu’elle est faite en maçonnerie ou en brique (1), et qu’elle 
sert, pour ainsi dire, de toiture à des chambres souterraines destinées à des sépultures 
divines ou royales. La grande pyramide était révérée sous le titre de Tàphos-Osiridiè , 
c’est-à-dire de tombeau d’Osiris. 

L’obelisque, au contraire, se plaçait, que je sache, sur les places publiques, à l’en¬ 
trée dçs palais, ou dans l’intérieur des temples : c’était un monument consacré au 
culte d’Osiris-T’bré ou du soleil, dont il relatait les mystères, ainsi que les époques de 
l’année où les Egyptiens devaient les célébrer. L’Egypte a eu des obélisques dans ses 
temples dès les temps les plus reculés , c’est-à-dire, long-temps avant qu’il fût permis aux 
Grecs et aux autres peuples d’y pénétrer, depuis Hermès Trismégiste, et ensuite sous le 
règne de Sésostris jusqu’à celui de Cléopâtre , fille de Ptolémée Aulète ; et encore celui 
qu’on a élevé à Alexandrie, en l’honneur de cette reine, porte-t-il des caractères sem¬ 
blables aux plus anciens. 

Porphyre dit formellement que la figure pyramidale donnée à l’obélisque est la forme 
que prend la flamme lorsqu’elle monte, ce qui a fait consacrer au soleil et au feu ces mo- 
numens; on a même avancé que leur hauteur et leur diminution avaient été calculées 
d’après la divergence des rayons de l’astre. Suivant Pline, les obélisques auraient été 
consacrés au soleil ; leur figure est son image, et le mot pyre qui entre dans la composi¬ 
tion du mot pyramide est le nom que les Egyptiens donnaient au soleil, à leur Osiris qui 
était aussi Vulcain ou le dieu du feu, sous le nom de Kneph . 

Par Kneph ou Cnouphis, auquel les Egyptiens n’assignaient point de commencement, 
leurs prêtres entendaient le feu élémentaire qui est répandu partout. Ce même feu réuni 
en globe, selon eux, est le Soleil, fils de Vulcain. Le dieu Kneph, dont parle Plutarque, 
est un dieu éternel qui n’a point eu de commencement et qui ne doit pas finir. Les mêmes 
Egyptiens peignaient ce globe en rouge et lui donnaient des ailes pour exprimer la rapidité 
avec laquelle le temps traverse les siècles : ils supposaient qu’il embrassait à la fois tous 
les espaces. Cette espèce de Saturne, dieu éternel, chef des mondes supérieurs et terrestres 
avait un temple à Thèbes dans l’ile d’Eléphantinc. A 

Les ailes de cet emblème sacré sont peintes en jaune et en blanc. Pour désigner la lu¬ 
mière , le globe était ordinairement blanc, et lorsqu’on le peignait en rouge, il étair 
limage du feu. Il est constamment groupé avec deux ubæus , ou serpens; nommés aussi, 
Agathodœmon , mot que l’on traduit par génie bienfaisant et maître de la nature. Selon 
la théorie mystérieuse des prêtres hiérogramates, le dernier emblème désignait la constel¬ 
lation de l’Hydre femelle dont l’union avec soleil annonçait l’intumescence du Nil ; et lorsr 
qull passait sur le serpent d’Ophiucus, la retraite s’opérait. J’ai parlé de cette divinité 
autant astronomique que mythologique, parce qu’en Egypte, elle se trouve sculptée au- 
dessus des portes des temples d’Isis et d’Osiris. Voyez au Musée du Louvre dans les 
salles basses, au-dessous de la galerie égyptienne, dite de Charles X, les chapelles mo¬ 
nolithes en granit rouge de Syène qui y sont déposées ; cet emblème y est sculpté et répété 
plusieurs fois ; voyez encore, dans l’Atlas de Youvrage de la Commission d’Egypte les 
frontispices des temples qui y sont gravés : A, tome IV, planche 23, figure 3, etc. ’ 

Parlons maintenant de l’ancienne position de l’obélisque de Louq&or. 

Louqsor, village moderne, construit dans la Haute-Egypte, sur les ruines de Thèbes 


(i ) On voit au Mezique et dans d’autres contrées des pyramides semblables à celles d’EevPte 
«n brique, et qui sont revêtues d’un stuc très blanc , composé de cl,an* et de sable. - 
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et peuplé cTArabes, est situé à six lieues Est de Dcnderah, où se trouve le fameux temple 
d’Isis, qui, sous le règue de Ptolémée, fut consacré à Vénus par les Grecs. Deux obé¬ 
lisques superbes, taillés dans une seule masse de granit rouge de Syène, décorent la 
principale porte qui sert d’entrée à l’antique palais, dont les restes, ornés de bas-reliefs et 
de caractères hiéroglyphiques, présentent l’aspect le plus pittoresque et le plus imposant; 
c’était la demeure des Pharaons. Suivant les membres de la Commission d’Egypte, ce 
palais aurait été situé dans l’un des quartiers de Thèbes, celui qui se trouvait sur la rive 
orientale du Nil. 

Ces deux obélisques n’étant pas d’une dimension égale, on donne le titre de petit à celui 
qqi est à l’Orient ; sa dimension est de soixante-douze pieds d’élévation, y compris le py- 
ramidon ; son poids est évalué à cinq cent mille livres. Le plus grand, désigné sous le 
nom d 'occidental, a soixante-quinze pieds de haut; il est assez gravement mutilé. C’est 
l’obélisque oriental qui est maintenant à Paris. M. Lebas, ingénieur de la marine, qui a 
été chargé de l’enlèvement de ce monolithe, a déblayé les bases des deux obélisques, et il 
a remarqué que, pour égaliser la différence de hauteur, les Egyptiens avaient placé le 
plus petit en avant et sur un socle un peu plus élevé. 

Derrière ces monolithes, on voyait, à Louqsor, deux colosses en granit noir, repré¬ 
sentant Osiris -Nilus , ayant à sa main la croix ansée avec laquelle, disait-on, il ouvrait 
et fermait les écluses du Nil. Cet emblème est donc l’indication de l’intumescence du Nil 
qui a encore lieu, en Egypte , lorsque le soleil passe sur la jonction cruciale que forment 
l’éclyptiquc et l’équateur, en touchant à l’épaule gauche de la constellation de la Vierge , 
appelée Isis -Typhé ou Vénus. ( Voyez, au Musée du roi, deux statues semblables, qui ont 
été apportées en France par M. le comte de Forbin.) Les deux colosses placés derrière 
les obélisques sont appuyés sur deux pylônes d’une dimension considérable et fort élevés ; 
ils accompagnent la porte principale du palais et sont ornés de beaux bas-reliefs repré¬ 
sentant dès courses de char. (Voir Y ouvrage de la Commission $ Egypte, tome III, A, 
plan. 6.) 

Quant aux caractères hiéroglyphiques qui couvrent les obélisques de Louqsor, ils sont 
très corrects, parfaitement conservés et sculptés avec l’art le mieux entendu pour produire 
le plus bel effet en recevant la lumière du soleil. 

L'écriture hiéroglyphique, dans mon opinion, est une sorte de peinture, ou, pour 
mieux dire, une représentation de symboles ou d’emblèmes pour remplacer les objets 
mêmes. Les Egyptiens disaient que leur roi Thotsothrès se plaisait à peindre des hiéro¬ 
glyphes dans un temps où la Grèce et le reste de l’Europe étaient encore couverts de forêts, 
à l’ombre desquelles quelques peuples sauvages mangeaient du gland. Ce roi, dont M. de 
Paw parle comme d’un prince remarquable, ne paraissant pas dans la chronologie des 
rois d’Egypte, pourrait bien être le fameux Thoth , que l’on disait être un homme versé 
dans toutes les sciences, qui ensuite les gravait sur des colonnes pour les faire passer à la 
postérité. Les Grecs ont confondu ce Thoth avec le dieu Mercure, et ils disaient aussi 
qu’il avait enseigné les sciences aux Egyptiens ; qu’ils les avait tracées en caractères ineffa¬ 
çables sur des blocs de pierre dure, taillés et élevés en façon d’obélisques. Ceci paraît 
être la même fable différemment racontée ; elle est, au moins, la preuve que l’écriture 
hiéroglyphique était connue dès les temps les plus reculés. On sait que le Mercure grec èst 
le même que Thoth ouïe dieu Trismëgiste , trois fois grand, des Egyptiens ; ce dieu est 
tout simplement une des sept planètes que l’on a personnifiée, et, comme elle accom¬ 
pagne le soleil, on en a fait le ministre et le messager d’Osiris -Phré et de Jupiter. Telle 
fut l’origine des allégories, des fables et des poèmes ; et comme, pour en avoir la clé, il 
faut remonter aux temps qui ont précédé l’instruction, les traditions des prêtres de l’Egypte 
s’étant perdues, on est tombé dans le doute sur les véritables interprétations des signes 
hiéroglyphiques qui sont figurés sur les manuscrits funéraires, et sur les monumens de 
l’architecture ou de la sculpture. Mais avec le temps on s’éclaire ; avec la comparaison, 
la méditation, on peut arriver à des découvertes utiles ; nous ne repoussons donc pas 
complètement le système nouveau sur la lecture des hiéroglyphes ; il a été soumis à l’im¬ 
pression et est proposé au monde savant; disons seulement que son succès a été trop 
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prompt et peut être poussé trop loin.... Quoi qu'il en soit, son auteur n’eût-il fait faire 
qu’un pas à la science, on lui devra beaucoup pour s’être voué à des recherches pénibles, 
et pour avoir entrepris un travail qui exigeait dans son ensemble une grande combinaison 
d’idées avant d’arriver à un résultat exact et complet. 

Ayant sous les yeux une réduction parfaite de l’obélisque de Louqsor, que je suppose 
fidèle dans sa copie faite en Egypte et sur le lieu même, par M. Castex, sculpteur, membre 
de la Commission, j’examinerai quelques unes des: figures qui le couvrent; mais avant 
d’entreprendre cette explication, je dois développer mes idées sur ces figures symboliques. 

Je l’ai dit plus haut, suivant mon système, les hiéroglyphes ont pour but de déterminer 
des symboles pour remplacer les objets. On n’eut point ces symboles dans le principe, et 
comme le langage de l’homme , avant d’être réglé, ne consistait que dans des cris mo¬ 
dulés, suivant les sensations qu’il éprouvait, ainsi que dans des gestes qui exprimaient 
ses passions, pour former un langage écrit, on aura d’abord copié les objets mêmes. Ce 
fut là, sans doute, l'écriture primitive : l’homme dans l'état de nature, voulant exprimer 
physiquement les impressions que lui faisaient éprouver les merveilles qui s’offraient à ses 
yeux, a dû nécessairement peindre les objets tels qu’ils existaient, avant d’être en état de 
les décrire. Ainsi, dans cette première disposition, l’homme aura imité, comme il aura pu, 
les formes et les couleurs de chaque chose qui se présentait autour de lui : telle fut, sans 
doute, l’origine des caractères hiéroglyphiques, caractères dont l’invention en Egypte, 
ainsi que chez tous les peuples qui en ont fait usage, se perd dans la nuit des temps ; j’en 
trouve un exemple dans les antiquités mexicaines de Palenque, dont je m’occupe en ce 
moment. 

Mais, lorsque la civilisation eut perfectionné la science, cette espèce de symbole impro¬ 
visé, semblable aux figures énigmatiques de nos rébus , fut plus étendue et mieux régularisée; 
dans la suite, l’étude de l’astronomie en forma la base principale. Alors, on peignit le cours 
des planètes, leur apparition dans le ciel et leur rapport avec les constellations zodiacales 
ou extrazodiacales ; personnifiées, on les fit paraître sur le tableau planétaire sous la figure 
d’un homme, d’une femme, d’un oiseau ou d’un quadrupède. A la peinture de ce système 
céleste, on joignit des signes qui indiquaient les principales fêtes du pays ; les jours des¬ 
tinés à la prière ; la croissance et la décroissance du Nil ; le temps des labours et celui des 
récoltes : en un mot, des tableaux hiéroglyphiques, tels, par exemple, que le planisphère 
de Denderah, où toutes ces choses se trouvent sculptées dans l’ordre convenable ; celui 
publié par le père Kirker; ceux d’Erment, d’Esne, qui, ainsi que les obélisques, sont 
des espèces de calendriers perpétuels. 

L’obélisque de Louqsor, selon moi, représente le calendrier sacré sur lequel les rois 
prêtaient le serment de fidélité le jour de leur intronisation ; j’en suivrai les sujets en 
commençant par la pointe. Le pyramidon est lisse et sans ornement, ce qui n'est pas réguliè¬ 
rement observé dans tous les autres obélisques, car on voit un tableau très curieux sur 
celui que le roi Ramessès fit élever pour orner le temple d’Osiris. On le trouve à Rome, 
devant Saint-Jean de Latran ; j’en parlerai bientôt. 

Le premier tableau qui commence la série des sujets gravés en creux et relevés en 
relief de l’obélisque de Louqsor que nous possédons, représente Osiris-PÀré, ou le soleil, 
dieu suprême et unique ; il est assis sur un cube, symbole de la terre qu’il gouverne, et 
en tête des années civile, vague ou religieuse, et rurale qu’il dirige. Quelques provinces, 
ou nome s, avaient une année lunaire. Le Nil est rentré dans son lit, ce que désigne le 
sceptre à tête de huppe qu’il tient de la main gauche : cet oiseau s’abat sur le limon que 
le Nil en se retirant dépose, et il se nourrit des insectes qu’il y trouve. Il tient la croix 
ansée de la main droite, négligemment posée sur sa cuisse : c’est l’expression du repos : un 
prêtre, placé devant lui et agenouillé, lui offre un lotos en fleur. On voit ensuite trois 
éperviers mitrés, successivement groupés avec le serpent Agathodœmon , emblème d’Osi- 
ils, dieu bon et bienfaisant. Cette expression symbolique indique que le solstice est passé; 
car il est reconnu que l’image del’épervier remplace celle de ce dieu quand il est descendu 
dans les régions inférieures. A la suite sont figurés trois taureaux pour exprimer que les 
trois années égyptiennes sont soumises à l'influence du taureau du zodiaque, constellation 


Digitized by 


Google 



( M ) 

désignée, dés !ft plus haute antiquité, sous le nom iïApis. L’arriüée solaire commençait au 
printemps, sous la puissance du taureau ; Tannée civile, vague ou religieuse , à l'au¬ 
tomne, comme Tannée juive, et aii mois Thoth ou octobre. L’intumescence du Ni! annon* 
çalt Touverture de Tannée rürale, après le prétendu massacre d’Osiris que Ton arme de 
plusieurs coutelas : cette arme, figurée seule parmi les hiéroglyphes, désigne le mérité 
événement; une palme indique que la hauteur à laquelle le fleuve s’est élevé, sera heri-* 
Veuse pour la récolte. Plus bas, des ofnemehs en façon de frange, tenant à une espèce? 
d’appui, terminent ce premier tableau. 

Lés figures qui suivent, sont divisées en bandes formant trois colonnes. Il suffira de dire 
qrie., groupées séparément, ellés désignent les divisions de chaque année par l’apparition 
des constellations zodiacales et extrazodiacales, c’est-à-dire l’intumescence du Nil otl 
Tépôque Où elle se manifeste par la présence de l’hydre et celle des serpens d’OphiucUs ; 
le labourage par le bœuf, par la charrue que conduit Osirîs -Arator> et pat la herse; la 
récolte, enfin, par des épis de blé ou la faucille que Ton met dans la mam d’Isis. 

Souvent, l’image du Nil, sur l’obélisque de Louqsor, précède celle de l’hydre, celle 
dës serpens, et accompagne la herse. Ce fleuve-dieu, le père nourricier de l’Egypte, y est 
figuré, Comme sur lâ pierre de Rosette et sur tous les tableaux du même genre, par deuxr 
lignes dessinées en zigzag Tune sür l’autre. Pour sa croissance les lignes se dirigent de 
l’orient à l’occident, et de l’occident à l’orient pour la décroissance. On fait paraître aussi 
la tété coupée d’Osifis pour désigner sa mort et la même époque de Tannée : c’est alors 
qrie Pépervier le remplace. Osiris mourut sous l’influence du scorpion. Ainsi, ce dieu se 
montre au printemps ayant une tête de taureaù ou de bélier, à la place de la sienne ; au 
solstice d’été, avec une tête de lion ; à l’automne, avec celle de Thomrae : c’est Sous cette 
ferme qu’il meurt; et au solstice d'hiver enfin, sous la figure de l’épervier ou de 
l’âlgle. Comme on le voit, ces symboles sont l’indication des quatre points cardinaux dit 
ciel. 

Les oiscanx qui figurent sur la sphère, jouent un grand rôle dans cette nomenclature 
hiéroglyphique. En tête de chaque saison, vous verrez encore le bras protecteur d’Isis, 
déesse de l’abondance, et l’œil ouvert da prévoyant Osiris, ainsi que la main ouverte de ce 
Dieu , qui accorde indistinctement sa bienveillance à tous les hommes. Pour peindre la 
béririe foi, la bonne amitié, ou la justice, ori peignait isolément une main on deux mains. 
Tune dans Tautre. On en flt l’ornement du sceptre des rois ; c’est avec uhe main sculptée 
en ivoire ou de métal, tenant à un long manche , que les Egyptiens offraient des présens 
âiix dieux, et même dé l’encens. ( Voir au musée Charles X , et T ouvrage de la Commis¬ 
sion.) La main ouverte désigne aossî la main d’Isis, conservatrice du genre humain : Noire 
bonne déesse , disaient les Egyptiens, est toujours disposée â tendre une main secouru - 
die aux faibles et aux forts. 

Lés oiseaux gravés sut- l’obélisque de Louqsor sont Pépervier, la chouette, le vautour, 
Tlbis, lâ huppe, l’hirondelle, le canard ou la tardone; on y voit encore Tabeille ,1a 
riibuche, le moucheron et la nymphe dite demoiselle. Nous sommes convenus que Téper- 
Vfer tîertt la place d’Osiris pendant son absence sur là terre ; on dit aussi qu’il désigne le 
vent étésien septentrional qui, â l’entrée de l’été, chasse les vapeurs vers le midi, et qui 
coüvVe l’Ethiopie d’épaisses huées, les y résout en pluie, et fait gonfler le Nil dahstout son 
cours. La chouette, traversée d’un bras ou isolée, est encore uu emblème qui appartient à 
IsIs. Lés Egyptiens de Sais adoraient particulièrement la chouette ; cet oiseau désigne la 
vigilance, la prudence et la grande sagesse d’Isis-iVd th, la Minerve grecque. Le bras féminin 
qni traverse cet oiseau, signifie qu’Isis mesure sagement la protection qu’elle accorde à 
ceux qui se présentent à elle et lui adressent des hommages. Le beau et gfand vautour 
noir d’Egypte, auquel on donne le surnom de royal , était un Symbole de la puissance et 
de la royauté d’Osiris. Les rapports du vautour céleste avec la constellation delà vierge 
ont fait prendre le change à Frédéric Creozer, quand, en parlant des emblèmes égyptiens, 
iï dit qu’un Vautour formait la coiffure royale d’Isis ; on sait que cette déesse, jouissant de 
la plénitude de son pouvoir auprès de son époux, se couvrait la tête de la dépouille d’une 
pintade d’Afrique * connue sons le nom de poule de Numidie . On lut consacrait la plus 
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belle par son plumage et la perfection de ses couleurs ; on la regardait comme l'emblème de 
la domination, du courage, de la fécondité et de la promptitude. 

Le vautour est carnassier et dévore ; il a tous les goûts du tigre ; par un instinct qui lui 
est naturel, il recherche les cadavres des hommes et des animaux. Le vautour diffère de 
l'aigle en ce qu'il n'attaque pas l'être vivant. Quand on le voit dessiné sur les manuscrits 
funéraires , on peut le prendre pour un symbole de mort. Mais, en examinant les monu- 
mens de la Haute et de la Basse-Egypte, nous pourrions être autorisés à supposer que les 
Egyptiens, si ingénieux dans l'expression des emblèmes, auraient bien pu attribuer à 
l'image du vautour deux significations différentes, en considérant la place qu’il occupe 
dans le ciel. L'image du vautour royal paraît dans l'intérieur et sur les portiques des 
temples, comme étant le simulacre d'Osiris ou du soleil. 

La lyre, constellation boréale, nommée aussi le vautour , par les astronomes, se peint par 
l’aigle-vautour, aquila-vultur ; il prend un caractère royal et de puissance par l’harmonie 
dont il est l'emblème, sous le nom de lyre de Mercure, d'Orphée, ou d'Apollon ; de lyre 
à sept cordes, l’attribut des Muses et d'Isis Typhé qui les réunit toutes, et s'identifie avec 
elles; de lyre qui, sous les doigts d'Osiris -Mandouly , apprivoisait les animaux les plus 
féroces; enfin , cette même lyre se peint par le sistre d'Isis. J'ai parlé longuement du 
vautour, parce que cet oiseau parait très fréquemment dans la nomenclature hiérogly¬ 
phique. 

L’ibis, aussi bien que l’épervier , est ennemi de tous les serpens et autres reptiles ; 
lorsque le Nil est retiré dans son lit, ils s'abattent sur le limon pour s'en nourrir ; mis au 
nombre des hiéroglyphes, ils paraissent près de ce fleuve ou isolément. Les cigognes 
s'abattent de même sur les terres qui avoisinent le Nil, et à la même époque ; ainsi l'ibis 
et la cigogne sculptés sur l'obélisque de Louqsor servent à désigner la retraite du Nil. 
La présence de la huppe signifie le vent du midi et annonce l'écoulement des eaux du 
même fleuve. Elle descend de l'Ethiopie, suit les traces du Nil et purge la terre des in¬ 
sectes qu’il laisse sur ses bords en se retirant. Son image désigne encore le labourage et 
les semailles, dont les Egyptiens devaient s'occuper immédiatement ; on en surmontait 
le sceptre du roi qui avait le titre de premier agriculteur de son royaume. 

L'hirondelle est un des simulacres d'Isis. Les prêtres Egyptiens, pour perpétuer le sou¬ 
venir de la métamorphose d'Isis en hirondelle, à l'occasion de la mort d'Osiris, ont fait 
faire des statues de la déesse ayant le corps de cet oiseau et la tête d'une belle femme ; 
et, pour rendre ces statues , qu'ils exposaient à la vénération du peuple, encore plus ex¬ 
pressives , on les coloriait au naturel. Sur un des manuscrits funéraires égyptiens, que 
l’on conserve à la bibliothèque du roi, on remarque Isis, sous la figure de l’hirondelle , 
visitant le corps d'Osiris, mort, qui est dans une chapelle et couché sur un lit. 

La tardone, espèce de poule d'eau, l’oie et le canard désignent la Balance, signe 
auquel on les avait affectés. Ces oiseaux sont consacrés à Isis etàOsiris; mais plus par¬ 
ticulièrement à Isis, à cause de son amour pour ses petits : ils paraissent fréquemment 
sur l'obélisque de Louqsor. La tardone ne figure pas plus que l'oie, le vulpanser ou le 
canard sur l’inscription de Rosette, quoique M. Saint-Martin ait dit le contraire dans son 
mémoire sur le zodiaque de Denderah; mais elle paraît souvent sur les obélisques, sur 
les planisphères et sur d'autres monumens. L'ibis indique aussi le signe du Cancer, domi¬ 
cile de la Lune ou d’Isis. 

On reconnaît plusieurs espèces de mouches sur l'obélisque de Louqsor : le moucheron * 
l’abeille et la demoiselle. Les moucherons se montrent en grande quantité, en Egypte, sur. 
les bords des étangs ou des marais, après les grandes chaleurs; leur présence annonce 
l'intumescence du Nil. Les lions qui paraissent en grand nombre dans la Haute-Egypte, au 
solstice d'été, en sont chassés par les moucherons qui s'attachent au mufle et aux parties 
de cet animal pour le piquer. On connaît plusieurs bas-reliefs antiques sur lesquels ce fait 
est figuré. L'abeille, messagère d'Isis, par sa présence au milieu des caractères sacrés, 
annonce le renouvellement de l’année, à cause du miel qu’elle produit et que l'on offrait 
aux dieux à cette époque. Les abeilles vivent en société : le régime, les lois qu’elles ob¬ 
servent et l’ordre qui règne dons l'intérieur de leur ruche ayant été remarqués, on en fit 
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m symbole du gouvernement monarchique. L’agijité,. k légèreté du corps et les longues 
ailes de la jolie mouche nommée demoiselle , qui butine sur les fleurs, près des fontaines, 
Font fait affecter à Isis. La naissance de cet insecte, opérée par la métamorphose dufor- 
micaléo, nymphe, a été considérée comme un symbole de la résurrection d’Osiris. 

L’œil d’Qsiris, qui voit tout parce qu’il est dieu, se répète fréquemment sur notre obé¬ 
lisque, ainsi que la surveillante Isis, sous la figure d’une chatte. L’Osiris-^mmon s'y 
montre également sous la forme du bélier régénérateur ; mais on n’en voit que la tête. Le 
chacal étendu sur ses quatre pattes, appuyé sur le Nil, et ayant devant lui le nœud sym¬ 
bolique de l’union des saisons entre elles, n’a pas non plus été,oublié. Le chacal, ou le 
le loup égyptien, est l’annonce de la mort : il suit les cadavres que l’on porte hors des 
villes , et les déterre pour les dévorer. On peint ordinairement le chacal sur un autel ou 
sur un tombeau ; sur l’autel indiqué dans la sphère sous le nom à'Autel des Dieux , parce 
que cette constellation la plus australe des signes célestes monte sur l’horizon à la suite de 
la queue du Scorpion, que les Egyptiens, suivant le rite religieux, considéraient comme 
le tombeau d’Osiris. La mort d’Osiris, racontée dans la légende de ce dieu et solennelle¬ 
ment célébrée comme une des grandes fêtes de la religion égyptienne, est fixée au règne 
du Scorpion. Ici commence le règne de Typhon, celui de la Lune ou d’Isis. On remarquera 
encore que l’autel, placé à l’extrémité du Scorpion et à la tête du Loup, se couche au lever 
du Bélier et se lève avec le Capricorne ; position astronomique qui fait rentrer le Nil dans 
son lit. Tout cela est plus particulièrement indiqué sur les manuscrits funéraires et sur 
les caisses des momies. Pour exprimer cette position astronomique, on a peint quelque¬ 
fois , parmi les hiéroglyphes, les cornes de ces deux animaux célestes. 

Voilà, en substance, ce qui est gravé sur l’obélisque de Louqsor. Avant de terminer, je 
ne négligerai pas l’exemen du tableau curieux qui est sculpté sur le pyramidon de l’obé¬ 
lisque de Ramessès ( que l’on confond avec Egyptus et même avec Sésostris), non seulement 
parce qu’il se rattache aux sujets dont je viens de parler, mais encore parce qu’il repré¬ 
sente allégoriquement l’origine du monde, telle que les prêtres égyptiens la conçevaient 
métaphysiquement, et aussi parce qu’un bas-relief du même sujet décore les murs exté¬ 
rieurs du palais de Louqsor, à la porte duquel était notre obélisque. (Voyez Ouvrage de 
la Commis. d’Egyp ., tom. III. A., plan. 14, fig. 2.) 

Les deux principes qui régnent sur le monde, la lumière et les ténèbres, étaient considé¬ 
rés , par les anciens, comme des divinités contraires. Ils en firent deux personnages qu’ils di¬ 
vinisèrent. L’un était bon et l’autre malveillant. Les Perses nommaient le premier Oromase 
et le second Ahriman ; les Egyptiens appelaient le premier Osiris et le second Typhon ; le 
dernier peut se comparer au fameux Béelzebuth, dieu-mouche et prince des démons. Les 
Indiens et les Chaldéensavaient des astres bons et mauvais; les Grecs eurent leur Jupiter 
et leur Pluton ; ils avaient leurs géans et leurs titans. (Monfaucon, Antiq. Égyyt.) 

On raconte que le bon génie remporta la victoire et chassa le prince des ténèbres dans 
la partie du midi, ou il tâcha de se former un monde sur lequel il pût dominer. Il com¬ 
mençait son règne, et déjà il créait au pôle austral une constellation semblable à celle de 
l’Ourse, lorsque des génies bienfaisans s’entremirent dans l’affaire et firent renaître la 
paix entre les deux divinités primitives, à condition que le dieu bienfaisant jetterait dans 
la matière quelque substance céleste. Ce fut là, suivant le fabuliste, ce qui donna lieu à 
la création de notre monde, qui est sujet à la corruption et sur lequel le méchant do¬ 
mine. C’est peut-être cette dernière interprétation qu’il convient de donner à la présence 
des figures de Typhon qui se groupent aux angles du socle sur lequel est posé l’obélisque 
de Louqsor que nous possédons à Paris. 

Cette paix solennelle, dont il vient d’être question, contractée par les bons génies avec 
le prince de la lumière et celui des ténèbres, considérée métaphysiquement comme la cause 
de la création du monde terrestre, n’a pas échappé à la sagacité des prêtres égyptiens, et 
je ne doute pas que ce ne soit cette fable, inventée par les mages chaldéens, qu’on a sculptée 
sur le pyramidon de l’obélisque de Ramessès, ainsi que dans l’intérieur du palais de Louq¬ 
sor, et que l’on représente par deux personnages mitrés, se donnant la main droite, et 
de l’autre tenant un sceptre. Ce sujet mystérieux se trouve répété par une peinture pers^ 
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potltaine, faite sur une briqué tirée de la collection de Nullement. Je possède tm dèlsM 
de cette peinture, et ce qui est véritablement remarquable, c’est qu'Oromase, en qualité 
de roi du ciel, est habillé de jaune, de violet et de bleu, tandis que le Vêtement d’Ahri- 
man, chef des lieux inférieurs, est vert et rouge, pour désigner l’eau et le feu dont la terre sè 
compose. On dira, peut-être, que j’entre dans le système de Dupuis; Qudi qu’en ait dit l’abbé 
Haiôia, dans son livre sur le Zodiaque de Denderah , dédié à madame la duéhésse d’An- 
goulême, je suis loin de repousser cette idée, et je m’en glorifie. J’ai reçu des leçons et de# 
témoignages d’amitié de cet homme, dont la science mémorable sera an jour généralement 
reconnue et révérée. Si, dans son ouvrage sur les cultes , H s’était borné à l’examen de Tan*' 
fiquHé, il n'aûrait pas soulevé des questions qui ont nui à son succès. 

Avant de terminer mes observations, je dirai un mot des petits tableaux ovales ou car¬ 
rés , encadrés d’un lîlet et comme séparés du sujet principal. Ils 9ont fréqùens sur l’obé* 
Hsque de Louqsor, sur l’inscription de Rosette, et sur tous les monumens égyptiens inscrits. 
Ces tableaux, que je compare au membre d’une phrase détachée, placé entre deux pa¬ 
renthèses , ont été remarqués par feu Saint-Martin, qui, en parlant de l’insctiption do 
Rosétte, dans un mémoire sur le zodiaque de Denderah , les désigne par le nom do Càt± 
touche royal . 

Suivant Ammien Marcellin, d’après l’interprétation grecque d’Hermapion, ces car¬ 
touches contiennent des sentences morales ou des invocations ; quelqués auteurs moderne# 
y ont vu les noms des rois et des reines sous lesquels les monumens auraient été cons¬ 
truits. Ces discours, ces sentences, ces noms seraient fort multipliés; car je compté environ 
vingt-cinq cartouches sur l’obélisque de Louqsor, et six sur la partie conservée, de là 
pierre de Rosette. On sait que ce petit monument est composé d'inscriptions en trois 
langues, formant trois colonnes : la première en caractères symboliques, la seconde eti 
Caractères vulgaires égyptiens, et la troisième en caractères grecs, le tout paraissant être 
la traduction littérale du décret qu’elle relate en faveur du roi PtoléméeEpiphane. (Voyez 
la traduction de M. Ameîlhon, imprimée en 1803 , et Youvrage de la Commission.) 

Feu Saint-Martin, dans un mémoire sur le planisphère de Denderah, dit avoir lu, dan# 
Pan des cartouches de l’inscription hiéroglyphique de la pierre de Rosette, la qualifica¬ 
tion de roi qui précède toujours le nom de Plolémée, auquel ce petit monument a été 
consacré. Ce roi y est considéré comme l’envoyé de Dieu, ce qui est exprimé par le sur¬ 
nom d'Epiphane qu’on lui donne, mot qui signifie Vapparition de la lumière d*en haut. 

« Dieu Epîphane très gracieux , à ce fils du roi Ptoiémée et de la reine Arsinoéc, Dieux 
Phflopaler... etc., » lit-on sur cette pierre écrite. Notre auteur ajoute que, dans le texte 
hiératique, on remarque une abeille ; que, dans le cartouche royal, quand le titre de roi 
manque dans le cursif égyptien et dans le littéral grec, l’abeille que les Grecs affectaient 
à Jupiter pourrait bien être l’emblème d'Oslris-Chnouphis , dieu et roi. Mais poür ad¬ 
mettre la supposition de M. Saint-Martin, il se présente une difficulté, c’est qu’il n’y a 
pas uhe seule abeille dans les six cartouches de l’inscription de Rosette. 

Souvent on trouve, dit encore notre auteur, deux cartouches royaux contènant des ca¬ 
ractères différons précédés par une abeille et séparés par la figure d'un animal qui res¬ 
semble à tine oie ou à ml canard. Comme Harapollon ( hiéroglib. 2, cap. 53jnous apprend 
que la représentation du vulpanser, sorte d’oie particulière â l’Egypte, avait le sens de 
Fils , il n’y a pas de doute que, toutes les fois qu'on rencontre deux caractères royaux 
comme ceux dont nous venons de parler, ils sont l’équivalent de cette phrases Le toi un 
tel , fils dïun tel. Cette définition peut paraître conjecturale. Une oie, ou un canard, peint, 
dessiné, sculpté ou gravé sur un monument égyptien, signifier fils d’un tel , etc, cela ne 
présente guère de vraisemblance, quoi qu’en dise Harapollon. Mais il y a mieux, c’est qu’on 
ne voit point le canard ou le vulpanser dont il est question ; il n’est point exprimé sur 
l'Inscription de Rosette : il n’y a que des éperviers, des vautours, des huppes, des cailles 
et des corbeaux. Le dernier de ces oiseaux, affecté à 0$\r\s-Mandouly,YÂpo\\on égyptien, 
y parait plusieurs fois, au-dessus et auprès du Nil, avec l'Indication du débordement. 
C’était ainsi que les Egyptiens exprimaient hiéroglyphiquement la fin d’une période ou de 
l’année. 
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Sut l’obélisque do Louqsoï, vous voye* teoureflt le eauârd, la tarddtté ou le vul^tner 
entre deux abeilles ; au dessous la herse et l’indication du Ni! ; au dessus, sont les Serpette 
d'Ophiucus, encore le Nil et le bras protecteur d’Isis. On y remarque aussi le phallus 
qui fut retrouvé après la mort d’Osiris et renouvelé par Isis. ( Voir la légende dlsis'.) Lé 
même oiseau, ou la tardone, s’y voit avec le serpent Agathbdoëmon. Btir une autre facè, le 
canard ou l’oie se montre deux fois, àyatit sur la têtè l’ihdicatiOh de l’étoile dë Vénus; ditè 
Vesper ou du Berger; le Taureau dés labours se trouve au centre de ces deux oiseaux. 

L’oie est affectée au signe de la Bàlance, domicile de Vénus ou d’Isis +Typhé; elle ftft 
aüssi consacrée à Priape, dieu des jardins. Le corbeanest affecté au Sagittaire, indicateur de 
la guerre et de la chasse ; il joue un rôle dans la fable du déluge. La colombe, symbole dè 
l’amour, dont l’image est également mise au nombre des hiéroglyphes, annonce la retraite 
de l’eau dans ses limites. 

Les trois premiers cartouches de l’obélisque de Louqsor, groupés ensemble, aü centré^ 
figurent Osiris sur son trône ; il tieiit le sceptre royal qui est surmonté d’une tête dè 
vautour : le Nil est à ses pieds et le coutelas de Typhon devant lui. Les deux autres car¬ 
touches font voir le même Osiris assis : mais à la place de sa tête est ceHe du vautour royal ; le 
disque du soleil est au-dessous de lui ; le Nil paraît une Seconde fois, avec les serpèns qü’il 
nourrit : la charrue thébaine n’a pas été oubliée. Ainsi, suivant moi, ces tableàüx indi¬ 
queraient l’arrière-Saison après la retraite du fleuve qui féconde l’Egypte ; ils seraient 
aussi l’indication de l’absence d’Osiris sur la terre, ainsi que l’ëpoqué du labourage. 

Enfin, si l’on veut connaître mieux la valeur des cartouches royaux, il faut lire les lettreè 
de M. Champollion-Figeac sur les différentes dynastie* des rois de l’Egypte • basées 
d’après le rapport de Manéthon. Ce savant et son frère ont jeté de grandes lumières sut* 
ces interprétations. 

Dans son premier ouvrage, M. Champoliion jeune annonce avoir lü les noms de Ptolérhée, 
de Cléopâtre et de Néron , copiés de l’obélisque de Phiîæ, de l’inscription de Rosette et 
du temple de Denderah : on assure qu’il a lu celui de Sésostris sur l’obélisque de LouqsoV 
.que nous possédons. (Même lettre à M^Dacier , plan I, N°* 23, 23 bis ; et 24, plan ÏÏ 7 
i&èmj II donne un tableau de son alphabet tel qu’il l’a conçu. Emir la lettre À, c’est un 
épervier tourné vers l’Orient; un second épervier qui regarde l’Occident. Un moineau * 
une caille ou une huppe ; un cygne, une cigogne ou un canard ; il y a doute, attendu que ce* 
figures sont mal dessinées ; une hirondelle, une serpe ou un coutelas, un œil ouvert, trrt 
bras tendu ayant la main ouverte, tout cela représente l’A grec. Une lampe allumée ; uné 
seconde lampe allumée, d’une autre forme; une jambe tournée du côté de l’Ocèident* 
une autre Jambe tournée du côté de l’Orient, et un bélier désignent la lettre B, etc., etbJ 
(Voirie texte deM. Champoliion, et la planche qtd contient tout l’alphabet 5 elle est cu¬ 
rieuse.) 

a Malgré le mérite de ce système et la science de son auteur, on se prêtera difficilement 
à reconnaître les lettres d’ün alphabet, dont se forme une phrase on un nom, dans la 
figure d’un lion, d’un bélier, d’un Ciseau, d’un vase renversé d’oû Péau coule, d’uftè 
charrue ou d’une herse, d’une palme, d’un coutelas, d’tme main ouverte ou d’ûn WaS 
tendu, etc., etc....,' 

Nous voyons dans les cabinets d’antiquités nne grande quantité d’amulettes égyptiennes, 
en porcelaine, en bronze, en verre où en matière dure. Leurs personnages, leurs ani¬ 
maux et les autres choses qu’elles représentent, telles, par exemple, que la herse, l’œil 
ouvert, lenilomètre, l’autel des dieux, etc., entrent dans là composition des carrtouchès* 
et, par conséquent, des caractères hiéroglyphiques. Se pense que les amulettes ti’ont jamais 
éu d’autre but par leur représentation que de rappeler, par des figures astronomique* 
et par les ustensiles en usage, leS choses relatives à la religion, les devoirs qu’elle pres^ 
crit pour chaque jour , ainsi que les époques de Pannée où l’agriculteur doit labourer, 
ensemencer et récolter; que ces signes, pour la plupart, étant une image des constella¬ 
tions, offraient celle des dieux ou des génies supérieurs que Pou invoquait. Sans Cetté 
supposition, il y aurait de quoi s’étonner de voir les Égyptiens porter religieusement ce* 
amulettes au cèu, ou sur toute autre partie du corps, commeprésOmtifd’En daûgér, (Pond 
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maladie, ou comme un hommage rendu à la puissance divine. Ce seraient donc des 
emblèmes, aiosi t que je l'ai avancé. 

Je termine cet article, déjà trop long, par indiquer la place que devrait occuper l'obé¬ 
lisque de Louqsor. 

On a généralement vu avec plaisir l'effet pittoresque produit par la représentation pro¬ 
visoire du magnifique monolithe de Louqsor, sur la place de la Concorde. Si définitive¬ 
ment on érige l'obélisque meme sur cette place, son aspect noble pourra plaire à l'œil ; 
mais sa forme svelte et son élévation, bien qu'en harmonie avec les objets qui se dessinent 
au loin, présenteront, cependant, une sorte de maigreur dans l'ensemble que forme l'espace 
qui l'enveloppe. En définitive, ce monolithe n'est nullement le fruit de nos conquêtes en 
Egypte: c'est un présent dont nous sommes redevables à la munificence du Pacha. Il ne 
convient donc pas de le considérer comme un trophée de nos armes, et d'en décorer l'une 
de nos places publiques. Placerait-on ainsi la Vénus de Milo , donnée à Louis XVIII par 
le marquis de Rivière ? Non, sans doute. C'est quand il ne sera plus temps que l’on con¬ 
naîtra l'erreur. 

D'ailleurs, avant tout, il faut faire la part de la science, et, ici, c'est le point important. 
Lorsque l'obélisque sera monté sur un piédestal de neuf pieds de haut, comme on doit le 
foire, son étude sera impossible ; car, en considérant les quatre-vingt-quatre pieds où se 
trouvera la première ligne des caractères hiéroglyphiques qui en font tout l'intérêt, qui 
de nous pourra, même avec de bons yeux, les voir et .les dessiner? Encore une fois, ce 
serait faire d'un monument utile aux progrès de la science, un simple objet de décoration. 
Eu égard à l'accomplissement de ce projet, j'ai engagé le M. ministre de l'intérieur à faire 
mouler les faces de l'obélisque avant sa pose définitive, afin que chacun pût l'examiner ou 
le dessiner plus facilement. 

On a proposé de placer le monolithe sur le terre-plein du Pont-Neuf. L'idée est brillante, 
sans doute, son effet certain; mais l'inconvénient contre lequel je m’élève serait encore 
plus grand. J'ai pensé, pour ma part, que l’intérieur de la cour du vieux Louvre était le 
lieu le plus convenable. Placé au centre, il serait réuni aux antiquités égyptiennes que 
l’on conserve dans les galeries hautes et basses, et à plusieurs grands monolithes en granit 
de Syène, chargés de caractères semblables. Là, les hiéroglyphes, plus rapprochés de la’ vue, 
seraient à la portée de ceux qui voudraient les dessiner ou les consulter. Il faut observer 
çncore que ce monument précieux et du plus haut intérêt, se détachait à Louqsor sur les 
pylônes du palais, précisément dans la position que j'indique. A cette place il prendrait 
le caractère qu'il avait en Egypte, et trouverait, en quelque sorte, le fond d'architecture 
qu’il avait primitivement. Le modèle existe encore, on peut en faire un second essai; 
car, comme je l'ai dit plus haut, quand on l'aura placé , il ne sera plus temps. Au surplus, 
c’est une opinion que je soumets aux lumières des savans et des artistes, dont la décision, 
en pareille matière, fera toujours loi. 

Au moment où j'écris, j'apprends qu’il n'est plus question de placer l'obélisque de 
Louqsor sur la place de la Concorde, mais sur le rond-point des Champs-Elysées, où il 
çera encore plus mal. Tâchons d’être constant et conséquent. 

Si le ministère cède à l’imagination fantastique des décorateurs qui président aux em- 
bellissemens de la bonne ville de Paris, chaque jour ce sera un projet nouveau; ils pro¬ 
mèneront de place en place ce monument, devenu vénérable par son antiquité, conservé 
depuis plus de trente siècles, et qui a échappé à la dévastation de Cambyse. Pour faire un 
point de vue pittoresque, on voudra le planter au bois de Boulogne, au centre d’un ren¬ 
dez-vous de chasse ou d'une promenade. Peut-être, dira-t-on, il sera plus utile au Champ- 
de-Mars, à l’emplacement des courses, afin de servir de stade aux coureurs ; peut-être, 
encore, en y attachant une Madone, il deviendrait le motif d'un pèlerinage, et ferait la 
fortune d'un ermite ou d'un romancier t que sais-je ?... 

Je l’ai dit, l’obélisque de Louqsor appartient au domaine de la science, il doit y rentrer. 
C’est aux savans de la capitale à prononcer sur la question qui s'agite, et à déterminer 
définitivement la place qu’il doit occuper pour remplir l’intention que l'on a eue en 
le faisant venir, à grands frais. Sans doute, il n’était pas question, alors, de le consi- 
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dérer comme un objet de décoration ; car iL a plus coûté à transporter qu’un monument 
à construire sur l’une des places indiquées. Dans le cas contraire , il aurait mieux valu le 
laisser à la pôrte dû vieux palais de Louqsor, devant le pylône sur lequel il se détachait^, 
pittoresquement. 

Alexandre Lenoir, 

Créateur du Musée des monumens français , Administrateur des 
monumens royaux de Saint-Denis, Membre de la classe 
de V Institut historique. 


UN MOT 

’ ' . r't 

EN RÉPONSE A L*ARTICLE SUR LA NOUVELLE TRADUCTION DE LA BIBLE W 
DE M. S. CAHEN (i). 


M. Alph. Fresse-Montval a des droits à ma reconnaissance pour les ternies bienveillant 
dans lesquels il a parlé de ma Traduction de la Bible et des notes qui l’accompagnent* • 
S’il a jugé avec sévérité la méthode rationnelle d’après laquelle ces notes sont rédigées ; 
s’il pense que « le rationalisme attaque le christianisme, et mène en définitive au débor-* 
dement des passions humaines sur la société , >» (p. 100) nous n’avons qu’un mot à lui 
répondre : Le rationalisme est maintenant admis comme une méthode exégétique par 
un grand nombre de théologiens allemands. Cette méthode est celle de Maimonides et. 
même â f Aben Esra . Par conséquent, en l’adoptant, j’ai pour moi des autorités parmi les 
chrétiens et parmi les israélites. 

Quant aux reproches de saper les fondemens de la religion, ces reproches sont usés ; 
Ce sont des argumens de secte et non de philologie, et c’est de philologie qu’il s’agit. N’y a-t-iP 
pas des rationalistes qui prétendent que les dogmatistes détruisent la croyance en voulant la 
poser sur des bases vermoulues? Eh bien ! cette récrimination est injuste ; il y a des esprits qui' 
ne sont susceptibles de recevoir les impressions religieuses qu’à l’aide du mystère ; d*autres, 
au contraire, aiment toujours à marcher environnés de clarté. La religion ne peut que 
gagner à être présentée sous diverses faces ; le point important est que la connaissance d’un 
Dieu unique, et les idées morales qui découlent de cette connaissance soient propagée^le 
plus possible; quant aux moyens, chacun les siens ! Je pourrais m’étendre davantage Su t 
ce sujet; mais ne voulant pas dénaturer le caractère de ce journal, destiné à la discussion 
de questions historiques et littéraires, et non à devenir une arène de controverses reli¬ 
gieuses , j’abrège à dessein, et ce n’est pas moi qui donnerais, où plutôt qui suivrais cét ; 
exemple. Qu’on choisisse un terrain convenable à ces sortes de débats, et jë ne reculerai' 
pas. | ‘ 

S. Cahex, 

Traducteur de la Bible , membre de la 3 ê classe de {Institut historique. 

(i) Voir U a^JîvraUon, du Journal, pag, ; / 1 
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RÉPONSE A L’ARTICLE: 

BEAUMARCHAIS EST-IL LE SEUL AUTEUR DE SES 

OUVRAGES (i)? 


Je lis dans le Journal de ïInstitut historique dé septembre dernier un article qui 
tend à prouver que Beaumarchais n’est pas l'auteur de ses ouvrages. Il ne faut pas s’étonner 
que dans un siècle contempteur qui a mis en doute tant de renommées, celle de Beau¬ 
marchais ait été attaquée. Du reste, le moyen n’est pas nouveau. Montesquieu, Gresset, 
Piron, Mirabeau lui-même, ont eu leurs faiseurs prétendus ; mais ces faiseurs étaient 
presque toujours de pauvres diables parfaitement piopunua, dopt topt le taleqt éftit épuisé 
au profit de leurs sangsues, disait-on. Ici c’est autre chose : Gudin de la Brenellerie n’est 
pas un homme absolument obscur. Il a composé W nombre d’ouvrages beaucoup plus 
considérable que ceux qui ont été publiés sous le nom de Beaumarchais, quoique beau¬ 
coup moins connus. Je vais en donner la notice sommaire : — Clytemnestre, Hugues-le- 
Qrnnd ♦ le Royaume mis on interdit, et Coriolan, tragédies. Cette dernière reçut seule les 
honneurs, malheureux ? de la représentation, en 1776, Le Royaume mis en interdit:, 
sujet d’Agnes de Méranie, avait été brûlée au Vatican vers 1 762. — Un supplément à la 
manière d’écrire l’histoire de Mably, 1782. C’est une défense de Voltaire.—Aux Mâne§ 
de Louis XV. Sorte de notice laudative des hommes célèbres du dix-huitième siècle. 
Graves observations spr les mœurs, 1779. C’est un recueil de contes très libres, pour ne 
pas dire plus,-*-Plusieurs pamphlets politiques sur les états-généraux , etc.—La Conquête 
do Naples par Charles VIII, poépie, 3 vol., pub. en 1801. Imitation de la Pucelle.—• 
L’astronomie, poème publié la même année, et vanté par Lalande. — Deux volume^ 
in?.8 0 .de Contes, précédés d’une notice sur*ce genre de poésie. — Une Apologie de Beau¬ 
marchais , en forme de préface des œuvres de celui-ci, et dont Gudin était éditeur, 1809^ 
-«-Enfin» une Histoire de France, ouvrage de toute la vie de Gudin, histoire encore ma¬ 
nuscrite , mais dont l’impression formerait enyiron 40 vol. in-8°. 

Parmi un si grand nombre d’écrits, il serait bien facile de reconnaître si le style de Gu¬ 
din a quelques rapports de ressemblance avec celui qui est attribué a Beaumarchais; et* 
certes, chacun peut se convaincre que rien n’est plus dissemblable. 

Que résulte-t-il d’ailleurs de la note de Collé ? « Que Beaumarchais fait la minute de 
toutes ses pièces de théâtre, que Gudin les lit et qu’il y fait ses observations.» 

Que résulte-t-il des lettres de Beaumarchais? « Qu’il a dû à son sang-froid (au milieu de 
ses nombreuses affaires ) le talent d’arranger des plans de comédie, qui ont servi à ses 
ajnu$emens. » Il revient souvent sur « la fabrique du plan, ce travail rapide qui ne fait 
<pie jeter des masses, indiquer des situations, donner l’ébauche aux caractères. » Voilà 
ce que l’on considère comme des aveux de l’impuissance de Beaumarchais. 

Mais si, d’une part, le style, la manière d’écrire de Gudin n’a aucun trait de ressem- * 
blance ^tvec le style de Beaumarchais ; si, d’autre part, le plan % les situations ^les caractères 
des pièces de Beaumarchais sont réellement son ouvrage, que résierat-il à Gudin qui n’a 
pas conçu et qui n’a pas écrit les drames de Beaumarchais ? 

Vous conviendrez que l’accusation dont il s’agit est, an moins, légère. Beaumarchais, 
accablé d’affaires, de procès, compose des pièces de théâtre pour son délassement : il 
donne un logement dans sa maison à un ami, né à Genève, et fils d’horloger comme 
lui, homme de lettres et, à ce titre, peu favorisé de la fortune ; il lui communique ses 
ébauches littéraires pour connaître ses avis: celui-ci, reconnaissant, les lui met au net, 
lui indique peut-être quelques corrections. Mais tprel est l’auteur riche à qui cela n’est 
point arrivé ? quel est l’auteur, pauvre même, qui n’a pas pris les conseils de l’amitié 

(i) M* Mary Lafon répondra dans la prochaine livraison. 
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pour corriger ses ouvrages ? Corneille demandait des rimes k son frère Thomas, Racine 
consultait Boileau, Buffon chargeait Daubanton de la partie anatomique de ses descrip¬ 
tions d'animaUt, Voltaire faisait ftire ses recherche# historiques paf #e# secrétaires. 
S’ensuit-il que Pierre Corneille, que Racine, que Voltaire * que Buffon ne sont pas les 
auteurs de leurs ouvrages? Ët quel est de tous nos écrivains celui dont les ouvrages ont 
une originalité plus prononcée que les écrits de Beaumarchais ? Chansons, mémoires, 
factum, drames, tous ces ouvrages, si divers entre eux par le fond, ont cependant une 
individualité, une physionomie caractéristique dues au vis-comica, au piquant, à l’inat¬ 
tendu ; disons^e, au cynisme et én mauvais goût peut-être de sonstyle : niais qui, du moins, 
lui appartient en propre, et qui est fait pour désespérer tous ceux qui prétendraient à 
l’imiter. Gudin, au contraire, un domine froid et correct, un homme consciencieux, 
un peu lourd, presque un savant, qui contenait, qui réprimait plutôt les spirituels écarts 
de son ami, qu’il ne pouvait lui donner d’idées et ajouter à l’abondance et à la verve de ses 
conceptions. 

Dans mon enfance, il est vrai, j’ai connu peu Beaumarchais et Gudin; mais j’ai conservé 
long-temps des relations avec leurs amis et des parens du premier. Je puis affirmer que 
jamais rien de semblable aux assertions contenues dans l’article du journal de l’ïnstîtùt 
historique n’est sorti de leur bouche, et j’ai droit de les en croire plus que les sottises de 
la gazette de Bouillon ou les injures de Bergasse, ennemi personnel de Beaumarchais. On 
a vu que la vie littéraire de Gudin avait été assez remplie pour qu’jl n’ait pu s’occuper 
exclusivement, comme on paraît l’insinuer , des chiffres, des affaires commerciales, 4 des 
plaidoyers et des drames de Beaumarchais. D’ailleûrs Gudin était un homme de trop de 
sens, lui qui avait composé et publié des pièces de théâtre en son nom, pour en com¬ 
poser au nom d'un autre, et laisser cet autre riche, et lui pauvre, jouir tranquillement de 
la gloire et des profits de ses ouvrages ! Ola ne peut se supposer, t , 

Quant au mérite d’avoir affranchi l’Amérique, que l’on attribue à Beaumarchais r eU T 
échange de son mérite littéraire, je crois pouvoir prendre sur moi d’affirmer, 6ans avmr 
mission pour cela, qu’il ne l’aurait point accepté. —Beaumarchais, en fournissant des 
armes qui devaient aider k l’indépendance de l’Amérique, n’a songé qu’a entreprendre 
une affaire de commerce, et nullement à disputer k Washington, ou k tout autre, la gloire^ 
de l’affranchissement de sa patrie. Non que je prétende que Beaumarchais n’ait aiméla 
liberté; il avait assez souffert du despotisme et de l’arbitraire pour désirer un gouverna- 1 
ment basé sur la loi. Beaumarchais a, sans doute, contribué à la révolution de 1769, avec 
tôns les esprits généreux de son temps ; mars il n’avait pas la prétention de l’avoir foute s 
personne plus que lui h’en a déploré les odieux résultats, et son ami Gudin partageait seé 
sentimens. 

laissons donc à chacun cp qui lui appartient : à Washington, à Beaumarchais et â Gudin. 
leur part est suffisante, même à ce dernier. Maïs pourquoi attribuer gratuitement une ïri- ‘ 
digne faiblesse à un honnête homme, au nom duquel je proteste, en le jugeant capable de 
vendre au prix de quelques écris un talent, qui, ai peu considérable qu’il spil, est du 
moins bieu k lui et ne hoit rien a personne? 

VIQLIÆT4.BD3G, i 

Membre de h 3* classe de ^Institut HwronlBtfB» 1 
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REVUE D OUVRAGES HISTORIQUES 

FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


LA COMMISSION DES ARCHIVES D’ANGLETERRE 

( Record commission ), 

AUX SAVANS et antiquaires français. 


DEUXIÈME ARTICLE. 


La-C ommission des Archives, nommée parle gouvernement britannique, et chargée de recueillir 
tous les matériaux propres à jeter un jour quelconque sur l’histoire de l’Angleterre, pénétrée de 
l’importance et de l’étendue de sa mission , sollicite, comme nous l’avons dit (i) , la coopération 
des savans français dans les travaux qu’elle a entrepris par ordre de son gouvernement. 

En faisant un appel aux savans français, la Commission des Archives d'Angleterre pourrait se 
borner à indiquer la nature de scs travaux, d’autant plus que leur objet présente presque toujours 
un égal intérêt pour les deux nations. 

Cependant, pour répondre au désir de ceux qui voudraient la seconder de leur collaboration, el 
pour leur éviter des recherches pénibles, et peut-être inutiles , dans les archives et dans les biblio- 
thèques de la France , elle croit bien faire en leur soumettant les questions et les observations sui¬ 
vantes : 

Nous regardons comme un devoir de publier cette instruction de M. C.-P. Cooper, que vient 
de traduire M. P. Royer-Collard , membre de la i r * classe de l’Institut historique. 

I. L’un des ouvrages soumis à la direction de la Commission des Archives , est un Corpus histo - 
ricum , conçu à peu près sur le plan du Recueil des Historiens des Gaules, En conséquence , la 
Commission désire connaître tous les matériaux et documens qui se trouvent dans les bibliothèques 
françaises, et qui peuvent présenter quelque rapport direct ou indirect avec l’histoire des îles bri¬ 
tanniques , depuis la chute de l’empire romain jusqu’à nos jours. Elle demande spécialement des 
détails sur toutes les chartes anglaises ou anglo-saxonnes ; sur les manuscrits des historiens ou des 
chroniqueurs anglais ou anglo-saxons ; sur les histoires générales ou particulières de l’Angleterre , 
del’Écosse, de l’Irlande ou du pays de Galles ; sur les lois ou statuts de l’Angleterre; sur les vies de saints 
anglais ou d’autres personnages marquans ; sur des lettres relatives à l’histoire d’Angleterre , etc, ; 
en un mot, sur tout ce qui peut rentrer dans le but de la collection dont il vient d’étre parlé. 

II. Relativement aux manuscrits des histoires ou des chroniques, etc., déjà imprimées, soit qu’elles 
ayent été imprimées séparément, comme Bede, soit qu’elles l’aient été dans les collections générales 
de Saville, de Camden , de Twysden , de Gale et Fell, de Wharton ou de Spartes , on désire que 
ces manuscrits soient examinés et collationnés , de manière à ce que l’on vérifie s’il ne peut pas en 
résulter quelque supplément a ce qui à déjà été imprimé. Ce supplément pourrait consister, soit en 
additions dans le cours de l’ouvrage, soit en continuations ou appendices faisant suite à la partie 
déjà imprimée. Ces sortes de continuations demandent beaucoup de soin et d’attention. Comme 
exemples deHeur importance , on peut citer celles de Sigebert et de Geniblours. Il est très possible 
que les bibliothèques françaises contiennent des manuscrits de chroniques anglaises déjà imprimées, 
et que l’on trouve dans ces manuscrits des additions ou des continuations de ce genre, qui seraient 
de la plus grande utilité pour les recherches historiques. 

III. Si l’on découvrait quelques chroniques, annales , histoires , etc., inédites, la Commission 
désire qu’on lui fasse connaître toutes les particularités qui se rattachent au manuscrit, telles que 
son âge ou sa date, l’énoncé de la période historique embrassée par l’ouvrage , un aperçu de ce 
qu’il contient, ses rapports avec les histoires imprimées ; elle demande qu’on lui adresse des extraits 

(i) Voir la première livraison f page si. 
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de tous les passages remarquables, et.en tout cas, la copie du commencement et de la fin , soit, 
de l’ouvrage entier, soit, suivant les circonstances, des différens livres dont il se compsoe. Si le 
manuscrit est d’une grande ancienneté , on désirerait un fac simile • . 

IV. D’après le grand soin qu’ont apporté à leurs travaux les PP. Labbe et Cossart, et ceux qui 
Ont réimprimé leurs collections en Italie, il n’est guère probable que l’on trouve sur le continent 
beaucoup de manuscrits des actes des conciles tenus dans les îles britanniques* J1 faut cependant remar- 
quer que l’on ne connaît en Angleterre aucun manuscrit du concile très important de Cejchyth en 
Northumberland ( Concilium Calchutense , A, D. 787 ) , et que l’on ne connaît meme pas la 
source à laquelle ce document a été emprunté par les centuriateurs de Magdebourg, qui l’out 
publié les premiers. Peut-être trouverait-on quelques pièces de même nature dans les bibliothèques 
du continent. 

' V. Les auteurs de la collection historique seraient encore bien utilement secondés dans leqrs 
travaux par les renseignemens relatifs à l’histoire d’Angleterre, que l’on trouverait dans les his¬ 
toires ouannales manuscrites de la France ou des provinces françaises, surtout des provinces an¬ 
ciennement gouvernées par des souverains anglais, ou de celles qui ont eu des relations plus intimes 
avec l’Angleterre. Sans parler de Froissart et de Monstrelet, des ouvrages comme le Gesta consulum 
Andegavensium (recueil, tome XII), font bien voir quelle place importante les chroniques 
françaises occupent dans la bibliographie historique de l’Angleterre. Il faudrait que tous les ma¬ 
nuscrits de ce genre fussent explorés, et que l’on fît sur eux, en ce qui concerne l’Angleterre , le 
souverain anglais, les siijets anglais , les affaires de l’Angleterre, précisément le même travail que 
celui qui a été fait sur les chroniques étrangères par les compilateurs du recueil des historiens de 
France; seulement il importe que les extraits n’en soient pas faits avec la même parcimonie que 
ceux de dom Bouquet et des autres savans éditeurs de ce recueil. Ces extraits sont généralement 
d’une excessive maigreur ; il semble qu’on ait oublié qu’il s’agissait de recueillir des matériaux pour 
les recherches des autres* Ü ne faut laisser de côté ni les légendes, ni les miracles, ni les contes 
populaires, quelque palpable et notoire que soit leur fausseté. Sans doute , ce sont des matériaux 
étrangers à la chronologie sèche de l’histoire , mais ils jettent souvent une vive lumière sur son 
esprit et son caractère. Nous ne pouvons que nous en rapporter au zèle et au discernement des sa¬ 
vans français pour la recherche de semblables manuscrits, d’autant plus que nous ne connai sons 
en Angleterre des manuscrits de Paris que ceux qui sont indiqués par le catalogue de Monthftcon 
et par celui de la bibliothèque du roi; quant aux bibliothèqueset aux archives des départent' ns , 
nous n’avons aucuns renseignemens à leur égard. 

’ VJ. La Commission désire également tous les détails possibles sur les manuscrits anglais, gallois 
ou irlandais, historiques ou non , qui pourraient se trouver dans les bibliothèques françaises. On a, 
dit-on, découvert en France quelques manuscrits gallois ; il en existe plus probablement encore 
d’irlandais. Ceux qui ne connaissent pas les langues anglaise , galloise ou irlandaise, pourront néan¬ 
moins rendre un grand service, eh envoyant un fac simile du commencement et de la fin. 

” VIT. Il est inutile d’observer que , dans les recherches dont il vient d’être question, on ne peut 
jamais faire aucun fonds sur le titre d’un manuscrit, ni sur la table de ses matières. Il ne faut sVn 
rapporter qu’à ses propres yeux ; le manuscrit doit être examiné pièce par pièce, feuille par feuille 
page par page. Il est à remarquer, en outre, que les feuilles volantes , les feuilles blanches qui se, 
trouvent au commencement ou à la fin du livre , souvent même la reliure, méritent un examei* 
spécial. Quelquefois les marges d’un manuscrit ont servi à la copie de choses tout à fait étrangères 
au corps de l’ouvrage; par exemple , on, a trouvé des chroniqres jetées assez confusément sur les 
larges marges d’rin manuscrit de liturgie. * , 

VIII. TJn autre ouvrage confié à la direction de la Commission, est la réimpression du célèbre 
ouvrage de Rymer, Fœdera % etc. Six parties de cette réimpression ont déjà paru , jusqu’à l’an 1377; 
et la fin du règne d’Edouard III ; mais on se propose de publier un supplément à ces volumes , et 
de continuer l’ouvrage sur un meilleur plan et dans une meilleure forme. La collection de Rymer 
est imparfaite et défectueuse ; il y manque évidemment une quantité innombrable de pièces îela- 
tives aux affaires étrangères de l’Angleterre. La Commission a le projet d’insérer dans la nouvelle 
édition le texte entier de celles de ces pièces qui sont les plus importantes, et un simple précis de 
celles qui lé sont moins, de manière à faire de la réunion du texte des unes et clu précis des antres 
un Corpus diplomaticum complet ; en outre, de joindre constamment des notes sur les historiens 
et les chroniques; enfin d’y ajouter les doc urne ns propres à jeter de la lumière sur l’histoire des 
affaires étrangères de l’Angleterre. 

Ainsi, depuis la conquête jusqu'au règne de Jacques I er , la Commission voudrait se procurer des 
JOUUN. DE L’INSTIT. JHST. TOM. 1 er , 8° LlVR. H 
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listes complètes de tous les documens inédits concernant 1*Angleterre, l’Écosse, VIrlande, le pays 
de Galles et les autres domaines et dépendances de l’Angleterre, qui pourraient se trouver dans les 
dépôts publics de France, et qui seraient de nature à être classés sous les désignations suivantes : 
tiiütésde paix, trêves, ratifications, négociations ou notes diplomatiques, dépêches, protocoles , 
procurations, pleins pouvoirs , correspondances ministérielles, hommages, pièces relatives à Phi»* 
foire des alUanues, des disputes, des pacifications, des guerres entre les îles britanniques çt la 
France, les opérations des espions, éclaireurs et agens secrets, et des ambassadeurs reconnus ; ea 
un tant, tout co qui peut avoir trait aux relations extérieures de l’Angleterre- 

Ces listes devraient contenir les dates, quelques extrait», et un court précis ou aperçu de ce 
qtte contient chaque pièce- Déjà la Commission a trouvé des renseignemens du plus grand priiç 
dans un inventaire de pièces qui lui a été fourni par la direction des Archives de France : toutefois, 
en y trouve peu d’indications des documens qui sont les plus utiles aux historiens , tels que les dé* 
pèches, notes, propositions, instructions secrètes, etc. On n’y voit pas, non plus, de lettres adm* 
sées par les rois de France aux rois d’Angleterre, ou réciproquement, sur les affaires publiques ou 
privées, comme il en existe un grand nombre dans la Tour de Londres, 

Indépendamment des registres du trésor des chartes , des registres et mémoriaux de la chambre 
des comptes, descartulaires des provinces , des registres du parlement, du Châtelet et de la chan* 
Cellerie,les bibliothèques publiques , les archives municipales et départementales, particulièrement 
celles de la Normandie, de la Bretagne, du Poitou et de toute l’Aquitaine, fourniraient une ample 
moisson de matériaux non compris dans l'inventaire des Archives générales de France* 

IX. Jusqu’à quel point a-t-on mis à exécution le décret de la Convention nationale , ordonnant 
la destruction de tous les documens propres à rappeler la domination des Anglais en France ? Plu¬ 
sieurs pièces relatives à l’administration de la Normandie sous Henri VI ont été apportées en 
Angleterre. 

X. On a supposé, et non sans une grande apparence de probabilité , qu’à l’époque de la réforme» 
les cartulaires, registres et archives des différens établissement religieux , monastiques ou autres, 
avaient été emportés en pays étrangers par les prêtres et les moines, et déposés par eux dans des 
coavens, des églises ou autres maisons religieuses catholiques. Pourrait-on trouver quelque tracs 
de ces documens, soit daus les archives ou bibliothèques publiques de France , soit entre les mains 
de particuliers? S'il se découvrait en France quelque registre ou çarlulaire, appartenant à quelque 
ancien établissement ecclésiastique de l’Angleterre , de l’Ecosse ou de PIrlande , tel qu’un évêché, 
un couvent, une abbaye , un hôpital, etc., la Commission désirerait en obtenir une copie entière, 
complète et authentique. 

XI. H résulte des archives anglaises que les évêques de Contances , en Normandie, étaient dans 
posage de correspondre avec les rois d’Angleterre au sujet de leur autorité épiscopale sur les ÎW 
normandes. Les archives de Pévêché contiennent-elles quelques pièces relatives, soit à cette corres¬ 
pondance , soit à l’exercice de cette juridiction épiscopale» ou se rattachant d’une manière quel¬ 
conque au gouvernement anglais ? 

XII. On sait que beaucoup de monastères et autres établissemens religieux fixés en France étaient 
Jes métropoles de prieurés, oonvens ou autres maisons en Angleterre, ou y possédaient des terres. 
( Voyiez leur liste plus bas, page i 64 * ) La chose la plus importante de toutes, serait de se procurer 
une liste complète, ou an moins une description exacte des cartulaires et archives de ces établisse- 
mena, si toutefois ces archives existent encore en masse. Î1 est probable qu’un examen attentif de^ 
archives départementales en forait découvrir un grand nombre. Par exemple h les papiers de 
l’abbaye du mont SaintMichel en Normandie , métropole du mont Saint-Michel en Cornouailles, 
se trouvaient, en 1819, à Avramches , quoique non catalogués, et dans le plus grand désordre», 
IJoe fois le catalogue de ces pièces dressé , resterait à examiner spécialement celles qui se trouve¬ 
raient en rapport direct avec PAngleterre J par exemple, les chartes émanées des roi» d’Angleterre^ 
le» concessions de terres et de privilèges en Angleterre ; les procès relatifs aux terres;, les ntande- 
mens épiscopaux on antres, etc.; on demanderait des copies entières et authentiquas de tons ce* 
documens et autres pièces semblables, et l’on prie instamment les savons qui se livreraient à leur 
recherche, dè compnîser les registres avec la plus grande minutie, et page par page, afin de ne 
laisser échapper rien de ce qui peut intéresser l’Angleterre. 

XH?. Les archives des bonnes villes de la Guyenne, du Ponlhieu , de la Normandie, et des autre* 
grands fiefe ou dépendances de la couronne d’Angleterre, existent-elles encore? S’il en est ainsi, on 
voudrait avoir les listes et les descriptions de toutes les chartes, concessions , ou autres pièces éma¬ 
nées des rois d’Angleterre ou des gouverneurs et lîeutcnans envoyés par eux , et de celles qui.auront 
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Irait à quelque personnage de distinction, soit anglais de naissance, soit engagé dans des relations 
directes avec l’Angleterre. S’il s’agit de documens simplement relatifs à des droits territoriaux 
'exercés en France, comme seraient des donations de terres en France ou en Normandie à un cou¬ 
vent français on normand , des Concessions de privilèges ou fors à une ville gasconne, il suffira 
d’en donner une courte analyse , parce que, quels que soient leur intérêt et leur prix aux yeux des 
antiquaires, ils ne présentent qu’une utilité secondaire pour l’histoire d’Angleterre. Mais tout ce 
qui peut servir à faire connaître la forme et l’esprit du gouvernement, la nature des recours adressés 
à la justice ou à la faveur du souverain , les sentimens et les dispositions des habitansà l’égard du 
roi ou de son gouvernement, devra être donné avec le plus grand détail, comme propre à jeter 
quelque lumière sur la politique anglaise, et sur les relations qui ont existé entre la courouue 
d’Angleterre et ces provinces. 

Il ne faudrait pas considérer comme donnant lieu à une simple analyse les chartes normandes 
accordées par le roi Jean ou ses prédécesseurs à des villes , à des communautés ou à des individus ; 
carie royaume d’Angleterre et le duché de Normandie étaient si étroitement unis à cette époque^ 
que les actes du souverain, dans l’un des deux pays, ont nécessairement trait à ses actes dans l’autre* 
Ces sortes de documens devront donc être donnés avec détail. 

XIV. 11 existe deux textes imprimés de la coutume de Normandie, l’un en latin (dans Ludewig, 
reliquiœ manuscriptorum diplomatum ) , l’autre en français (dans le Grand Coutumier). Le 
texte français a été imprimé avec une orthographe un peu plus moderne que celle des originaux', 
ainsi qu’on peut en juger d’après un manuscrit qui paraît être du quatorzième siècle. Quoi qu’il 
en soit, le fond de l’ouvrage remontant à une époque antérieure à la séparation de l’Angleterre 
et de la Normandie , il serait important d’avoir des détails précis sur tous les manuscrits en langue 
latine ou en langue romane , plus anciens que les textes imprimes, et qui se trouveraient danS 
quelque bibliothèque française. 

XV. La tt'ès ancienne coutume de Bretagne (Grand Coutumier , tome iv) présente beaucoup 
d’analogie avec l’ancien droit commun d’Angleterre, mais le texte en a été évidemment rajeuui. 
La Commission désirerait savoir s’il en existe encore d’anciens manuscrits. 

XVI. Il y a tant de ressemblance entre les anciens writs usités en Angleterre dans les actions 
réelles , et l**s brefs ou briefs usités en Normandie dans des circonstances analogues , qu’évidem-i 
ment de deux choses l’une , ou les formes légales d’un pays ont passé dans l’autre , ou elles ont été 
établies en même temps dans les deux par le souverain commun. Il paraît probable que c’est Henri îï 
qui a donné aux deux contrées une procédure commune. Mais, pour décider plus sûrement la 
question , il serait à désirer qu’on eût des copies des plus anciens briefs qu’on pourrait trouver, 
et qui auraient été délivrés conformément à La coutume de Normandie. Il serait aussi très irapof~ 
tant d’avoir des procès-verbaux ou des récits d’assises, ou des procès anciens débattus par suite de 
ces briefs • 

XVII. Existe-t-il encore d’anciens registres de l’Echiquier de Normandie, considéré coœmç 
cour financière ? On conserve, à Sommersct-House, les anciens rôles de l’Echiquier d’Angleterre y 
appelés Great Rolls , ou Pipe Rolls , Où se trouvent les comptes des Shcrijjs (office répondant à 
celui des Baillis en Normandie). Depuis le règne d’IIenri I er , on possède aussi à la Tour de Londres' 
un fragment unique d’un rôle normand de la même écriture que celle des rôles anglais , et cette 
écriture est spéciale pour ces registres. 

XVHI. Existe-t-il des registres de l’Echiquier de Normandie , considéré comme cour de justice 
civile ou crimimelle ? Existe-t-il quelques pièces de plaids d’épée , antérieurs à la réformation’dé 
la coutume, devant les baillis ou tous autres? S’il en est ainsi , on désire les connaître par aperçu , 
pour savoir s’il y a lieu de leur consacrer un examan plus particulier. 

XIX. 11 réstlke des exemples donnés par Ducange (v° submonere) , d’après les registres de Phi- 
lippe-le-Bel, que les lettres par lesquelles les vassaux et sujets de la couronne de France étaient 
requis de fournir le service militaire , présentent les plus grands caractères de ressemblance avec les 
formes usitées en Angleterre. Les exemples cîtéè par Ducange sont-ils les plus anciens que Fort 
connaisse, ou bien s’en trouve-t-il d’urte date plus reculée dans les archives publiques ou privées y 
et particulièrement dans les archives des anciens glands fiais? 

XX. L’étude de la constitution politique des anciens pays d’Etats peut jeter un grand jpur %ur; 
l’histoire de la Constitution d’Angleterre. Par exemple , les extraits que donne Morice, dans son, 
histoire de Bretagne , des anciens Parletnens généraux , appelés depuis Etats , de ce duché , nous 
fournissent des données très précieuses relativement aux droits du baronnage ; il doit en être de 
même dès «litres pays d’Etats. S’il existe des registres de oes assemblées, on désire avoir la date des 

II. 
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plus anciens, et en outre des détails propres à faire connaître, par un examen plus particulier, le 
mode de convocation, les droits et privilèges des membres , le mode d’élection des députés du 
tiers-état, etc. Il faut remarquer, au surplus, que , scion toute vraisemblance, les actes des Etats 
de sénéchaussées ou de bailliages fourniront souvent des documens plus anciens que les actes des 
Etats de provinces; car dans beaucoup d'endroits, en Languedoc , par exemple, les Etats-généraux 
se sont évidemment formés par la réunion en un seul corps des Etats des diverses sénéchaussées de 
la province. 

Telles sont les différentes questions que la Commission des archives croit devoir plus particuliè¬ 
rement soumettre à l’examen consciencieux des antiquaires français. En les indiquant, elle n’en¬ 
tend nullement limiter à leur contenu ce qu’elle espère obtenir de la collaboration des savans 
auxquels elle s’adresse. Son intention a été surtout de faire connaître la nature et l’esprit de ses 
travaux et de ses recherches, persuadée qu’elle serait généreusement secondée par tous ceux qui 
comprennent l’importance des études historiques. La science en général et l’histoire en particulier 
appartiennent également à tous les peuples ; l’Angleterre , spécialement, ne peut manquer d’étre 
écoutée avec faveur dans l’appel qn’elle fait à la France. 

Ce sera avec la plus vive reconnaissance que la Commission recevra tous les renreignemens re¬ 
latifs k son histoire, qui lui seront transmis, soit directement, soit par l’intermédiaire'de ses 
correspondans. Elle ne peut que s’en rapporter, pour le choix et l’appréciation des matériaux, au 
jugement éclairé des savans qui voudront bien les lui adresser. 

Voici maintenant la liste des principaux monastères ou établissemens religieux de Flandre et de 
France qui possédaient des prieurés, des terres ou des dépendances en Angleterre. ( Voir la 
Question n* XII, pag . 162, adressée par la Commission . ) 


Saint-Pierre (Gand). 

Mont Saint-Michel (Normandie). 

Saint-Ouen (Rouen). 

Saint-Florent (Saumur, Anjou). 

Saint-Calais (Maine). 

Conches (Normandie). 

Saint-Nicolas (Angers). 

Saint-Martin (Séex, Normandie). 
Sainte-Marie-de-Montebourg (Normandie). 
Saint-Etienne (Caen). 

Saint-Serge et Saint-Prisque (Angers). 
Abbaye-du-Bec (Normandie). 

La Sainte-Trinilé (Fécamp, Normandie). 
Fontevrault (Anjou). 

Beaulieu (Normandie). 

Abbaye de Solley (Normandie). 

Saint-Vigor (Cerisy, Normandie). 
Notre-Dame-de-Sauve-Majeure ( Bordeaux). 
Abbaye de LyTe (Normandie). 

Saint-Lucien (Beauvais). 

Saint-Martin-d’Aulchy (Aumale, Normandie). 
Saint-Benoît-sur-Loire (Orléanais). 

Abbaye de Savigny (Normandie). 

Grand-Mont (Normandie). 

Saint-Pierre et Saint-Paul (Préaux, Normandie). 
Marmoutiers (Tours). 

Sainte-Marie-du-Vœu (Cherbourg, Normandie). 
Saint-Martin (Troarn, Normandie). 
Grand-Mont (Limousin). 


Alraenesches (Normandie). 

Sainte-Foi (Longueville , Normandie). 
Saint-Pierre-sur-Dive (Normandie). 

Saint-Remi (Reims). 

Vallemont (Normandie). 

Saint-Jacut (Dol, Bretagne). 

Abbaye dn Val (Normandie). 

Abbaye de Clnny (Bourgogne). 

Saint-Pierre (Fougères, Bretagne). 
Sainl-Sauveur-le-Vicomte (Coutances, Norman¬ 
die). 

Abbaye de Pontigny (Àuxcrrois). 

Saint-Taurin (Evreux). 

Saint-Valéri (Picardie). 

Saint-Martin et Sainte-Barbe (Normandie). 
Saint-Etienne (Fontenai, Normandie). 
Cormeilles (Normandie). 
Saint-Pierre-de-Jumiègcs (Normandie). 
Saint-Evroul (Normandie). 

Saint-Berlin (Saint-Omer, Artois). 
Blanchelande (Normandie). 

Saint-Sever (Coutances, Normandie). 

Aunay (Normandie). 

Beauport (Bretagne). 

Saint-Jean (Séez, Normandie). 

Montreuil (Picardie). 

Bernay (Normandie). 

Notre-Dame (Ivry, Normandie). 
Saint-Georges-de-Bocherville (Normandie). 
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Saint-Sevcr (Rouen, Normandie), 
Saint-Denis en France. 
Sainte-Trinité (Rouen, Normandie). 
Grestein (Normandie). 

L’Isle-Dieu (Normandie). 

Saint-Victor-en-Caux (Normandie). 
Saint-Wandrille (Normandie). 
Begard (Bretagne). 
Saint-Martin-des-Champs (Paris). 
Saint-Fromont (Normandie). 
Sainte-Trinité (Caen). 

Haut-Pas. 

Abbaye de Beaubec (Pays de Caux). 
Abbaye de Lessay (Normandie). 
Foucarmont (Normandie). 
Gaillefont&ine (Rouen). 
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Lonlaÿ (Normandie). 

S.tint-Jean (Poitiers). 

Lanoue (près Evrcux , Normandie). 
Notre-Dame-du-Pré (Normandie); 

Saint-Amand (Rouen). 

Saint-Nicolas (Angers). 

Abbaye de Saintes (Aquitaine). 

Bonport (Normandie). 

Bellencombre (Pays de Caux). 

Saint-Wlaur (Boulogne)* 

Notre-Dame (Boulogne). 

Maladrerie de Quevilly (Rouen). 

Maladrerie de Yernon (Normandie). 
Filles-Saint-Dominique (Rouen , de la fondation 
de saint Louis). 

Cathédrale de Rouen. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DE LA COMMISSION ROYALE D’HISTOIRE DE 

BELGIQUE. 


PUBLICATION DBS CHRONIQUES INÉDITES. 


première séance ( au ministère de l’intérieur. ) 

M. le ministre de l’intérienr ne pouvant se rendre dans le sein de la commission, M. le secré¬ 
taire-général de son département, délégué à cet effet, déclare, au nom du roi, qu’elle est installée. 

.On procède immédiatement à la formation du bureau. , 

M. de Gerlache est choisi pour président, M. le baron de Reiffenberg pour secrétaire , et 
M. Gacbard pour trésorier (i). 

Conformément à l’art. 2 de Parrété royal du 22 juillet, la commission s’occupe du plan de ses 
futurs travaux. 

"Elle décide qu’elle commencera par mettre au jour les documens inédits qui suivent, et dont la 
plupart entraient dans le plan du comte de Cobentzl et de l’évêque d’Anvers, de Nelis : 

i 9 Les Acta sanctorum Belgii, ou les vies des saints de la Belgique qui doivent compléter la 
collection de Ghesquière ; 

a° L’histoire du Brabant d’Edmond de Dinter, en latin (XV* siècle) ; , 

3 ° L’histoire diplomatique de la même province, par Vanderheyden (Pierre) , dit a Thymo , 
en.latin , flamand et français (XV**siècle). On y joindra quelques chroniques de peu d’étendue ; 

4 ° La chronique flamande de van Heclu ( Jean), où se trouve décrite la bataille de Woeringen, 
a laquelle il assista en 1288 (XIII e siècle). Cette narration métrique sera accompagnée d’un grand 
nombre de diplômes et pièces justificatives; 

5 ° La chronique flamande de De Klerck (Nicolas), connu sous le titre de Brabantsche-Jesten 
(XV« siècle); 

6° Un corps de chroniques latines de Flandre disposées de manière a faire voir en quelque sorte leur 
liaison et leur généalogie , et qui comprendra : (a) la chronique connue sous le titre de Flandria 
generosa , avec ses continuations ; (ô) les trois chroniques de Saint-Bavon, précédées des annales 
de ce monastère; (c) les fragmens de la chronique de Saint-Pierre à Gand; (d) le Monachus 

(») M. de Gerlacbè, M. le baron de Reiffenberg et M. Gachrrd font tous itvit membres de l’Institut historique de Frauce. 


Digitized by v^ooQle 



( 166 > 

Gandensis , imprimé à Hambourg, dans un programme académique qu’on ne rencontre plu* dans 
le commerce; enfin (e) la chronique d’Anchin , si on peut la recouvrer; 

La chronique liégeoise , en prose , d’Outremeuse (XIV* siècle) ; 

8° Les antiquités de la Flandre de Philippe Wielant, en français (XV e siècle); 

9° La relation française du voyage de Philippe-le-Beau en Espagne en t 5 oi (XVI* siècle) ; 
io° Le récit des troubles de Gand, sous Charles-Quint, par un témoin oculaire, en français 
(XVI e siècle). 

Tels sont les documens dont l’impression a été arrêtée d’abord, et qui seront suivis de ceux qu’une 
recherche active pourra faire découvrir dans le pays ou à l’étranger. 

La publication des n os i et 2 (environ 5 volumes) sera soignée par M* l’abbé de Ram fi) ; 

Idem du n° 3 (j volumes), par M. de Reiffenberg ; 

Idem des n os 4 et 5 (3 volumes) , par M. Willems; 

Idem du n° 6 (i volume), par M. Warnkoenig ; 

Idem du n° 7 (1 volume), par M. de Gerlache ; 

Idem du n° 8 (1 volume), par M. Dewez ; 

Idem des n° 5 9 et 10 (1 volume) , par M. Gachard. 

Le format adopté est Vin-quarto , plus facile à manier que Vin-folio , plus commode quel’ï«- 
octavo pour la disposition des notes et commentaires; et, d’ailleurs , plus convenable pour le* 
grands recueils scientifiques et littéraires. 

La commission discute ensuite les moyens matériels de publication. Un rapport sera présenté 
à ce sujet à M. le ministre de l’intérieur, et l’on y admettra le principe de l’adjudication publique» 
Passant de ces détails matériels à l’exécution littéraire, la commission se pose cette question V 
En quelle langue rédigera-t-on les discours préliminaires et les notes dont seront accom¬ 
pagnés les textes originaux ? 

Plusieurs membres, dans l’intérêt de la popularité de l’entreprise, désiraient qu’on employât 
exclusivement la langue française. 

Mais d’autres ont répondu : 

Que des notes en français sur un texte flamand ou latin formeraient une marqueterie désagréable ; 
Que la chose serait contraire à l’usage généralement observé , même en France ; 

Que les notes philologiques surtout doivent être écrites dans la langue des textes ; 

Que , quant à la popularité , il ne faut pas exagérer celle d’un travail d’érudition ; que ceux qui 
populariseront réellement l’histoire du pays, seront les hommes de talent et d’imagination qui 
mettront en œuvre les matériaux que la commission est chargée de leur préparer; qu’il serait im¬ 
possible de donner des traductions de textes souvent barbares ou d’une naïveté trop crue;~qui, 
d’autre part, ces traductions doubleraient l’entreprise, et qu’enfin les personnes curieuses deo in¬ 
sulter ces vieux monumens sont censées les comprendre. 

La commission , après avoir balancé les raisons pour et contre, arrête S 

Qu’on donnera les textes sans traduction, et les notes dans la langue des textes y mais que, pour 
rendre l’usage de ces chroniques plus facile , surtout aux étrangers, on les fera précéder de substao** 
tielles introductions , et de tables analytiques en français, où tous les faits et particularités essen" 
tiels seront réunis , et les passages les plus marquans traduits, s’il est nécessaire. 

Les introductions contiendront, en outre, des notions littéraires sur les auteurs avec le compte¬ 
rendu des recherches dont ils auront été l’objet. 

Les notes, mises au bas des pages et rédigées avec concision , seront strictement réservées aux 
passages obscurs. 

Les appendices pourront offrir des pièces inédites relatives aux fbxtes, des extraits ou des disse!'* 
tâtions qui s’y rapporteront également. 

Des cartes et des planches seront placées là où on les jugera indispensables. 

Quatre sortes d’objets seront embrassés dans les tables : les mots vieux ou corrompus, les choses, 
les noms de personnes, les noms géographiques. 

Les possesseurs de pièces hisioriques , et, en général toutes les personnes qui s’occupent dé l’his- 
toire du pays, seront invités à communiquer leurs observations et leurs renseignement aux éditeurs» 
Les manuscrits qu’on voudra bien leur prêter seront conservés religieusement. On pourra les adresser 
au ministère de l’intérieur, en indiquant le temps pendant lequel il sera loisible de s’en servir, ainsi 
que le mode de restitution. 

U } M. l'abbé de Ram appartient également à l’Institut historique. 
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Un prospecte# sert rédigé, soumis au ministre de l’intérieur et publié incessamm eut. 

On SUT* la flrënlté de souscrire, soit pour la collection entière , soit pour chaque outrage sépa¬ 
rément, 

DEUXIÈME SÉANCE. 

M. fè feùtîsteé dé? l’intérieur est présent. 

Lé pTOcèe-terbal de la séance précédente est lü et approuvé. 

Un registre des archives de l’état, contenant la correspdfldàntë du Comté de Cobentzl avec 
MM. de Neny, de Nelis et Paquot, relativement à la publication, plusieurs fois projetée, des chrtï- 
■ftqUcn beiges , en aais seuS ko yen* de la «omttMen* Le secrétaire se charge d’èn extraire tout < e 
qui pourrait sortir an «tutall qui doit main tenant paraît*^ 

Ladiseuasiml est ouverte ma ptoneurs objets tfàdiaiaisteaûoft*,* 

Ou règle ensuite les points suivant : 

x # Le titre général du recueil à publier sera 

Qolléction des Chroniques belges inédites 4 publiées par ordre du gouvernèmeitu 

a° Le titre particulier de ehaque outrage • écrit dns un autre idiome que le fondai* 4 sera èOtr^fc 
dans cette langue et dans celle de l’eriginaL 

3° Des extraits des procès-verbaux des séances de la commission 1 destinés à mettre le public Un 
courant de ce qu’elle aura fait, et à provoquer les observations et le concours de personnes éclai* 
rées, seront insérés dans le Moniteur belge» MM. les rédacteurs des autres journaux sont invités 
â les répéter. 

Après plusieurs antres résolutions, M. le ministre de l’intérienr témoigne sa satisfaction à ras¬ 
semblée , et l’assure de tout l’mtéret que lui inspirent ses travaux, qu’il considèie comme an des 
él érüettS les plus pnissans de nationalité. Il ajoute qu’il fera dresser des inventaires de tous les do- 
tUsttém historiques appartenant au pays ét relatifs à son histoire, et qu’il les transmettes à la com¬ 
mission. 

La cdtambSté* remercié M* le ministre de sa bienveillance, et se flatte qu’elle pourra le mettre 
à même, vers le commencement de l’année r&35, de présenter att roi et aux chambres les premiers 
volumes de la Collection des Chroniques belges . 

Le pMtktfkitf eteaeè est firfé# au rô oétobrtv 


RECHERCHEE 

SUR 

L^ORIGINE DE LA COUTUME DE NORMANDIE. 


Par M. DlviEL , membre de la Société des Antiquaires de Normandie. ( 1 ) 

M. L. A. Warnkoenig, professeur à l’université de Gand, ayant fait part aux savans de 
Normandie de la découverte d’un manuscrit latin de leur ancienne coutume, et ayant sol¬ 
licité de leurs lumières quelques explications sur ce monument législatif, si remarquable, 
du droit germanique du moyen âge, ces messieurs transmirent cette demande à M. Daviel, 
leur honorable collègue, qui voulut bien se charger de répondre aux questions du savant 
belge. 

La brochure que nous avons sous les yeux contient la lettre de M. Warnkoenig et la 
réponse de M. Daviel. Suivant M. Daviel, le Coutumier aurait été rédigé entre 1270 et 
1280, par un praticien inconnu. U pense que, pour bien aprécier la législation normande, 
dont il n’est que l’abrégé, il faut recourir à la Scandinavie, d’où, selon lui, elle est venue, 
ou bien à l’Angleterre, où il dit que Guillaume-le-Conquérant l’introduisit ( page 37 ). 

Il n’est cependant pas très facile de décider jusqu’à quel point la loi normande a été éta- 

( 1 ) Extrait du fécond vol. de la Revue normande , à Caen, i834« 
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blie en Angleterre , bien que M. Daviel ait raison de soutenir que les Anglais et fe$ Nor¬ 
mands devaient réciproquement s’aider de ees titres de famille (p. 36) : seulement ce 
devoir réciproque pourrait s'étendre avec fruit à d'autres branches de la vaste famille du 
Nord. 

M. Daviel parle d’une charte fort remarquable imprimée par Brussel dans son Examen 
de l’usage général des fiefs (tom. II, Append., p. l ), et qui date de 1155. Elle contient 
quarante-sept articles qui sont presque textuellement ceux de la grande Charte consentie 
en 1215 par le roi Jean (p. 40). 

En 1827, dans une lettre adressée à la Gazette des Tribunaux, M. Daviel appela l’at* 
tention publique sur cette charte ; et des recherches ont été dernièrement laites aux Archi¬ 
ves du royaume et ailleurs, à Paris, pour en constater l’authenticité. Ces recherches n’ont 
eu aucun succès, et le texte de la charte de Brussel, copié sur un document autrefois con¬ 
servé à la cour des comptes, donne lieu à croire qu’il n’est pas authentique. 

On a prétendu que cette charte avait été octroyée à une partie de la Normandie par 
Henri II, qui, effectivement, s’y trouvait en 1155, année de sa date ; mais divers passages 
concernent exclusivement l'Angleterre ; puis il est à remarquer que , comme la grande 
charte anglaise, elle se compose de deux espèces d’articles (distinction rarement observée 
par les historiens), les uns féodaux et dans l’intérêt des barons, les autres populaires et 
accordés après que la ville de Londres et le peuple eurent consenti à soutenir les barons 
contre le roi Jean. Ces derniers tiennent aux anciennes lois saxonnes ; peut-être est-ce une 
des véritables bases de la liberté anglaise. Probablement, en ce temps-là, le peuple 
d’aucun grand pays de l’Europe n’était capable d'engager les seigneurs à s’unir à lui dans 
un pareil but. D’ailleurs, on sait que les Anglais de tout rang n’ont jamais perdu certains 
droits que les pauvres habitans de la Normandie ont vainement réclamés sous leurs anciens 
ducs, tels que l'éligibilité aux emplois publics, que lçs paysans anglais ont toujours par¬ 
tagée (l) et dontM. Gaultier d'Arc a dernièrement prouvé le sanglant refus aux paysans 
de France. 

Toutefois Brussel est un auteur trop exact pour qu’il nous soit permis de négliger 
un pareil document. Du reste, M. Daviel a prouvé dans ses autres écrits (2) que de grands 
rapprochemens existaient entre les législations des deux pays, et la découverte faite par 
M. Warnkoenig, en Belgique, justifie l'espérance de voir des recherches à la Tour de Lon¬ 
dres, et ailleurs, produire un résultat favorable. 

S. Bannister, jurisconsulte anglais , 
membre de la 2 e classe de ^Institut historique. 


(i) Le statut d’Henri VI d’Angleterre, qui déclare que les députés des comtés au parlemen 
doivent être gentilshommes, est exceptionnel ; il est tombé en désuétude, et serait moralement 
inexécutable aujourd’hui* 

(a) De la résistance passive, Rouen; 1829. — De la Liberté iudividuelle , ibid. — De P ad¬ 
ministration sous les ducs de Normandie , depuis Rollo jusqu’à Jean-sans-Terre, xSaa* 
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COMMUNICATIONS ET RAPPORTS. 

RAPPORT fait a l’institut historique 

DANS SON ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 50 OCTOBRE 1834 » 

Au nom de la Commission chargea par la 6° classe, d’examiner, et, s’il y a lieu, 
d'exe'cuter la proposition de M. Odolant-Desnos. 


Messieurs, 

M. Odolant-Desnos avait demandé la formation d’une commission chargée de relever un 
alphabet comparatif des écritures cursives , siècle par siècle , depuis le commencement 
<fyla monarchie française jusqu'à nos jours. 

Votre sixième classe a senti de quelle utilité serait pour les études historiques en géné¬ 
ral, et surtout pour l’étude des documens originaux et encore inconnus dont nos archives 
départementales sont remplies, la publication d’un ouvrage conçu dans le sens indiqué 
par netrerhonorable collègue. Après avoir soumis à une discussion préalable et très suc- 
cinte, les diverses parties qui pourraient constituer un semblable travail, la même classe a 
nommé une commission composée de MM. le baron Taylor, Aug. Savagner, professeur de 
l’Université et ancien élève pensionnaire de l’Ecole des Chartes, et M. Achille Jubinal, 
élève libre de l’Ecole des Chartes. lia été décidé, en outre, queM. Stéphane Niquet, archi¬ 
tecte, membre de la 5 me classe de l’Institut historique, serait adjoint à cette commission, 
ainsi que M. Odolant-Desnos. 

La commission, ainsi composée, s’est réunie le matin même, jeudi 30 octobre. M. Ju¬ 
binal seul étant absent, on a ouvert la discussion, et voici à quoi l’on s’est arrêté : 

1 ° Un ouvrage sera fait d’après les grandes bases établies par les bénédictins français 
et par quelques sa vans étrangers ; il résumera toute la science des écritures du moyen 
âge, mais il se bornera à ce qui concerne la France. 

2 ° U donnera les principes généraux delà critique des chartes, diplômes, actes publics 
pu privés, de toute espèce, antérieurs à l’usage de l’imprimerie. 

3 ° Il donnera les moyens de résoudre les principales difficultés chronologiques que 
présentent les actes , et de déterminer, sous tous les rapports, leur degré d’authenticité 
qt d’utilité pour l’histoire de France, soit générale, soit particulière. 

: 4° Il traitera historiquement de la forme de l’écriture en général, de celle des diverses 
lettres, signes, ligatures et abréviations en particulier, et de l’emploi des diverses espè¬ 
ces de chiffres. Résumant les détails, il présentera, en somme, les règles qui peuvent servir 
à reconnaître l’Âge d’un acte d’après les formes de langage qui y sont employées. 

5 ° 11 reproduira, suivant, l’étendue nécessaire pour chaque époque, des modèles et 
comme des formulaires d’actes de diverses natures ; la contexture de ces actes sera ana¬ 
lysée dans ses différentes parties. ' 

6 ° Il déterminera les différences d’écritures qui doivent se rencontrer entre les 
aptes el les manuscrits d’un même âge : il indiquera les moyens que la critique peut 
fournir pour fixer le temps où un manuscrit peut avoir été confectionné et pour juger 
de son authenticité. ! 

, 7° Dos planches, en nombre nécessaire, seront jointes au texte : quelques unes seront 
consacrées à .reproduire les différentes formes des lettres capitales , les accessoires dont on 
a orné celles-ci, etc. ‘ 

8 ° Un appendix sera destiné à l’examen des sceaux, de quelques monnaies, et du style 
lapidaire en général. 

,9° On examinera aussi les vignettes,etc., qui ornent les manuscrits; on recherchera' 
l’époque où elles ont été exécutées, leur rapport avec 1-ouvrage qu’elles décorent. Oq » 
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tâchera d'indiquer les moyens de critique que le manuscrit fournit pour l’âge des vi¬ 
gnettes et des miniatures, ou (pie celles-ci fournissent peur l’Âge du manuscrit. 

La commission estime que le texte remplira environ trente-cinq feuilles d’impression 
in-4°, et que cinquante planches au moins seront nécessaires. L’ouyrage aura pour titre •* 
Manuel de diplomatique, contenant des règles pour la lecture et I 3 critique des chartes 
et nvmmtrüs ai moyen âge, en franco. 

Elle charge M. Aug. Savagner de l’exécution du texte et de la direction du travail, et 
M. Stéphane Niquet de l’exécution de tous les dessins nécessaires. 

Des mesures seront prises pour accomplir dans le plus bref délai ta tâche que la 
commission s’est imposée. Tout fait espérer que dans quelques mois l’ouvrage dont je 
viens de vous exposer le plan, pourra être livré au public. 

Aug. Savagokr. 


MOEURS ET USAGES DES BRÉSILIENS CIVILISÉS# 


FRAGMENT INÉDIT DO DEUXIÈME VOLUME DK» VOYAGE MTTO&EEQCE ET HMTO** 

BIQUE AU BRÉSIL , 

UV A ta CINQUIÈME CLASSE DE l’hWTITUT BIST O* IQ UE, 

Le jeudi 2 Z octobre. 


Cb n'est paa sam raison que tes voyageur» se phases! k citer le peipk brésilien oemtne 
celui de F Amérique méridionale qui aka mœurs les pis» douces et le caractère le {dut 
liant. 

Ce caractère, ces mœurs, il en est redevable à Finfluence <F«w climat déftéfcox, qui, 
fécondant ses belles plantation*,, hzi demande & peine d’en surveiller ks récoltes doUl 
Fexportrôo» kit sa richesse. 

Le Brésilien , reeemna aaÿounFhux par les ptfesaaee* européennes comme natte* indé¬ 
pendante et régulaivke de» intérêts de son territoire, vif heureux de SU pafeüsle industrie*? 
B s’endort au bruit des eoanssolions populaires qui ensanglante F Amérique espagnole ? et 
quand B se réveille f c’est pour bénir le dèt de Fave» fait naître sous m gouverneatoètî 
krynlqa* fonde ses avenir sur la coaéance des citoyens et sur nos lois psrfeetibuuéeu# 

A ces éternua de caénse et de bonheur, ajoutés le rare arvatftag* de ne pas compter, 
pour ainsi dire?, de classe intermédiaire entre le riche colon, propriétaire de ûœnlréux 
esclaves, et le négociant dont les trésors voyagent sans cesse à travers FAthnttique.* Lé 
paix pour l’un et pour l’autre c’est toute leur existence ; elfe est indispensable au premier* 
pour mamtenrr «s «jets africains dans un# vie régulière ; elfe protège les spéculations 
lucratiTss du second, et lui garantit le retour périosRqito de leurs résultats. Aussi, quand 
fm& pour le Brésilien 1» journée Consacrée tout entière'à FacereïBsemfefit db sa fonnne y 
le voyez-vous, fidèle à ses anciens usages, chercher la fraîcheur et le ropos sons séSb#* 
naurer» qutagfte In brise d» soir, au milieu de ces pkmes immenses éclairées par des 
myriades de mouches phosphorescentes* C’est dans ee climat favorisé du Ciel, qu'en* peu* 
dire que l’homme est vraiment le roi de la nature; car, attentive à ses mobwfretfdS^W, 
eMa verse sans relâche autour de foi tons ses trésors, toutes ses jouissances. 

On a prétendu, et ce n’est pas sans raison, que la différence des climats exerce une* 
ihtenee puissante sur knskre physique etmomto à» Fbétntôe# est une eentoée Cù 
coma êèmmmitt»»& chaque pas, c’estbtetteer tourne# Ito BWsii. L>, vota 
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retrouve* toutes les températures européennes; là, chaque province* chaque district* a si 
nuance tranchée. Ce peuple ne fut jamais unitaire, U ne le sera jamais : k nature à son 
Insu le pousse à la fédération. 

le Brésilien est généralement ben. La vivacité de son intelligence se décèle dans ses 
yeux noirs et expressifs. Cette vivacité* il l'applique avec succès à k culture des ae ka a ss 
et des arts. Sa passion innée pour la poésie lui inspire Le geàt du beau idéal ; elle sème 
du merveilleux dans ses discours, alors surtout qu’il parle de sa patrie. Cette disposition 
d’esprit le rend conteur. Conter, c’estpour lui kpb*s douce jeufessanee de Vamowr-proprt : 
il s’y complait, il s’y délecte, cherchant toujours k produire de l’effet* h provoquer saut 
relâche l’étonnement et l’admiration. 

L’esprit de l’homme s’élève partout avec le sol qu’il habite; partout il décroît avec IV 
bassement du sol. Comparez dans tous les pays les habitons des terres basses à conec 
des montagnes* et mon observation, aussi vieille que le monde, ne sera un problème pour 
personne. Le. Brésilien, à mesure qu’il s’éloigne des hauteurs, perd de ses facultés physt* 
qaes et morales, sa force de corps diminue, sou esprit se subtilise. Ce n’est plus alors 
qu'un homme fertile en projets, dont les désirs se succèdent plus rapidement que ko 
grains de sable balayés par la tempête sur ses dunes. Pourquoi s’y arrêterait-il davantage? 
qui lui assure que tout cela réussirait? Et puis réfléchir c’est encore un travail* et le 
travail le plus léger est ennuyeux et pénible. 

Mais arrivez à lui avec des objets qu’il ne connaît pas* et soumetter-lea à sa erffiqoe, 
le dédain se lira dans ses yeux et sur ses lèvres, il se montrera exigeant, B voudra de 
la perfection ; mais là s’arrêtera son triomphe, il aura suffi h son amour-propre de vous 
signaler quelques défauts* 

N’allez pas croire cependant qu’il vous ah jugé mas connaissance de cause, lm-mêaaa 
travaille aussi quelquefois ; il fait preuve surtout de beaucoup de patience dans les em- 
vrages manuels; mais il retombe bientôt comme fatigué d’un long effort, le repos Fat- 
tead, le hamac est prêt, et pais à midi B fait si chaud, sa sar&é est si délabrée , eik lu& 
donne tant d’inquiétudes. Déjà vous vous apphoyez sur son sort, quand une saflüft, une 
médisance ingénieuse vous transporte dans un autre monde* Le naturel brésilien mkém 
retour au galop, et si l’on vous demande le secret sa* ce qui vient d’être dit, c’asâ unifie* 
ment pour k forme. 

Ces organisations variées et presque fugitives dérivent, je le répète, des différentes latô» 
tildes territoriales et des subites influences atmosphériques* On conçoit sans peine qu’t® 
climat tour à tour chaud et humide débilite les forces du corps et tende Fkamnm pur e s * 
seux à exécuter ce que sa vive imagination a rapidement conçu* 

Le vieillard brésilien, confiné dans son habitation rurale, passant sa vie à surreHüerdès 
agens trompeurs et des esclaves indolens , a la parole dure par habitude et le tou crfemi 
par nécessité ; mais ces dehors n’altèrent pas son intérieur, et cette en veleppe greuxteaseet 
irrascible, cache un caaur généreux et hospitalier. 

La stature du Brésilien est généralement peuéforée ; mass il est doré d'une grande se» 
plusse et d’une rare agilité; ses traits sont d’une mobilité extrême; il «les yeux grand» 
et viÊ, les sourcils bien arqués, Pair expressif et te sourire agréable ; sa mise, à k dk, 
est d’irae propreté recherchée; il soigne surtout sa chaussure , car fl tient beaucoup à en 
qu’on ignore pas qu’il aie pied petit et bien fait. 

Lai mode, cette magicienne française, a de bonne heure fait hrup&en au Brésil. L’em¬ 
pire de don Pédro est devenu un de ses plus brillons domaines : k elle règne en despote, 
sesi caprices sont des lois ; dans les villes, toilettes, repas, danse, musique, spectacles, tout 
est calqué sur l’exemple de Paris, et, sous ce rapport comme sous quelques autres » ce*v 
taàis dépantemens delà France sont encore bien en arrière des provinces du Brésil. 

A Rio de Janeiro, le Brésilien, membre de la chambre des représentons du penpfe* 
le maintien grave et sérieux. Aborde-t-il la tribune ? il paraît pénétré de l’importance 
de ses fonctions parlementaires; orateur brillant et subtil, fier déjà de son érudition, il 
cite i propos jusqu’aux moindres inckjens de notre révolution de S9 ; mois pour faire 
triompher son opinion, le sophisme ne lui cotte rien, Il est prodigue aussi du temps pré* 
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cieux consacré à une discussion; cependant, le lendemain, redevenu de sang-froid, son 
cœur, sincèrement patriote , reproche à son esprit le temps qu’il a gaspillé la veille 
sans aucun avantage pour le pays. 

Tel est* au résumé, le peuple qui a parcouru en trois siècles toutes les phases de la ci¬ 
vilisation européenne et qui, instruit par nos leçons, nous offrira bientôt peut-être des 
rivaux dignes de nous, comme rAméricain du nord lui en offre dans ce moment à lui- 
même. 

• Jetons maintenant un regard sur le mulâtre, cet homme de couleur que l'Europe et 
l'Afrique ont engendré sur le sol du nouveau monde. C'est au Brésil l’être dont l’orga¬ 
nisation physique est la plus robuste. Il doit au sang africain, qui coule par moitié dans 
ses veines, le privilège d’un tempérament en harmonie avec le climat de sa nouvelle patrie. 
Aussi personne ne supporte-t-il mieux que lui l’ardeur de ce soleil des tropiques qui brûle 
la végétatton et qui tarit les sources. Il a plus d’énergie que le nègre : il lui est surtout 
supérieur par son intelligence, qui le rapproche de la race blanche. Présomptueux, sen¬ 
suel, irrâscible et vindicatif, il est également comprimé par la race blanche qui le mé¬ 
prise à cause de sa couleur, et par la race noire qui le déteste à cause de sa supériorité. Le 
mulâtre est un monstre, une race maudite, dit le nègre en se rengorgant ; car, Dieu, dans 
le principe, n’a créé que deux hommes : le blanc et le noir. 

Ce raisonnement matériel retrouve ses conséquences dans la société politique du Brésil ; 
le mulâtre, plus ou moins civilisé, tend toujours à secouer le joug de l’homme blanc et à se 
soustraire à cette espèce d’état mixte qu’il lui assigne et d’où il lui défend de sortir. De là 
une scission profonde causée par l’orgueil américain du mulâtre d’une part, et par la fierté 
portugaise du Brésilien blanc de l’autre. C'est un guerre à mort qui existe depuis long¬ 
temps , qui existera long-temps encore, et qui ne cessera de se manifester dans tous les 
orages politiques. 

Mais les rivalités de sang entre le nègre et le mulâtre d’une part, et entre le mulâtre et 
lé blatic de-l’autre, ne sont pas les seules qui divisent la population brésilienne : une troi¬ 
sième complication vient s’y joindre, plus âpre et plus envenimée peut-être que les deux 
autres ; je veux parler de la pr ésomption nationale du Portugais européen, qui ne voit rien 
de supérieur sur le globe à son étroit littoral de l’Alentéjo et des Algarves, et qui traite in¬ 
distinctement tous les Brésiliens de mulâtres, quelque soit la couleur de leur peau, et do 
quelque partie du monde que soient venus leurs ancêtres. 

Ce furent ces qualifications impolitiques qui servirent de prétextes aux désordres qui 
précédèrent l’abdication de dom Pédro I er . 

La civilisation seule pourra détruire ces élémens désorganisateurs ; le progrès des lu¬ 
mières rectifiera l’opinion publique et la portera à honorer le mérite partout où il se 
trouve. 

La clâsse mulâtre, par cela même que son intelligence est supérieure à celle de la classe 
nègre, trouve dans son travail plus de moyens de se racheter et de sortir d’esclavage : 
c’est elle qui fournit en effet la majeure partie des bons ouvriers du pays; mais elle recèle 
le plus de turbulence, le plus de penchant aux dissensions civiles. Jusqu’à présent elle a 
paru consentir à ne servir que d’instrument à de plus habiles ; mais estât probable qu’elle 
se contente toujours de ce rôle secondaire ? Cela est pour le moins douteux, si l’on considère 
la marche ascendante de la civilisation de ces demi-blancs, surtout dans les grandes villes 
de l'empire; on en rencontre déjà un grand nombre honorés de l’estime publique, qu'ils 
doivent à leurs bonnes mœurs et à leurs succès dans les sciences, les lettres et les arts. 
Plusieurs se sont fait un nom dans la médecine, la chirurgie , les mathématiques, la mu¬ 
sique, la poésie et la peinture. Ne serait-il pas temps enfin que ces conquêtes de l’intel¬ 
ligence fissent disparaître une absurde ligne de démarcation que traça l’amour-propre et 
que la raison a grande hâte d’effacer ? 

J.-B. Debret. 

Premier peintre et professeur de l’Académie impériale brésilienne des beaux- 
arts de Rio-Janeiro; membre correspondant de l’Institut de France, membre 
delà Q e classe de Hnstitut historique. 
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DOCUMENS HISTORIQUES INEDITS. 


LETTRE DE FRANÇOIS I" 

AUX PRIEUR ET RELIGIEUX DE SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS, 

EXTRAITE DES ARCHIVES DU ROYADHE. 

( Elle doit être de l’année i5a4, époque à laquelle Françoia ae disposait à passer en Italie. ) 


EMPRUNT DE CINQ CENTS ÉCUS AU SOLEIL. 


DE PAR LE ROI, 

Noz amez et feaulx, vous pouez et devez assez considérer les grandes charges et ines¬ 
timables fraiz, mises et despences quil nous a conuenu et conuient faire et supporter, pour 
defendre, conseruer et garder nostre Royaulme, pays et sugectz, des entreprinses et 
inuasions que se sont efforcez et efforcent faire chacun jour sur iceulx noz enneroys et^ 
leurs aliez, faisant leur compte de les piller et destruire. A quoy, jusques ici, auons^ 
grâces a Dieu, résisté, et espérons de résister, qui ne sest faict ne peult faire sans une si 
grosse et inestimable despence, quil est impossible de y fournyr sans layde de noz bons 5 
et loyaulx subgectz, mesmement des prelatz de nostre cher Royaulme et des chapitres et 
clergie... qui sont ceulx qui ont la faculté et pouoir de nous ayder et secourir, et a qui lo 
cas touche autant et plus que a nulz autres. Parquoy auons aduise de leur faire requérir 
et demander quilz nous veuillent secourir et ayder de quelques bonnes sommes par forme 
de prest, et entre autres a vous la somme de cinq cens escus au solail, laquelle nous voua 
ferons rembourser sur noz finances de lannee prochaine, et a ceste cause, vous prions 
que si jamais vous eustes voulloir de nous faire plaisir et de monstrer lamour et bonne 
obeyssance que nous portez et a la chose publicque, que le donnez a çongnoistre a ceste 
fois, et baillez et deliurez incontinent en argent, vaisselle ou autrement ladite somme es 
mains du Trésorier de lextraordinaire de noz guerres, Maistre Lambert Meîgret ou de son 
commis, qui vous fournira et baillera sa quittance, en vertu de laquelle nous vous ferons 
expedier acquict ou descharge pour vostre dit remboursement, Ainsi que plus a plain 
vous entendrez par nos amez et feaulx M e Jehan Salat, nr des requestes ordinaire de 
nostre hostel et le S r de Sauonieres, noz Comissaires, sur ce depputez que enuoyons 
deuers vous, lesquels vous croyrez comme nous-mesmes, et ne nous fauldrez a ce besoing; 
car si vous le fesiez, vous nous donneriez occasion de nestre jamais contens de vous, 
et de penser que ne seriez tels enuers nous que vous estimons. Aussi, en nous faisant ce 
plaisir, vous pouez estre certain que ne le mettrons jamais en obly. Donne a Austua, 
le xx e jour d’aoust. 

FRANCOYS. 

( Cette signature est autographe sur l’original. ) 

Dorne. • 


AU DOS. .\.A 

A noz Qmeesetfewl* les Prieur, Religieux et contient de St.-Germain^des-Pres^l^Parfs. 
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LE CHANT D’ALTABIÇAIL 


S’il est un spectacle digne de fixer l'attention du philosophe au milieu du partage 
du globe en tant de nations d’origines et de races différentes, c’est, sans contredit, la pré¬ 
sence , à l’extrémité occidentale de l’Europe, de ce peuple bizarre qui, jeté comme monu- 
nument antique entre la France et l’Espagne, entre les Pyrénées et l’Océan, semble, par 
ses mœurs, sa langue et ses usages, séquestré du monde entier, étranger au bouleverse¬ 
ment des empires et stationnaire à côté des progrès de la civilisation. Ce peuple, appelé 
Cantabre par les anciens, Basque par les modernes, ne s’est jamais désigné lui-même 
que par la dénomination à 1 Escualdunac , des mots escu , main, aide , favorable, adroite, 
dunac ceux qui ont, c’est-à-dire hommes ayant la main adroite, hommes adroits, ingé¬ 
nieux. Leur population peut s’élever à 800,000 individus, groupés sur les principales hau¬ 
teurs qui avoisinent les deux Versans des Pyrénées. Qu’ils occupent le nord ou le sud de 
ces montagnes, les Escualdunacs offrent encore l’aspect d’une colonie étrangère enclavée 
dans des provinces espagnoles et françaises. Leur sang, leurs mœurs, leur langue, leurs 
usages élèvent une barrière entre eux et tout ce qui les entoure ; la rouille du temps a res¬ 
pecté la vieille empreinte de leur caractère original : ils sont aussi éloignés du maintien 
grave des Castillans ou du flegme de l’Ândaloux que de la politesse pointilleuse du Béarnais 
on de la souplesse proverbiale des Gascons. Les deux premières races font sonner bien 
haut leur qualité d’Espagnoles ; les deux autres se glorifient à tout venant d’être Françaises ; 
les Escualdunacs seuls, quel que soit le versant qu’ils habitent, sont Escualdunacs avant 
tout, et ils comprennent mal an dix-neuvième siècle que le sort les ait contraints à faire 
partie de deux nations étrangères. 

Leur langue est une des plus extraordinaires qui existent. Rarement elle impose aux 
personnes, aux animaux, aux choses, des noms qui ne marquent pas leur nature, leur 
origine, leurs perfections ou leurs propriétés ; des noms, en un mot, significatifs et fon¬ 
dés snr quelques qualités saillantes, sur quelques rapports distinctifs. Tous les noms dont 
nous nous servons ont nécessairement une signification intrinsèque dans la langue d’où ils 
viennent ; tous les mots non significatifs dans la langue qui les emploie, lui sont incontesta¬ 
blement étrangers. 

Cela posé, il suffit de prendre un dictionnaire géographique et un vocabulaire eacualdu* 
nac pour se convaincre qu’il n’existe dans la péninsule hispanique presque aucun nom do 
ville, de village, de bourg, de hameau, de montagne, de colline, de plaine, de vallée, 
de fleuve, de rivière, de ruisseau, de source, de forêt, dont l’origine, sans transposition, 
sans altération aucune, ne soit incontestablement escualdunac, preuve manifeste que l’es¬ 
pace limité par la Méditerranée, l’Océan et les Pyrénées a été à la fois ou tour à tour oc¬ 
cupé par ce peuple. Vainement les Phéniciens, les Grecs, les Carthaginois et d’autres 
nations voisines de la Méditerranée, les Goths, les Alains, les Suèves, les Vandales, tous 
les barbares du Nord, les Mores et toutes les phalanges africaines se sont heurtés et suc¬ 
cédés dans l’ancienne Bétique, quand le peuple escualdunac n’a plus dominé ces contrées, 
les noms par lui imposés y sont restés debout comme d’immortels témoins de son antique 
puissance. 

Il n’entre pas dans mon sujet de rechercher les causes de sa chute,.et de déterminer 
comment une nation dont on retrouve les traces dans la nuit des siècles et dans une éten¬ 
due de pays considérable, a pu se voir réduite à ne plus occuper qu’un point imperceptible 
du globe. Cette destinée n’est-elle pas celle de tous les peuples? Où sont les Assyriens, 
la Grèce, Rome, Carthage ? où étaient autrefois la France, l’Autriche, l’Angleterre, la 
Russie? où seront-elles dans quelques siècles? La vie des empires ressemble à celle des 
hommes : les noms qu’efface le temps sont aussi nombreux que ceux qu’il inscrit. 

«cillement en passant que les noms escualdunacs, si fréquens en Espagne 




Digitized by v^ooQle 




( t*s ) 

et qu’on retrouve «ncor# sur le versant septentrional des Pyrénées , disparaissent 1 tne- 
ivre qu’on s’en éloigne. A trente lieues au nord de ces montagnes on n’en rencontre pins ; 
on n’en compterait pas quatre dans le reste de la France, dans la Belgique, la Hollande* 
l’Angleterre, l’Allemagne 9 ritalie ; les Escualdanacs n’ont pas traversé ces pays-là. 

Mais sant+Qs originaires de la péninsule hispanique? est-ce un débris des anciennes races 
phéniciennes? viennent-ils du nord de l’Afrique, du sud de l’Asie? leur langue offre-t-ellé 
des rapprochemens avec les langues orientales et pour les sons et pour le mécanisme, 
ehmme plusieurs philologues l’ont soutenu? A de plus habiles la solution de ce problème t 
noire compétence ne s’étend pas Jusque là. 

Scaliger, le jésuite espagnol Larramendy, M. Depping (Histoire d*Espagne , livre 27) 
et plusieurs autres explorateurs judicieux ne balancent pas à regarder la langue des Es- 
cuaidunacs comme antérieure à la latine et peut-être à la grecque, comme contemporaine 
de l’hébraïque et mère de l’espagnole. Laissons à des hommes que leur nationalité 
égare, tels que le colonel Perochegui de Pampelune et l’abbé Diharce-Bidassouet 
de ce côté des Pyrénées, le soin de prouver par a plus b que l’escualdunac est la langue 
primitive de l’univers, et que Dieu parlait en cette langue à Adam et Eve dans le paradis 
terrestre. De pareilles rêveries ne sauraient être sérieusement combattues. 

Quoiqu’il en soit de ces folles et de beaucoup d’autres, contentons-nous de dire, sans 
crainte d’être démenti, que le langage escualdunac est simple, naturel, riche, abondant. 
Ken seulement les substantifs, mais les adjectifs et les pronoms s’y déclinent et s’y coqjur 
guent. Chaqpe déclinaison a plus du nombre de cas de la déclinaison latine, car chaque 
Article, chaque préposition se traduit par une nouvelle désinence. Chaque yerbe radical 
Se conjugue jusqu’à vingt-trois fois avec des désinences nouvelles produites par les per¬ 
sonnes , les temps, les modes, les régimes directs et indirects. Enfin il n’y a pas de verbes 
té&éehis, car leurs désinences, comme celles des autres verbes, sont complètes. 

Ce qui précède prouve combien l’escualdunac est ingénieux dans ses combinaisons ; 
tuais il n’est ni harmonieux, ni sonore, comme quelques savans l’ont prétendu. Les mots 
y sont souvent d’une longueur effrayante ; les k , les h , les doubles n, les plus sourdes 
nasales s’y entrechoquent; il abonde en désinences en , oc, tua , ago , etc. Cepen¬ 
dant si les sons de l’Italie ne se pressent pas sur les lèvres de ce peuple, il y a dans ses 
Inflexions, dans ses gestes et jusque dans son attitude, quand il parle, quelque chose de bi¬ 
zarre et de fier qui n’exclut pas la grâce et qui vaut mieux que les périodes étudiées. Dans 
ses danses, dans ses chants, voyez comme tous les corps s’agitent ! les éclats, les glousee- 
tncns de voix se croisent ; les échos y répondent ; les improvisations se choquent ; c’est un 
délire ; les hommes ne semblent plus toucher à la terre. Ce cri des Escualduuacs sé nomme 
irrintcina . Dans certains cantons dos Alpes , on l’appelle incma. Silius italien* ctt 
parle (1). 

Mais c’est, surtout en passant par la bouche des femmes que cette langue se dépouille dé 
SQP Apreté. Demandez au voyageur si elle lui a paru sauvage, lorsqu’en présence deâ 
grandes scènes delà nature, au milieu des délicieuses vallées que mille gàves arrosent, 
au pied de ces blocs immenses suspendus sur sa tête, il a écouté parler ces villageoises i 
l’œil noir, au teint animé, au sourire gracieux, à la prononciation langoureuse et chan¬ 
tante. Entendez ces voix qui montent vers le ciel comme l’encens de ce peuple aérien^ 
arrêtez au passage ces pensées mélancdiqnes, ces peintures orientales : 

Dieu, c’est Jttüngoïcoa , lé Seigneur d’en haut ; ta nuit, gaba , l’absence, la privation de 
la lumière ; le soleil, egtfski#, le créateur du jour ; la lune, ilh(trgia f la lumière pâle, la lu¬ 
mière morte ; le trépas, heriotza , la maladie froide (2). 

Les ehants de presque tous les peuples montagnards sont lents et monotones. Il semblé 
que le fracas s'éteigne à mesure qu’on gravit, et que les mélodies humâmes et célestes 


(i} IiTÎnicina se compose de z‘m, rire , et inclina , soupir» C’est le gloussement national deé 
fiscualdunacs. 11 faut l'avoir entendu pour s’en faire une idée. 11 exprime une gaîté folle, lascive* 
te transport du plaisir à l'idée de la jouissance qu'on espère et dont on sent déjà l'avant-goàu 
(2) Jaüngoïcoa , littéralement le Seigneur d’en haut ; d'après la construction ordinaire , goïco - 
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cherchent à se confopdre en Rapprochant. Les Escuaïdanacs ont peu écrit; ils ne se nouri^ 
sent presque que de traditions verbales. Parmi les poésies qui se sont ainsi conservées dé 
génération en génération, on cite, un poëme assez étendu sur la religion des Gantabres , 
des chants guerriers et allégoriques, quelques chansonnettes supérieures peutr-être en naïi 
veté à celles de Métastase, et des romances populaires qui datent, d’après M. Humboldt de 
l’invasion des Romains, et qui ne sont pas inférieures aux plus beaux chants nationaux dés 
Grecs modernes. Viendra peut-être un Macpherson qui les recueillera. Le souvenir deë 
preux de Charlemagne est présent à l’imagination des bergers pyrénéens ; toutes les bal¬ 
lades du pays sont empreintes de leurs vaillans exploits : on montre ici au voyageur les 
jardins enchantés d’Armide, là plus de vingt rochers que le fabuleux Roland a fendus 
de sa durandal ; et pourtant personne daus ces vallées n’a lu ni le faux archevêque Tur- 
pin, ni Boyardo, ni Arioste, dont on ignore même les noms. 

Parmi ces romances chevaleresques des Escualdunacs, une des plus connues est celle 
qui .a pour titre le chant d’Altabiçar, Altabiçaren cantua . C’est la fameuse bataille de Ron- 
cevaux, racontée par les descendans des vainqueurs. Tout le monde sait que Charlemagne 
étant allé guerroyer par-delà les Navarres (on ignore si c’était pour les Mores ou pour les 
chrétiens) rentrait vainqueur en France, lorsque les Sarrazins selon les uns, les Escualdu¬ 
nacs ou les Vascons, selon les autres, et peut-être les trois peuples à la fois, parurent au 
sommet des montagnes, firent rouler sur les troupes des fragmens de rochers, obscur^ 
cirent l’air de leurs flèches, et, malgré les prouesses des Paladins, mirent de toutes parts 
les Francs en désordre et en firent un épouvantable carnage. 

Ce chant, comme tout ce qui n’est pas écrit, a sans doute changé en passant de bouché 
èn bouche, et je l’ai retrouvé avec de nombreuses variantes sur plusieurs points des deux 
versans. Un des rédacteurs du Dictionnaire de la Conservation et de la Lecture, M. G. Oli¬ 
vier, en parle dans un article fort curieux sur les chants populaires des différens peuples 
(tome XIII, page 25). Malheureusement il paraît n’avoir connu que la fin des troisième 
et septième versets, c’est-à-dîrè les noms de nombre déclinés depuis un jusqu’à vingt, ut 
puis en sens inverse. Cherchant quel sens caché pouvait couver sous ce texte bizarre, il 
y a vu, dit-il, les Escualdunacs , (qu’il nomme à tort Gascons), désignant par leur 
simple dénomination numérique les dures années de l’exil, et appelant ensuite une à 
une, par une sorte progression décroissante, celle de la vengeance, chant cabalistique , 
ajoute-t-il, qui n’est plus maintenant qu’une musique dénuée de signification. 

jaiina , d’en haut le Seigneur. Cette désinence coa sert à désigner le lieu d'où l’on est: Bayonacoa , 
de Bayonne ; elle n’est pas la seule employée pour cet objet. 

G-aba (la nuit), absence, et plus exactement privation. Gabe , c’est la préposition sans . La nuit, 
l’absence de la lumière semble aux Escualdunacs la privation la plus grande, la plus cruelle. 

Eguskia , et souvent iguskia , par abus, vient de eguna , jour, qui lui-même tire son origine 
à'egina , fait (participe). Ainsi, eguskia signifie proprement faiseur, créateur. Ce nom a été affecté 
exclusivement au soleil. Le soleil, pour lçs Escualdunacs, est le créateur par excellence. Nous ve¬ 
nons de faire la même remarque sur. le mot gaba , nuit. Ce rapprochement n’est pas sans intérêt % 
il montre que les deux mots qui signifient en escualdunac nuit etyour, ont subi la loi d’un même 
principe. 

Ilhargia , lune, mot composé de argia , lumière, hila y pale, morte. L’A, qui devrait figurer k la 
tête du mot, a été transportée par l’usage à la suite de 1’/. 

Par.un déplacement tout opposé, dans hûriotza , mort, mot composé de cr/, malade., et hûtta, 
froid, l’/i se trouve en tête, quand sa place naturelle devrait être entre l’a et l’o# 

Ces aspirations, qui varient aujourd’hui avec les lieux, ont pu varier avec le temps* 

( Ces notes nous ont été communiquées par M. Duhalde, jeune philologue escualdunaç, aussi 
modeste que savant. Nous lui devons, en grande partie, le rapprochement des diverses variante? 
du texte du chant d 'Altabizar, Ce nom de Duhalde, commun parmi les Escualdunacs , brille d’im 
vif éclat dans leur littérature. La femme d’un notaire de Saint-Pé, M m * Duhalde , a traduit en vers 
les fables de Lafontaine. Deux jésuites de ce nom , sortis du même village, se sont.illustrés, l’un 
en passant sa vie dans la Chine; l’autre, en rédigeant sur ses notes d’inléressans mémoires que. 
Montesquieu a souvent cités. ) 
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Si M. Olivier eût connu la romance entière, il ne serait pas tombé dans cette spirituelle 
erreur ; tout s’explique naturellement dès qu’on rétablit lés huit versets. La progression 
ascendante, c’est la marche d’une armée qui s’avance; la progression décroissante, c’est la 
fuite de cette armée vaincue. 

J’ai vu autrefois une copie du chant d’Altabiçar chez M. le comte Garat,ancien ministre, 
ancien sénateur et membre de l’Institut de France, un des philosophes les plus célèbres 
de noire pays, un des hommes dont le talent honore le plus les Escualdunacs ses compa¬ 
triotes. Il la tenait du fameux la Tour-d’Auvergne, le premier grenadier de France, lequel 
pendant les guerres de la république se'délassait de ses fatigues en travaillant à un glos¬ 
saire en quarante-cinq langues. La Tour-d’Auvergne avait été chargé de traiter de la ca¬ 
pitulation de Saint-Sébastien le 5 août 1794, et c’était au prieur d’un des couvents de la 
ville qu’il était redevable de ce précieux document, écrit en deux colonnes sur parchemin 
et dont les caractères peuvent remonter à la fin du douzième ou au commencement du 
treizième siècle, date évidemment postérieure de beaucoup à celle de ce chant populaire. 

Le texte que je donne ici n’est pas exactement le même que celui qu’on a dû trouver 
dans les papiers de M. le comte Garat. Il se compose du rapprochement des diverses va¬ 
riantes que j’ai pu recueillir. Ces différences sont, au reste, purement grammaticales; elles 
u’affectent en rien le sens des mots ni des phrases. 

Puisse cette exhumation nouvelle ne pas déplaire aux lecteurs du journal de lTnstilut 
historique ! 


JOURN. PE i/lNSTlT* HISTOR. 3 e LiVR. 
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ALTABIÇAREN cantüa 


Oïubat aïtuia içanda 
Escualdunen mendlien artetic ; 

Eta etcheco-jauna (i), bere atiaren aitcinian châtie , 

Idekitu beharriiac, eta erranda : nor da hor? Ger nahi dautet? 

Eta chacurra bere nausiaren oinetan lo çaguena , 

Allchatuda, eta carasiz Altabiçaren inguruiac beteditu. 

Ibanetaren lepbuan liarabostbat âgercenda ; 

Hurbilcenda , arrhokuc ezker eta escuin iotcendituielaric. 

Horida urrundic heldudea armadabatea burruma. 

Mendiien cape te tarie guriec erepuesta emandiote* 

Bere tuuten seinuia adiaaçiute : 

Eta etcheco-jaunac bere dardac chorochtentu, 

Heldudira ! heldudira ! Ger lantzazeo sasia ! 

Nola cernahi eolorezeo banderac hoïen erdian agerteendiren ! 

Ger simistac atherateendiren hoïen armetaric! 

Genbatdira? Haura, condaïtçac ongi ! 

Bat, biia, hirur, laü, bortz, sei, zatzpi, zortzî, bederatzi, hamnr, hameca, haniabi, 

Hamahirur, hamalaü, hamabortz, hamasei, hamazazpi, hemecortzi, hemerclzi, hogoï. 

Hogoï eta milaca oraïno ! 

Hoïen condatcia denbora g al 1 cia litake» 

Hurbildetçagun gure beso çaï lac, errhotic atheradetçagun arrocahoriec, 

Bothadetçagun mendiaren pet barra behera 
Hoïen buruen gaïneraino. 

Leherdetçagun , heriioaz iodetoagun. 

Cer nahiçuten gure mendietaric norteco giçon horiec ? 

Certaco iendira gure baakiaren naasterat? 

Jaüngoïcoa mendiac endituiemau, nahi içandu hec giçonec ez pasateia. 

Bainan arrhocac biribicoïlca ero/.teendira tropac lehertcandituzte. 

Odola currutan badoha, haragi puscac dardaran daude. 

Oli! cenbat heçur carrascalhuac ! Cer odolesco itsasua! 

Escapa, escapa, indar eta zaldi ditucuïenac. 

Escapa liadi, Carlomano errege, hire luma beltcekin eta hire capa goi iatekin. 

Ire iloba maïtia Rolan çangarrha hantchet hila dago. 

Bere cangarthasuna ieretaco ez tuiçan. 

Eta horaï , Escuaîdunac, utzdiçagun arrhoca horiec. 

Jausgiten fite igordetçagun gure daidac escapatcendiren contoa. 

Baduaci! baduaci! Nundabada lantzazeo sasi hura ? 

Nun dira hoïen erdian agericiren cernahi eolorezeo bandera hec? 

Ezta gihiiago simistaric atherateen hoïen arma odolez belhetaric. 

Cenbat dira? Haura, condaïtçac ongi ! 

Hogoï, hemeretzi, hemeçortzi, hamazazpi, hamasei, hamabortz, hamalaii, hamahirur, 

Jlamabi, hameca, hamar, bederatzi, zortzi, zatzpi, sei, bortz, laü, hirur, biia , bat. 

Bat! Ezta bihiric ageri gihiiago. 

Akhaboda ! Etcheco-jauna, iuaïten ahaltcia cure chacurrarekin, 

Cure emaztiaren, eta cure haurren besarcatcerat, 

Çure darden garbiteerat, eta alehatcerat cure tuutckin, eta gero heiien gaïnian etçutçat eta locïleaU 
Gabaz arrhanuac ienendira haragi pusca lehertu horien iaterat, 

Eta hecur horiec oro çuritucodira eternilatean. 

(jl Che* ce peuple, le» laboureur*-propriétaires po. lent le nom d'étcheco-jauna , seigneur de la maison. Ce sont les seuls 
seigneurs du pays. Philippe II , en anoblissant les H scayens en niasse , a achevé de ruiner dans leur esprit toute idée de 
prérogative nobiliaire, et les titres de seigneurs de lïacayc. de Larie, d’Drtubic, n’ont jamais été fris au sérieux par les 
ËicuJtlduuBcs du Labourd. 
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LE CHANT D’ALTABIÇAR. 


Un cri rf’csÉ élevé 

Du milieu des montagnes des Escualdunacs ; 

Et l’etcheco-jauna, debout devant sa porte , 

A ouvert Poreille et if a dit : Qui va là ? que me veut-on ? 

Et le chien, qui dormait aux pieds de son maître , 

S’est levé, et il a rempli les environs d’Altabiçar de ses aboiemens. 

Au col d’ibaneta un bruit retentit ; 

Il approche, en frôlant à droite , à gauche, les rochers. 

C’est le murmure sourd d’une armée qui vient. 

Les nôtres y ont répondu du sommet des montagnes ; 

Us ont soufflé dans leurs cornes de bœuf, 

Et l’etcheco-jauna aiguise ses flèches. 

Deviennent! ils viennent! Quelle haie de lances! 

Comme les bannières veraicolorées flottent au milieu ! 

Quels éclairs jaillissent des armes ! 

Combien sont-ils? Enfent, comptè-les bien ! 

Un, deux , trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix, onze , douze . 

Treize, quatorze , quinze , seize, dix-sept, dix-huit, dix-neuf, vingt. 

Vingt, et des milliers d’autres encore ! 

On perdrait son temps à les compter. 

Unissons nos bras nerveux , déracinons ces rochers , 

Lançons-les du haut des montagnes 
Jusque sur leurs têtes. 

Ecrasons-les ! tuons-les ! 

Et qu’avaient-ils à faire dans nos montagne^ ces hommes du Nord ? 

Pourquoi sont-ils venus troubler notre paix t 

Quand Dieu fait des montagnes , c’est pour que les hommes ne les franchissent pas. 

Mais les rochers en roulant tombent ; ils écrasent les troupes ; 

Le sang ruisselle , les chairs palpitent. 

O combien d’os broyés! Quelle mer de sang ! 

Fuyez! fuyez ! ceux à qui il reste de la force et un cheval. 

Fuis , roi Garioman r avec tes plumes noires et ta cape rouge. 

Ton neveu, ton plus brave , ton chéri, Roland , est étendu mort là-bas. 

Son courage ne lui a servi à rien. 

Et maintenant , Escualdunacs , laissons les rochers. 

Descendons vite, en lançant nos flèches à ceux qui fuient. 

Dsfuient! ils fuient! Ou est donc la haie de lances? 

Où sont ces bannières versicolorées flottant au milieu? 

Les éclairs ne jaillissent plus de leurs armes souillées de sang. 

Combien sont-ils? Enfant, compte-les bien ! 

Vingt, dix-neuf, dix-huit, dix-sept, seize, quinze , quatorze , treize, 

Douze, onze , dix, neuf, huit, sept, six, cinq , quatre , trois , deux, un. 

Un ! K rfy en » même plus un. 

C’est fini. Etcheco-jauna, vous pouvez rentrer avec votre chien , 

Embrasser votre femme et vos enfans, 

Nettoyer vos flèches , les serrer avec votre corne de bœuf, et ensuite vous coucher et dormir dessus 
La nuit, les aigles viendront manger ces chairs écrasées , 

Ei tous ces os blanchiront dans l’éternité. 

Eug. de Monglàvb , 

membre 4e la i re classe âe PInstitüt historique, 

12 , 
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CORRESPONDANCE 


lo LETTRE DU CONGRÈS DE STUTTGARD a l’institut HISTORIQUE DE FRANCE. 


Stuttgard le 5 octobre 1834. 

La réunion des savans allemands, qui a eu lieu à Stuttgard dans le cours de septembre dernier, 
se trouve fort honorée d’entrer en relation avec l’Institut historique de France. La présence d’un 
de ses membres, M. J.-C. Beltrami (i) en particulier, a beaucoup contribué à donner à cette 
solennité un caractère plus général, et à faire comprendre la fusion qui existe dans le sein de l’In- 
titut historique entre toutes les parties de la science pour laquelle votre société a déjà entrepris 
des travaux si intéressans. Le Congrès européen que vous vous proposez de convoquer à Paris, 
ouvrira une nouvelle carrière à l’humanité , qui profitera des lumières de tant de hauts esprits , 
ainsi que des ressources intellectuelles qu’offre votre capitale avec cette hospitalité généreuse 
qui lui a toujours donné un charme particulier pour les étrangers. Us s’associeront en grand nombre 
à cette réunion, n’en doutez pas. Telle est l’opinion unanime du Congrès de Stuttgard. Nous avons 
eu le plaisir d’y voir beaucoup plus de savans français que dans les réunions précédentes. Cet accord 
des nations à pousser l’œuvre de la science ne tardera pas à porter des fruits pour leur bonheur 
commun; il liera les peuples européens par des relations de bon voisinage qui n’ont jamais existé 
et qui seront rendues plus intimes encore , j’en ai la conviction , parles actes de l’Institut histo¬ 
rique. 

M. le docteur Schill, qui a assisté aux séances du Congrès de Stuttgard, est chargé de vous 
remettre cette lettre , el de présenter à l’Institut historique les hommages de notre réunion scien¬ 
tifique. Veuillez aussi agréer les scntimens de profond respect avec lesquels , etc. 

G. Joecer , 

Secrétaire et vice-président de la réunion des savans allemands à Stuttgard . 


2 ° LETTRE LE M. K.UENLIN , SECRÉTAIRE DU CONSEIL DE JUSTICE 

DE FRIBOURG. 


Fribourg, le 5 octobre i834. 

CommK en Angleterre, en Belgique, en Allemagne et en France, le goiît des études historiques 
se répand de plus en plus en Suisse : vous pouvez compter sur moi pour l’encourager de tous mes 
efforts. Outre divers travaux, fruits de mes loisirs, j’ai pris récemment des engagemens pour con¬ 
tribuer à la publication d’uu nouveau journal historique, intitulé le Croniqueuf suisse. Le pros¬ 
pectus sera imprimé sous peu à Lausanne; vous le recevrez. M. Vuilliémin, traducteur de Hottin- 
guer, en est le principal rédacteur. 

Je viens d’envoyer aussi quelques mémoires au rédacteur de VHelvetia , journal historique men¬ 
suel, qui s’imprime à Aarau depuis 1823. 

A Berne , on publie , depuis 1812 , VInvestigateur de VHistoire suisse , en allemand. 

Soleure consacre une grande partie de sa feuille hebdomadaire à de semblables investigations. 

Enfin, Zurich possède une société pour l’histoire nationale ; elle imprime de curieux documens. 

Vous voyez par là, Messieurs, que la Suisse offre, sous ce rapport, quelques ressources. Il est 
fâcheux que la poste entrave les communications avec la France. Pour l’Allemagne, nous avons la 
voie des légations diplomatiques, dont l’obligeance mérite des éloges. 

J'espère que le 3 e volume des Châteaux suisses paraîtra incessamment, ainsi que la continua¬ 
tion de VHistoire suisse de J. de Muller, par M. Hottinguer, professeur à Zurich. 

Agréez , Messieurs, etc. 


(1) H. J.-C Pcltrflmi, membre dé la première classe de Plnstîtuf historique. 
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5° LETTRE DE H. FRÉDÉRIC-CÉSAR DE DA HARPE, A LAUSANNE. 


Lausanne , le 6 octobre i 834 > 

Je regrette d’avoir tant tardé à vous répondre ; votre seconde lettre me rappelle encore plus vive¬ 
ment mes torts, et je m’empresse de les réparer. 

C’est une belle conception que l’Institut historique ; elle ne peut manquer d’avoir les plus heu¬ 
reux résultats : j'apprendrai toujours avec un vrai plaisir qu’il avance dans sa noble carrière. 

Depuis plusieurs années, les travaux historiques ont été repris en Suisse avec quelques succès* 

L 'Histoire des Suisses , que notre Thucydide (Jean de Muller) avait publiée jusqu’à l’année 1489, 
qui avait été continuée avec impartialité et énergie par le jeune patricien soleurois , Glouz de 
Blotzhein, et, après sa mort prématurée , par le professeur Hottinguer de Zurich, jusqu’en i53i, 
époque des guerres de religion , est un monument national, dont l’achèvement se poursuit avec 
ardeur. 

Le pasteur glaronois, Aebli, a publié un premier volume de VHistoire du pays de Glaris 
jusqu’en i 438 . Cet ouvrage mérite des éloges. 

Un autre pasteur, M. Pupikofer, a mis au jour, en trois volumes, une Histoire de la Thurgovie , 
pleine^ de détails intéressans pour les nationaux. Le 3 e volume renferme des documens curieux 
de 883 à 1798, époque de la grande révolution. 

Charles Wegelin a fait paraître, en i 83 o , un premier volume de VHistoire du pays de Toiken - 
bourg , jadis sujet des princes-abbés de Saint-Gall, et aujourd’hui partie intégrante du canton de 
ce nom. 

U Histoire du peuple d’ Âppenzell , dont le respectable Appenzellois, J. Gaspard Zellweguer, 
s’occupe arec bonne foi, est destinée à faire connaître l’origine, les coutumes, les lois de ces 
montagnards qui contemplent encore aujourd’hui, sans s’émouvoir, ce qui se passe hors de la 
Suisse. Le premier volume, qui finit à l’année i 45 a , époque de l’incorporation d’Appenzell à la 
confédération , est accompagné de trois volumes de documens qui datent de 797 à 1481. Ces docu¬ 
mens sont au nombre de 494 * Le dernier est le Convenant de Stanz ( Stantzer verkomniss), du 22 
décembre 1481 , traité entre les gouvernemens de celte époque , sur le contenu duquel le secret 
fut religieusement gardé, parce qu’il créait le funeste système des souverainetés cantonales • 
Ce système, qui anéantissait le pouvoir médiateur et patriarcal des anciennes diètes, livra le 
peuple sans défense aux gouvernans, qui devaient être ses législateurs, ses administrateurs et ses 
juges suprêmes, jusqu’en 1798, époque de son réveil. Un second volume paraîtra bientôt, et sera 
accompagné de documens. 

Une société , composée de personnes qui s’occupent de recherches historiques , a publié , depuis 
1812, huit volumes contenant de précieux documens et de petits mémoires pleins d’intérêt. Beau¬ 
coup trop de généalogies y ont été malheureusement semées par un des collaborateurs, homme de 
recherches en ce genre, et possesseur de plus de quinze mille chartes. Le titre de la collection 
est der Schweizerische Geschichtforscher . Bern. Jenni. 

L 'Helvetia, collection commencée à Zurich en 1823 , et qui paraît maintenant à Aarau, chez 
Christen, par cahier, dont quatre forment un volume, renferme des données et des documens du 
plus haut intérêt sur l’administration des gouvernans suisses, particulièrement avant la révolution 
de 1798. C’est une œuvre grandiose , dont la lecture fait bénir la liberté de la presse. Il fut un temps 
où sa publication eut coûté la tête à un éditeur, comme l’éprouva , il y a soixante ans , le pasteur 
zuricois Waser, pour avoir communiqué au professeur Schlôtzer de Gôttingue la copie d’un docu¬ 
ment qui datait de quatre siècles. Cette collection se poursuit ; elle a déjà huit volumes. 

L’histoire de la Suisse , depuis l’année i53i, ne sera bien écrite que lorsque les documens qui 
intéressent le peuple, et que les gouvernans dérobaient à ses investigations, pourront être consultés 
librement, ainsi que les registres officiels et les procès-verbaux qui contiennent les preuves de la 
ligue secrète des anciens gouvernans cantonnaux contre les libertés delà nation. L’historien qui 
comprendra cette tâche aura besoin d’une énergique persévérance pour faire connaître la vérité. 
Rien ne sera épargné pour effrayer son courage et neutraliser ses efforts. 

Vous excuserez, j’ose l’espérer. Messieurs , cette causerie d’un vieillard qui se réjouit de penser 
que la création de l’Institut historique élève un nouveau temple aux lumières et à la vérité. 

Recevez, je vous prie, l’expression de mes vœux bien sincères pour que cette heureuse création 
soit couronnée d’un plein succès* 


Digitized by i^ooQle 



( 182 ) 

EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES 

ET DES SÉANCES DE CLASSES DE L’iNSTITUT HISTORIQUE. 


La troisième classe(histoire des langues et des littératures) s’est réunie le mercredi 1" octobre, 
sous la présidence de M. Vilienave. 

Le secrétaire perpétuel a donné lecture d’un travail de M. de Sénancour sur le mosaïsme et le 
christianisme , travail inspiré par une publication de M. Regliellini, de Chio, sur cette matière. 

A cette lecture en a succédé une de M. le docteur Spazier sur la littérature nationale polo¬ 
naise , et sur les chants historiques de M . JSiemcewicz . Ce mémoire a particulièrement pour 
but de montrer les rapports intimes qui existent entre la littérature et la vie historique des peuples 
modernes. 

M. Magalhaens, jeune poète brésilien , prêt à partir pour l’Italie avec M. Araujo-Porto-Alegre , 
peintre, son compatriote, envoie à ses collègues de l’Institut historique un Essai historique inédit 
sur la littérature du Brésil . 

M. S. Bannister, membre de la deuxième classe , avait prié la troisième classe d’examiner un 
projet de collection de classiques anglais qu’il se propose de publier. MM. Charles Malo, Hugot et 
O’Sullivan sont chargés de faire un rapport sur le catalogue de M. Bannister. 

M. Vilienave et Lafon sont appelés à la commission chargée de prononcer sur la question des 
cours publics. 

On passe'au scrutin pour la nomination des commissaires de la troisième classe , chargés de 
coopérer à la rédaction de l’Annuaire de l’Institut historique. Cinq membres sont choisis. Ce sont 
MM. Onésyme Leroy, Vilienave , Constant Berrier, de Pongerville de l’Académie française, et 
Auguste Pourrat# 


Le lundi, 6 octobre, 6cance de la première classe (histoire générale), présidence de M. le che¬ 
valier Alexandre Lenoir, 

L’ordre du jour appelle la nomination de membres pour la commission des cours [et pour 
celle de l’annuaire. Après une assez longue discussion sur le nombre et les attributions de ce# 
membres , MM. Frédéric Boissière et Alexandre Lenoir sont appelés à la commission des cours ; 
MM. le baron de Roujoux, Frédéric Boissière, Edouard Monnais, Beltrami et le baron d’Eckstein 
à la commission de l’annuaire. 

M. Auguste Savagner, membre de la sixième classe, lit un travail sur les causes politiques de 
la ruine de Vempire romain . C’est le premier chapitre d’un ouvrage inédit intitulé : Etat du. 
monde romain et du monde barbare à la fin du quatrième siècle de Vère chrétienne , et au 
commencement du cinquième . Ce travail, que l’auteur espère bientôt livrer à l’impression, est 
destiné à servir d’introduction aune nouvelle histoire du moyen âge* Le premier chapitre résume 
tous les travaux importans laits sur le meme sujet. 


La deuxième classe (histoire des sciences sociales et philosophiques) s’est réunie le mardi, 7 octobre, 
sous la présidence de M. le comte de Lasteyrie , vice-président. 

M. de Gerlache, président de la Cour de cassation de Belgique , membre de l’Institut historique» 
envoie les procès-verbaux de la commission d’histoire de ce royaume. Il en est donné lecture à la 
deuxième classe. (Voir page i 65 . ) 

Des remercîmens sont votés au donateur. 

On procède à la nomination de deux membres de la commission des cours publics» Le choix se 
porte sur M. le marquis de Sainte-Croix et surM. Fœlix, avocat, rédacteur en chef de la Revu? de 
jurisprudence étrangère. 

Le jeudi, 9 octobre, séance de la cinquième classe ( histoire des beaux-arts ), présidence de M. Pe- 
bret, peintre, membre correspondant de l’Académie des beaux-arts, vice-président. 

M. Moiwoisin, peintre, avait émis dans la séance du 25 septembre le vœu qu’il lut créé dan# 
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l'Jnüitat historique un cours de chimie appliqué aux beaux arts. Il résulte d’une communication du 
secrétaire perpétuel, que M. Julia de Fontenelle, chimiste , membre de la quatrième classe, veut 
bien se charger de ce cours. 

La cinquième classe vote des remerctmens à M. Julia de Fontenelle. 

L'ordre 4» jour appelle la nomination des commissaires chargés de la rédaction de l'Annuaire. 
Sont élus : MM* Deshcaufe, statuaire, graveur en médailles ; de Momigny, compositeur; Mon voisin, 
peintre d'histoire ; Théophile Bra, statuaire ; Malpièce, architecte. 

La cinquième classe, avertie de la perte douloureuse qu'elle vient de faire du grand compositeur 
Boïeldtcu, arrête qu'une députation assistera à ses obsèques. 

$on| nommés membre# de cette députation : MM. 4e Momigny et Plantade, compositeurs ; 
Pcsbcmfe » statuaire ; Thomas, architecte; et Protain, architecte, membre de l'Institut d'Egypte. 

La séance est terminée par une lecture de M. Momigny, sur la théorie et Vhistoire de la 
inique en France, 


Le mandl, i 4 nombre, la sixième classe (histoire de France) s'est réunie sous la présidence de 
M. Dufey (de l'Yonne), doyen d’âge. 

Sont appelés â la commission de l'annuaire : MM. Dufey (de l'Yonne) , Auguste Billard, Odolant- 
Desnos et Trébuchet. 

On s'occupe ensuite de nouveau de la proposition de M. Odolant-Desnos, ayant pour but de 
«Uéor une commission chargée 4e relever un alphabet comparatif des écritures cursives, siècle par 
siècle, depuis la commencement de la monarchie française. A cet alphabet on joindrait quel¬ 
ques lignes des principaux genres d'écriture de ces diverses époques, afin d’offrir des exemples de 
1# liaison des lettres entre elles. On relèverait également avec soin les abréviations si fréquentes 
dan# les vieux manuscrits, ainsi que les chiffres de chaque époque. Le tout lithographié ou gravé 
aérait publié dans le fbrmat le plus portatif, le plus commode , et répandu parmi les membres de 
l'Institut historique , à Paris, dans les déparlemens et à l'étranger. 

«L’histoire de France, celle surtout de nos provinces, dit M. Odolant-Desnos, est encore ren¬ 
fermée tout entière dans 4e vieilles chartes et do vieux manuscrits, dans la poussière des 
greniers de nos bibliothèques et de nos archives. Le peu d'histoire régulière que nous possédons, 
«St extrait de ces titre# précieux. A quoi attribuer cette torpeur à puiser aux véritables sources? 
Aux difficultés dont s'hérissait l'abord des archives pour le plus grand nombre, au peu de temps 
qui était accordé pour les consulter , à la rapidité avec laquelle pn se voyait forcé de faire des 

recherche*, 

« La génération de notre siècle, n'ayant plus un intérêt positif à lire ce* parchemins, ne s’est point 
appliqué# à les déchiffrer, Cependant elle eat devenue incrédule sur l'histoire : combattant le passé 
p*ir le présent, plie a yquIu connaître ce passé ; elle s'est efforcée de le lire dans les litres origi- 
ginau# ou il est tracé en caractères inconnus au grand nombre. 

« Le gouvernement lui-même a senti ce besoin, et il a créé, il y a quelques années , l’Ecole des 
Chartes. Mais le nombre des initiés n’étant pas assez considérable pour dépouiller ces masses de 
rouleaux poudreux qui encombrent nos archives départementales, ne serait-il pas convenable 
de fournir à nos collègues de provinces les moyens de devenir leurs auxiliaires dp fond de leurs 
cabinet? » 

Tel est le but de la proposition de M. Odolant-Desnos. Elle mérite d’être encouragée par qui¬ 
conque s’intéresse aux études historiques. Chacun de nos correspondans se trouvera ainsi à même, 
«ans une longue étude, de déchiffrer les documens qui lui tomberont sous la main, et d’en transmettre 
è fhnitnt historique un relevé sur l’exactitude duquel ou pourra compter. Alors, grâce à notre 
association, la lecture des parchemins ne sera plus le privilège exclusif de quelques vieux garde- 
tootes, qui monopolisent souvent l'histoire à leur profit, sans critique et sans portée. 

La proposition de M. Odolant-Desnos a été prise en considération à l’unanimité et renvoyée à 
line commission composée de M. le baron Taylor, MM. Auguste Savagner et Achille Jubinal. 
L’auteur de la proposition est prié de se réunir aux commissaires. (Voir page 169.) 

M. Auguste Sàvagner donne lecture d’un second article sur la partie historique du Diction¬ 
naire delà conversation et de VEncyclopédie des gens du monde . 
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Le jeudi, 16 octoLre , séance de la quatrième 'classe (histoire des sciences physiques et ittâlhé- ; 
matiques), présidence de M. L.-J. Sanson , chirurgien de THotel-Dieu , agrégé près ta Faculté de 
médecine de Paris. s 'i * ! 

Sont appelés à la commission des cours : MM. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, de l’Académie des 
sciences, et M. le docteur L.-J. Sanson; a la commission de rédaction de l'annuaire, MM. Lehot, 
ingénieur des ponts et chaussées, pour les deux premières sections (.histoire des mathématiques 
pures, et histoire des mathématiques appliquées aux sciences physico-mathématiques); M. Lorélut,- 
professeur de mathématiques, pour la troisième section (histoire des arts mécaniques et chimiques, 
technologie); M. le colonel Koch, ancien professeur d’histoire militaire à l’école royale d’Etat-' 
major , pour la quatrième section ( histoire des sciences militaires ) ; M. le colonel Bory dé Sàint- 
Vincent, membre de l’Académie des sciences, pour la cinquième section (histoire des sciences 
naturelles) ; et M. le docteur Casimir Broussais , agrégé près la Faculté de médecine de Paris ’, pro¬ 
fesseur adjoint à l’hôpital militaire d’instruction du Val-de-Grâce, pour la sixième section 
( histoire des sciences médico-chirurgicales ). 

M. Colombat (de l’Isère), médecin fondateur de l’Institut orthophonique, lit un mémoire sur 
l'histoire psycologique et physiologique de la parole , fruit de ses recherches et de 6on 
e xpérience. 

.. —i———« 

* ^ 

Le lundi, 20 oclobie, la première classe s’est réunie sous la présidence de M* lo chevalier Alex* 
Lenoir. 

Lecture est faite parle secrétaire perpétuel de deux lettres de M. Kuenlin , secrétaire du conseil 
de justice de Fribourg, et de M, Frédéric César de la Harpe, de Lausanne, renfermant des détails 
étendus sur les travaux historiques actuels de la Suisse. ( Voir page 180 et i8r.) 

M. J.-C. Beltrami, membre de la première classe , écrit de Stuttgard , où il a assisté au congrès 
des savans allemands. Il présente à l’Institut historique , comme associé libre de la première classe, 
S. M. le roi de Wurtemberg. M. le comte de Mulinen. ministre de Wurtemberg , à Paris, confir¬ 
me la candidature de ce prince. 

Conformément aux usages de l’Institut historique , le nom de S. M. le roi Guillaume de Wùr- 
t emberg a été affiché dans le local des séances. Il sera statué sur son admission à la première 
séance générale. 

L’ordre du jour appelle une lecture de M. L.-D. de Rienzi sur les peuples sauvages en gène* 

1 al , et sur ceux de l'Océanie en particulier , contrée qu’il a lui-méme visitée. 

A cette lecture en succède une de M. le docteur Spazier sur les villes allemandes du môyen 
lige , comparées aux républiques italiennes de la meme époque. C’est la suite et le complément rai¬ 
sonné du travail de M. deChamrobert sur les factions des blancs et des noirs k Florence, lu à la 
première classe le lundi 4 août dernier. (Voir la deuxième livraison du journal, page 118.) 

La discussion avait été ouverte sur le premier mémoire. Elle est ouverte sur celui-ci, et MM. de 
lUenzi, Victor Courtet, le docteur Spazier , Monglave et Stéphane Niquet, y prennent part. 


Le mardi, 21 octobi e, séance de la deuxième classe, sous la présidence de M. le comte deLastey- 
ïie, vice-président. 

Acceptation de plusieurs membres des départemens et de l’étranger. 

On passe à la nomination des membres de la deuxième classe chargés de la rédaction de l’An¬ 
nuaire. Sont choisis pour prendre part à ce travail : MM. Auguste Valette, professeur agrégé à 
’Ecol e de droit, Bravard-Veyrières , professeur de droit commercial à la meme faculté , Fresse- 
Monival, Amédée Prévost et le baron Eugène de Bray. 

M. Isidore Lebrun fait un rapport verbal sur les travaux du congrès de Poitiers , dont il a présidé 
l’une des sections, et sur l’inauguration de la statue de Pierre Corneille , à Rouen, cérémonie à 
laquelle il a assisté. 


Le jeudi, 23 octobre, la cinquième classe s’est réunie sous la présidence de M* Debret, vice- 
président. . 

Lecture de documens fournis par M. Romagnési, statuaire, sur les antiquités de la France, et 
sur plusieurs chapelles qu’il a été appelé à restaurer, durant ses voyages dans les départemens. 
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M. Romagnési, sur l’invitation de la class?, ajoute verbalement des explications aux détails con¬ 
tenus dans son mémoire. ■ 

Attendu son très prochain voyage qu’il promet, au reste, d’utiliser au profit de l’art et de 
l’Institut historique , M. Stéphane Niquet est délégué auprès de son collègue pour recevoir ses 
communications, et pour s’entendre avec lui sur la rédaction d’un mémoire plus étendu qui 
résumera les richesses que M. Romagnési a recueillies dans ses excursions. 

M. Debretlitun travail sur les mœurs et les usages des Brésiliens civilisés , fragment inédit 
du grand et bel ouvrage qu’il publie sur cette intéressante contrée du Nouveau Monde. ( Voir la 
première livraison du journal, page 53 , et la présente livraison, page 170.) 

Lecture par M. F. Châtelain d’un travail présenté au congrès de Poitiers, sur cette question 
que cette assemblée avait proposée : Quel est le genre d'architecture monumentale le plus 
approprié à notre climat , à notre culte et à nos mœurs? 

Une discussion succède à cette lecture. MM. Stéphane Niquet, Debret, Romagnési, Jay, Bra, 
Protain , Thomas et l’auteur du mémoire y prennent part. 


Le mardi, 28 octobre, séance de la sixième classe , sous la présidence de M. Dufey (de l’Yonne) , 
doyen d’âge. 

Hommage de M. le pasteur Graf, de Mulhausen, nouveau membre de la classe , et correspondant 
de la société royale des antiquaires de France, de plusieurs de ses ouvrages, entre autres d’une 
histoire de la ville de Mulhausen et des communes environnantes, et d’une histoire du synode de 
Dordrech. Ces deux écrits sont en allemand. 

Des remercimens sont votés au donateur. La discussion est ouverte sur les instructions à donner 
aux membres élus pour représenter la classe à la commission des cours. MM. Eugène Labat, 
Auguste Savagner, Monglave , Saint-Edme, Dufey (de l’Yonne), Odolant-Desnos et Berthereau 
prennent part à la discussion. L’utilité des cours n’est révoquée en doute par personne. Leur oppor¬ 
tunité immédiate n’est pas également approuvée par tous les membres. Cette question cependant, 
mise aux voix, est résolue affirmativement comme la première. 

On passe à un nouvel examen de la proposition de M. Odolant-Desnos, relative à un alphabet 
comparatif des écritures cursives de chaque siècle de notre histoire. Après de nouvelles, explica¬ 
tions de M. Auguste Savagner, sur l’exécution de ce travail, il est arreté que la Commission qui en 
est chargée se réunira le jeudi 3 o octobre , à neuf heures du matin. M. Stéphane Niquet, membre 
de la cinquième classe , est invité à se joindre à la Commission. 

La réunion projetée a eu lieu. ( Voir page 169.) * 


La Commission du Journal s’est également assemblée tous les vendredis, et, de plus , par 
extraordinaire, le mercredi, 29 octobre. 

La Commission chargée de se prononcer sur la question si importante des Cours , et la Com¬ 
mission chargée de la rédaction de VAnnuaire de PInstitut historique , sont, en définitive, com¬ 
posées comme suit : 

COMMISSION DES COURS. 


MM. Fréd. Boissière et Alex. Le noir...,. pour la i r ® classe. 

Le marquis de Sainte-Croix et Fœlix,....... pour la 2*. 

Villenave et Lafon.., pour la 3 ®. 

Isidore Geoffroi Saint-Hilaire et L f -J. Sanson. pour la 4 ** 

Stéph. Niquet et Ferdinand Thomas,...... pour la 5 *. 

Eug. jLabat et Aug. Savagner.pour la 6®. 


COMMISSION DE L’ANNUAIRE. 

MM. le baron de Roujoux , 

Frédéric Boissière, 

Edouard Monnais, 

J.-B. Beltrami, ' * ‘ 

Le baron d’Eckstein, 


pour la i Te classe. 
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MM. Aug. Valette, 

Bravard-V e prières, 
Frcsse-Montval, 

Amédée Prévost, 

Le baron Eug. de B ray, 

MM. Onésyme Leroy, 

Villenave, 

Constant Berner, 

De Pongerville, 

Aug. Pourrat, 

MM. Lehot, 

Lorélut, 

Le colonel Koch, 

Le colonel Bory de Saint Vincent, 
Le docteur Casimir Broussais, 

MM» Desbœufs , 

De Momigny, 

Moavoiftin , 

Théophile Bra, 

Malpièce, 

Et enfin 

MM. Dufey ( de l’Yonne ) , 

Aug. Billiard, 

Odolant-Desnos, 

Trébuchet, 


pour la a*. 


pour la 3 r . 


pour la 4 e < 


pour la 5 e . 


pour la 6 # . 


Le jeudi, 3 o octobre, neuvième séance générale de l’Institut historique, présidée par M. le 
ch" Alexandre Lenoir, président de la première classe. Soixante-neuf membres sont présens. 
Le secrétaire perpétuel lit plusieurs adhésions partni lesquelles on remarque celles de MM. Ingres, 
de l’Académie des beaux arts, directeur de Pécole de Rome; Romagnési, statuaire} le commandeur 
Moutiinho, ministre du Brésil, à Paris; l’abbé Nicolle; Constance Gazzera, secrétaire de P Aca¬ 
démie royale des sciences de Turin ; le baron Taylor ; Auguste Leprévost, député ; Louis Meyer 
de Knooau, conseiller d’état, à Zurich; le général vicomte Préval ; le général vicomte P ernetyj 
Emmanuel de Fellenberg, d’Hofwyl ; J.-G Eynard, de Genève; Valéry, bibliothécaire du 
château de Versailles; J. Boucher, dePerthes, président de la société royale d’émulation d’Ab¬ 
beville , etc., etc. 

M. Olivier, curé de Sainl-Roch , annonce à l’Jn6titut historique un travail auquel il met en co 
moment la dernière main. 

Quarante-deux volumes ont été offerts à la bibliothèque. Remercîmens aux donateurs. 

Les candidats proposés dans la dernière séance sont admis. On remarque dans le nombre S. M • 
Guillaume, roi de Wurtemberg; M* le comte d’Armansberg, premier ministre du roi des Grecs ; 
MM. d’Avezac, secrétaire général de la société de géographie ; Albert Lenoir, architecte, lauréat 
de l’Académie des inscriptions et belles-lettres ;Ph. Van-BrÔC. peintre, membre de l’Académie des 
beaux-arts; d’Anvers, frère de notre collègue M. Mathieu Van-Brée ; de Keyser, autre peintie 
belge; le comte Horace de Vieil-Castel ; Beauvais, éditeur des archives de l’histoire de 
France, etc., etc. 

Plusieurs nouveaux candidats se mettent sur les rangs. 

Le secrétaire perpétuel présente à l’assemblée M* le docteur Schill, de Stuttgard* porteur de la 
ettre du congrès scientifique de cette ville à l’Institut historique. 
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Il est donné lecture de cette lettre. ( Voir page 180.) 

Le secrétaire perpétuel et M. Alexandre Lenoir, président d’âge, déclarent appuyer la candi- 
dature de M. le docteur jSchiil à l’Institut historique. Conformément à l’usage, son nom aéra 
inscrit 6ur le tableau des candidats. 

Rapport de M. Auguste Savagoer, membre de la sixième classe f au nom de la commission 
chargée de prononcer sur la proposition de M, Odolant-Desnos, relative à un alphabet comparatif 
des écritures cursives des différens âges de notre histoire. ( Voir page 169.) 

M. Dumersap, premier employé des médaill es à la Bibliothèque du roi, membre de la première 
classe de l’Institut historique, lit une pièce de vers sur l’inauguration de la statue de Corneille, à 
Rouen. 

Seconde lecture par M. le docteur Colombat (de l’Isère), membre de la quatrième classe, d’un 
fragment de son histoire psy cologique et physiologique de la parole » 


CHRONIQUE, 

Encore une perte cruelle que fait l’Institut historique ! Adrien Boïeldieu, membre de notre cin¬ 
quième classe et l’une des gloires musicales de la France , a succombé le 9 octobre à une longue et 
douloureuse maladie. M. Berton, son collègue à l’Académie des Beaux-Arts et à l’Institut histo¬ 
rique , a bien voulu se charger de payer à son souvenir le tribut de nos regrets; et nous espérons 
enrichir do son travail la prochaine livraison de notre journal. 

Boïeldieu était né à Rouen le 16 décembre 1776» Son goût pour la musique se développa de 
très bonne heure : à neuf ans il improvisait sur l’orgue de la cathédrale. Venu à Paris, en 179$, 
il s’y fit connaître comme habile pianiste et par quelques romances pleines de charme : 
aussi fut-il nommé professeur de piano au Conservatoire. En i 8 o 3 il fut appelé â la direction 
de la chapelle de l’empereur Alexandre, et composa, à Pétersbourg, plusieurs opéras-co¬ 
miques , dont quelques uns ont été joués depuis à Feydeau : Abderkan, les Voilures 
versées , la Jeune Femme colère y les Chœurs cPAthalie et Télémaque , grand opéra en trois 
actes, qui obtint un succès prodigieux. M. Boïeldieu revint à Paris en 1811, et se consacra entiè¬ 
rement à l’opéra-comique , genre dans lequel il a rarement été égalé. Citer la liste des ouvrages 
de ce fécond et gracieux compositeur, c’est rappeler une foule de chants naturels, faciles, pleins 
d’abandon et de gaîté , une foule d’émotions délicieuses. Nous citerons : la Famille suisse , les 
Méprises espagnoles , Zoraïme et Zulnar , Montbreuil et Merville , la Dot de Suzette , Be- 
niowski , le Calijè de Bagdad , ma Tante Aurore , les deux Par aven s , Bien de trop , la 
Jean de Paris , le Nouveau Seigneur de village , Bayard à Mézières , avec Nicolo, Catel 
et Chérubini; Angèla avec M®° Gail, son élève; la Fête du village voisin , le Petit Cha¬ 
peron rouge , Blanche de Provence ou la Cour des Fées , avec Berton, Chérubini, Kreutzer 
et Paër, la Dame blanche et les deux Nuits, Il avait fait en outre en société Charles de 
France , Vendôme en Espagne , Pharamond et la Marquise de Brinvilliers . Bien qu’il eût 
un bagage musical considérable , Boïeldieu laissait souvent écouler de longues années sans faire 
jouir le public de ses productions. Peu de compositeurs ont plus travaillé que lui, mais personne ne 
songeait à lui en faire un reproche. 

Les obsèques de Boïeldieu ont eu lieu dans l’église des Invalides, le lundi i 3 octobre. On remar¬ 
quait, après la famille du défunt, deux députations de l'Institut de France et de l’Institut historique 
(voir page i 83 ), l’Opéra-Comique, le Conservatoire, l’Académie royale de musique, cl toutes les no¬ 
tabilités artistiques de la capitale. La messe des morts était de notre collègue Chérubini : les masses 
de chants et d’instrumens produisaient, sous ces voûtes, un effet prodigieux. Le dernier morceau a 
été un motet, sans accompagnement , arrangé sur l’air des Chevaliers de la fidélité , dernier et 
touchant hommage rendu au génie de Boïeldieu. 

Dans sa séance du i 5 octobre, le conseil municipal de Rouen a arrêté qu’une députation de trois 
de ses membres se rendrait à Paris pour aller chercher le cœur de Boïeldieu , que sa veuve a ac¬ 
cordé à cette ville. Ce sont MM. Henri Barbet, Blanche et Legentil qui ont été désignés pour 
remplir cette mission. Le cœur de Boïeldieu sera déposé dans le cimetière , ou une colonne monu¬ 
mentale s'élèvera aux fiais de la ville. Le conseil a voté pour cet objet une somme de 12,000 fr. 
Il a été en outre décidé que la promenade désignée jusqu’ici sous le nom de Petite Provence , 
serait désormais appelé Cours Boïeldieu • 
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Dans la nuit du 16 au 17 octobre , la Chambre des Lord» et des Commune , a été dévorée par 

“ ,mmeDSe lnccndie qui *J U a P e *ï" point, de Londres. Après de long, effort, , on 

est parvenu a préserver Westminster-Hall, monument aussi précieux par sa structure et son 
antiquité, que par les souvenirs historique, qui s’y rattachent. La manière dont le, bibliothèque, 
et les divers depot, d archives ont été évacué. , ajoutera, sans doute, aux pertes causée, par le 
u. ans a pi ecipitcition , il fut impossible de conserver aucun ordre parmi les livres et les pa¬ 
piers. out fur jete , pêle-mêle , par les fenêtres; dans leur chute, les cartons se brisèrent, les 
lasses se detachcrent ; les papiers épars, emportés par le vent, tombèrent dans l’eau et dans la 
ou* et beaucoup, sans doute, furent détériorés au point de devenir illisibles. Des masses con¬ 
sidérables de livres et de papiers furent déposées sur la terre, dans le jardin du président de la 
Uiambre des Communes, d’autres entassés dans l’église voisine de Sainte-Marguerite , d’autres 
charges sur toutes les vôtres, charrettes, fiacres, etc., que l’on trouva, et dont on s’empara pour 
cet objet, et ces amas confus furent transportés en divers lieux. Ce sera une perte immense pour 
1 histoire d Angleterre. Une enquête a lieu. Jusqu’à présent elle n’a fourni aucun renseignement 
positif sur la cause de l’incendie. 5 

On s occupe de la recherche d’un document très curieux qui se trouve égaré avec un grand 
nombre d autres : c’est l’original de l’ordre donné pour l’exécution de Charles I«. Il était dépoté, 
comme document parlementaire, dans une tour de pierre ronde, où l’on réunit ordinairement, 
apres chaque session , les actes qui en ont fait l’objet. On connaît bien la forme de ce document 
dont un grand uombre d efac simile ont été répandus dans le public. 

Au changement des bureaux du parlement, on le tira de la tour où il était déposé, et on ima- 
ginade l'exposer sous verre dans la bibliothèque de la Chambre des Lords, comme décoration 
curieuse. Il y eut bien quelques réclamations contre ce mode de translation pour un monument 
de cette nature , mais la majorité l’emporta. 

• On l’a retiré avec le reste lors des réparations à faire à la bibliothèque; et lors du déménage- 
ment force , occasioné par l’inceodie , transporté en hâte avec tous les autres objets , il ne s’est 
p us retrouvé. On espère pourtant qu’il ne sera pas perdu ou détruit, et qu’il aura été soigneuse¬ 
ment serre quelque part, quoique personne ne se rappelle où il a pu être mis. 


Le 23 octobre, l’ancienne abbaye du mont Saint-Michel, près d’Avranches, a été en grande 
partje devoree par les flammes. Elle était remarquable non seulement par sa situation pittoresque 
sur une roche dans la mer, par ses pèlerinages d’autrefois et pour avoir donné naissance à l’ordre 
militaire de Saint-Michel, mais encore, aujourd’hui, pour servir d’asile à des condamnés politiques, 
dont le courage a sauvé ses ruines. 

L église du mont Saint-Michel a été détruite et rebâtie plusieurs fois, et toujours avec des 
agrandissements et des embellissemens. En 1001 ou ioo 3 , cette église, fondée en 709 par saint 
Aubert, douzième évêque d’Avranches, fut consumée par un incendie, qui détruisit en outre tous 
les bâtimens environnans, sur lesquels, dit l’historien dom Huynes, le vent qui soufflait du nord- 
ouest fit déborder la flamme. 

Elle fut reconstruite en 1023 . En in 2 ,le vendredi-saint, pendant l’office de matines, la foudre 
mit de nouveau le feu à l’église ; l’incendie se communiqua et la consuma avec tous les bâtimens. 
— La foudre embrasa encore l’église en i 3 oo, et l’incendie fut si intense que le métal des cloches 
coulait ardent sur les édifices. Presque tous les bâtimens du mont et une partie de la ville furent 
réduits en cendres. 


En l 35 o et en 1374, la foudre maltraita de rechef l’église et les bâtimens du mont Saint- 
Michel. 

Pendant le siège que les Anglais firent de ce lieu, en i 423 , tous les édifices du mont eurent beau- 
epup a souffrir. En 1694, le clocher de l’église qui formait, dit l’historien précité, une pyramide 
des plus hautes du royaume , fut encore une fois frappé de la foudre, qui le renversa et y mit le 
feu. Enfin, un incendie détruisit eu 1776 une partie des bâtimens, qui n’ont été réparés que d’une 
manière très imparfaite. 

L église qui vient d’etre consumée était supportée par des piliers souterrains d’une grande 
beauté. La longueur de cet édifice était de 170 pieds, son élévation sous la voûte, de 68, et sa 
plus grande largeur de i 5 o. 

Plusieurs parties des édifices qui forment l'ensemble du mont Saint-Michel étaient renommées par 
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leurs beautés architecturales, notamment la salle dite des Chevaliers, Celte salle passuit pour le 
morceau le plus remarquable d’architecture gothique en France. 


Deux nouveaux membres de l’Institut historique viennent de verser leur cotisation à vie dans la 
caisse de l’association. Cet encouragement donné aux sciences et aux arts n’étonnera pas ceux qui 
connaissent S. M. le roi Guillaume de Wurtemberg et S. £. M. le commandeur Mouttinho de 
Lima, ministre du Brésil, à Paris. 


L’inauguration de la statue de Corneille a eu lieu à Rouen le 19 octobre. L’Académie française , 
le Théâtre-Français et la Commission des auteurs dramatiques y avaient envoyé des députatiotis. 
L’Institut historique y comptait trois de ses membres , son président, M. Michaud (l’auteur des 
Croisades) ; M. Poujoulat, son collaborateur, et M. le baron Taylor, commissaire du roi près le 
Théâtre-Français. 

La statue, œuvre du ciseau de David , est haute d’environ 12 pieds. La tête , la draperie , tous 
les détails sont parfaits , et la pose est heureuse. 


Les travaux du Musée destiné à embellir le château de Versailles, sont poursuivis avec activité. 
Un grand nombre d’ouvriers y sont occupés â transformer les petits appartemens en une galerie qui 
s’étendra d’une extrémité du palais à l’autre, et dont la vue donnera sur îe parc. Les seuls apparte¬ 
mens de Louis XIV, anciennement décorés , restent intacts. On transporte tous les jours des ta¬ 
bleaux et des statues de Paris. 


Le célèbre antiquaire suédois A. Schroder, professeur et bibliothécaire à l’université d’Upsal, 
vient d’arriver à Paris, où il doit séjourner pendant quelque temps, pour faire des recherches dans 
nos bibliothèques, avant de finir un ouvrage historique sur le moyen âge, intitulé : Scriptorcs 
rerum succiarum medii œvn 


Manuscrits existans, d’après le docteur Haenel, dans les bibliothèques des villes d’Artois, de 
Flandre et de Picardie : à Amiens 55 o, à Arras 1 , 036 , à Boulogne 166, à Cambray 1,0^6, â Douai 
980, à Laon 5 i 2 , à Lille 3 ?o, à Saint-Omer 822, à Saint-Quentin 20, à Soissons 242 , à Valen¬ 
ciennes 180 : total 5,874 > la plupart provenant des couvens et monastères supprimés. 


Nos lecteurs se rappelleront peut-être qu’il a été question d’un échange de documens et ouvrages 
historiques entre les deux chambres du parlement et nos chambres françaises. Nous apprenons avec 
plaisir que la Chambre des Lords a chargé son bibliothécaire en chef, M. F. Leary, de venir à Paris 
surveiller la remise des ouvrages envoyés à la Chambre des Pairs. Voici la liste des principaux : 

Doomsdajr Book , le plus ancien document historique qui existe en Angleterre, espèce de sta-; 
tistique territoriale faite par ordre de Guillaume I er , duc de Normandie, en 1066* — Fœdera ’, 
conventiones , etc... collection de tous les traités, pactes, etc., depuis Guillaume, faite par ordre de 
la reine Anne. — Calendarium rotulorum , etc., ouvrage où l’on trouve la description des privi¬ 
lèges et franchises accordés aux cités, bourgs, etc., depuis Edouard II. — Rotulorum origina- 
lium in curiâ scaccarii abbreviatio , sous Henri IH Edouard I er et Edouard II.— Parliamen- 
tary writs , recueil de documens relatifs à la constitution des anciens parlemens d’Angleterre 
(i2^3). — Rotuli Hundredorum , sous Henri III et Edouard I er . L’originàl est à la Tour de 
Londres.— Rotuli Scotiae , sous Edouard I er .— Registriun magni sigilli regurri Scotoruin (i 3 o 6 ). 
— Nonai'um inquisitiones , ouvrage concernant l’établissement des dîmes en Angleterre , soiia 
Edouard III.— Causes plaidées devant la Chancellerie , depuis Richard II. —- Valor ecclesias- 
ticus , sous Henri VIII.— Les statuts du Royaume , depuis la conquête jusqu’à la reine Anne. Ce 
recueil est fort estimé en Angleterre. — Les Actes du parlement d'Ecosse . — Les Rôles du par¬ 
lement , depuis Edouard I er .— Le Journal de la Chambre des Lords et de la Chambre des Com¬ 
munes ; le premier depuis 1509 , le second depuis i 543 jusqu’à nos jours. — Recueil de toutes les 
procédures intentées pour crime de haute trahison , depuis Thomas Beckett, archevêque de 
Gantorbéry, jusqu’en 1820. 


Digitized by v^ooQle 



( 199 ) 

Tom ces ouvrage* forment environ 600 volumes in-folio, magnifiquement reliés par Lewis et 
autres artistes célèbres. 


Notre collègue,M. Paul Delaroche, se livre en ce moment, au couvent des Camaldules, dans 
le duché de Toscane , à des études pour les travaux dont il est chargé à l’intérieur de l’église 
delà Madeleine. 6 


Une société française , pour la conservation et la description des monumens historiques, vient 
de se former à Caen, sous la direction de M. de Caumont, correspondant de l’Institut. Cette 
association qui publie un bulletin périodique, a des inspecteurs divisionnaires et des inspecteurs 
de départemens répandus dans tout le royaume. 


Le conseil général du département duNord a alloué 2,600 fr. pour les archive», et 1,000 fr. pour 
frais de reliure des pièces qui les composent. On y trouve les traités de paix, de commerce et d'al¬ 
liance des eomte» de Flandre et des ducs de Bourgogne, des autographes de souverains et de per¬ 
sonnages historiques, des chartes ie monastères et de nobles maisons, etc. L’exemple du conseil 
général du département du Nord mérite d’étre suivi. 


PRIX PROPOSÉS. 


!*• Question: Quels sont les principaux monumens d’architecture qui, dans la province du 
Hainaut, ont été construits, à commencer de la période chrétienne et pendant le moyen âge jus* 
qu’au commencement du 16 e siècle , et qui, ou n’existent plus, ou existent encore de nos jours^ 

2 e .— Déterminer l’état de la poésie flamande depuis l’époque la plus rècùîée jusqu’à la fin du 
14 e siècle. 

3 e :—Indiquer l’époque précise des inventions, importations et perfectionnemens qui ont succes¬ 
sivement Contribué aux progrès des arts industriels en Belgique , depuis les dernières années du 18 e 
siècle jusqu’à nos jours, avec l’indication des personnes qui, les premières , en ont fait usage 
parmi nous. 

4 e » Quel était l’état de la Flandre pendant le gouvernement de Baudouin de Constantinople , 
et dëluî de ses deux filles, les comtesses Jeanne et Marguerite, sous lé rapport du régime des 
villes et de la condition des habitans , de la législation et du gouvernement ? 

5 e .—Quelles ressources trouve-t-on dans les chroniqueurs et autres écrivains da moyen âge , 
pour l’histoire de la Belgique, avant et pendant la domination romaine , en faisant concorder des 
matériaux avec les données chronologiques don* on ne conteste pas l’authenticité , et en discutant) 
la "valeur de ces témoignages historiques ? 

<$*. — Quels forent les changemens apportés par le prince Maximilien-Henri de Bavière (en 
1684) , à l’ancienne constitution liégeoise , et quels furent les résultats de ces changemens sur 
l'état social du pays de Liège jusqu’à l’époque de sa réunion à la France ? 

Adr., à l’Académie royale de Bruxelles, avant le 3 o mars i 835 . 

60e fr. Ecrire l’histoire de Bordeaux depuis l’année 1675 jusqu’en 1834. 

Adr., à l’Académie des sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux , avant le i eT juin i 836 . 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Recherchés suri’origine et Vaccroissement de la prérogative royale en Angleterre , par 
John Allen, avec une introduction par lord Brougham, traduites par Paul Guillon r 
avocat, f vol. in-8 , chez Legrand et Bergounioux, quai des Augustins, n° 69. 
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Mémoires sur ta cour £ Elisabeth , reine d’Angleterre, per Lncy Aikin, traduits de 
l’anglais par Albert-Montémont, 3 vol. in-8°, chez les mêmes. 

Essaie sur la révolution française, depuis 1789 jusqu’à l'avénement de Louis-Philippe , 
parM. de Norvins, 2 vol in-8°, chez les mêmes. 

Cours de lecture hébraïque, suivi d’un vocabulaire hébreu-français , par S. tiahen, 
V édition, ! broché in*8°, ehez Théoph. Bar rois, rue Richelieu, n° 14. 

Bulletin de ta société dé géographie , 1 broch. mensuelle, in-8 6 , chez Axthus Bertrand, 
rue Hautefeuille, n° 25. 

Recherches historiques sur le système électoral lançais, par M. tsambeft, conseiller 
à la Cour de Cassation, 1 vol. in-8°, chez Paulin, placé de la Bourse. 

Tableau historique des progrès du droit public et du droit des gens jusqu'au dix-neu¬ 
vième siècle, 1 vol. in-8°, par le même, chez le même. 

La France littéraire , l vol. in-8° par mois, rue des Grands-Àugustins, n° 20. 

Fragment de Vhistoire militaire de la France.*- Guerres de religion de 1586 & 1590 * 
rédigées d’après les documens recueillis par le comité d’état-major, par le colonel éé 
Saint-Yon, l broch. in-8°, avec 3 plans, extrait du Spectateur militaire. 

Relation historique de ht révolution du royaume £ Italie , en tsi4, parle comte Guie- 
cardie, ex-chancelier du sénat, traduite de l’italien par Saint-Edme, 1 vol. in-S®. 

Question des juifs polonais envisagée comme question européenne, par Jean Czynski, 
1 broch. in- 9°, chez Guillaumin, rue neuve Vivienne. 

Mœurs politiques, par Alexis Dumesnil, 1 vol. in-8°, chez Alphonse Guyot, place du 
Louvre $h° 18 * 

Essai sur le Zodiaque de Bendèrah, par M. Alex. Lenoir, 1 broch. in-8°, boulevard du 
Ita&ple, n® 46. 

Rapport sur tes antiquités égyptiennes de Passalacqua, par le même, 1 broch. in-8°, 
chez Delaunay, libraire au Palais-Royal. 

Observations sur les comédiens et sur les masques chez les anciens, par le même, 1 br. 
in 8% thés le même. 

Souvenirs de Blangini (1797-1834), publiés par son ami Maxime de Villemarest, 1 vol. 
in-8°, chez Charles Allardin, place Saint-André-des-Arcs, n° 13. 

Nouveau traité de la narration et de Vanalyse littéraire , enrichi de notes historiques, 
biographiques et littéraires, par Aiph. Fref»Montval, 2 vol. in-18, chez A. Poilleux, 
quai des Augustius, n° 57. 

Nouveau manuel de Imtompositim française, par le même» 2 vol. in-l2,chez le même, 

Luther, poème dramatique en cinq parties par Léon Halevy, 1 vol. in-8°, au dépôt central 
de la librairie, rue des Filles-Saint-Thomas, n° 5. 

Histoire dm synode de Dordrecht, par M. Graf, ministre du Saint-Evangile (en alle¬ 
mand), 1 vol. in-8°, à Mulhausen, chez J. Risler et compagnie. 

téàft-Rèhfi târtibefl, pat Daniel Hubert (en allemand), 1 vol. ln-$ ô , àMuIhauseû, 
chez les mêmes. 

Histoire de la communauté réformée à Strasbourg, juin—juillet 1834, (en allemand), 
1 broch. in-8°, à Strasbourg, chez Levrault. 

Histoire de Mulhausen, par Math. Graf, ministre Ai Saint-Evangile ( en allemand) 4 vol. 
in-18, à Mulhausen, chez JeonRieler et compagnie* 
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Précis chronologique de V histoire ancienne, par l’abbé Axinger, licencié ès-lettres, 
i br. in-i2, à Colmar, chez M e V e Decker. ' » 

, Notice chronologique et historiquè sur les anciens comtes de Perche, par M. Lange, 
membre de l’académie des sciences, arts et belles-lettres de Caen, t broch uni 0 , à Caen , 
chez A. Hardel. ^ 

Le Choléra-mordus, les Monati de Milan et la Mort noire, poëmes précédés d’un 
précis historique sur le choléra, et suivis de l’histoire de la peste de Marseille, par J.-L. Bou- 
charlat, 1 vol. in- 18 , chez Béchet aîné, quai des Augustins, n° 21. 

Chants armoricains ou SouvenirsUe Basse-Bretagne , par Boucher de Perthes, 1 vol. 
in- 18 , chez Treuttel et Wurtz, rue de Lille, n° 17 . 

Examen et rectification des ‘positions déterminées astronomiquement en Afrique , par 
Mungo-Park, lu à l’académie des sciences, par M. d’Avezac, secrétaire général de la 
société de géographie , 1 broch. in-8°, chez Paul Benouard, rue Garancière, n° 5. 

Oraison funèbre de M . Vabbé Desjardins , par M. l’abbé Olivier, curé de Saint-Roch , 
au profit des orphelins du choléra, 1 broch. in-8° , chez Ed. Guérin et compagnie, rue du 
Dragon, n° 30 . ; 

Voyage à Pékin , Manille et Vile de France , par M. de Guignes, résidant de France à la 
Chine, membre correspondant de l’Institut de France, 3 vol, in-8°. et un grand atlas, chez 
Treuttel et .Wurtz,, rue de Lille, n° 17 . , , 

Histoire du siège de Toulon , par le duc de Savoie, écrite sur notes, pièces et docu- 
mens de 1707 , par Ch. Laindet de la Londe, arhiviste de Toulon, l vol in-8°, chez Just. 
Tessier, quai des Augustins, n° 37 . 

Nipon o daï itsi ran , ou annales des empereurs du Japon , traduites par M. Isaac Tit* 
singh, et revues par J. Klaproth, in- 4 °, imprim. royale, à Paris. 

Les dames galantes , parle seigneur de Brantôme . nouvelle édition, avec une préface, 
de M. Philarète Chasles, 2 vol in-8°, chez Abel Leroux, rue des Bons-Enfans, 29 . 


Le Secrétaire perpétuel , Eug. de Monglave. 


AVIS 

AÜX MEMBRES DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 


Plusieurs membres se sont plaints à V administration de ce que des porteurs se présen¬ 
taient chez eux , au nom de VInstitut historique,pour leur proposer de souscrire à des 
ouvrages publiés par livraison* 

L’administration désavoue formellement ces manœuvres. Tous les ouvrages que la 
société publiera, ou qui paraîtront sous ses auspices , seront d’avance annoncés et spè - 
cialement recommandés dans le journal. 


Paris. Imprimerie de JP. Baudouin, rue Mignon, n° 2 * 
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EXPOSITION 


ET DISCUSSION GÉNÉRALE 

DES DOCTRINES HISTORIQUES. 


CONDITION DES ESCLAVES DANS LA GAULE, 

SOUS L’EMPIRE ROMAIN (1). 

L’époque actuelle a souvent réclamé contre les partialités de l’bistoire qui, trop com¬ 
plaisamment livrée à des notabilités plus ou moins dignes, n’a guère appliqué ses sollici¬ 
tudes au reste de l’humanité. On lui demande compte aujourd’hui de son indifférence ; on 
la somme de réparer des torts et des oublis ; ne peut-elle au moins traiter à l’égal d’une 
grande individualité cet être collectif qui n’a qu’un nom ponr nous ? ne mérite-t-il pas 
aussi sa biographie ? Faut-il que ceux-là qui s’adjugèrent tant de place sur terre, s’installent 
encore si largement dans le souvenir des hommes ? Mais, il est des torts de l’histoire presque 
irréparables. Que nous reste-t-il maintenant d’un monde oublié ? Il a passé courbé sur terre, 
et y a laissé peu de traces. Une tradition confuse, un titre de loi sanguinaire, un mot dé¬ 
daigneux, une coutume atroce citée comme autorité, quelques révélations éparses sur ses 
travaux, son costume et son opprobre, voilà tout ce qui nous reste de son passage à tra¬ 
vers les temps antiques. Essayons d’y remonter pourtant, et de rassembler tous ces 
indices pour nous représenter sa vie. 

La plèbe, cette dernière catégorie des hommes libres, ne formait pas le fond de la 
société romaine. Bien au-dessous d’elle, et à plus de distance peut-être qu’elle n’était 
elle - même du patriciat, se pressait une foule innombrable presque sortie de l’humanité, 
un peuple muet et pâle ( 2 ), celui des esclaves. 

On sait l’origine de l’esclavage ; produit de la guerre qui partout forme l’existence 
normale des sociétés barbares, c’est le droit du plus fort appliqué au vaincu. 

Le sauvage l’exerce en égorgeant son prisonnier après le combat. Mais en s’initiant plus 
tard aux premiers besoins de la vie sociale, il le conserve et se l’approprie, en le dépouil* 
lant seulement du titre et de la condition de personne. C’est à son profit seulement qu’il le 
laisse continuer de vivre , à titre de chose , d’objet utile, pour en disposer et l’exploiter 
comme il l’entend. 

C’est pourtant un premier progrès de la sociabilité ( 3 ) ; c’est déjà l’industrie dans la 
guerre. 

Mais comme le caprice et la dureté des maîtres, l’abandon, les châtimens et toutes les 
misères de cette existence déchue devaient en abréger la durée, la guerre était là pour 
y pourvoir et l’alimenter. C’était comme l’atelier de ce travail unique, fonctionnant sans 
relâche pour faire face à la consommation. 

L’esclavage exista chez tpus les peuples de l’antiquité ( 4 ). Nous le voyons découler des 


(i) Fragment d'un outrage inédit. 

(a) Nocte tolâ jejuni mutique perstant. (Séneqüê, Epistê /{*].) 

(3) In hoslibus cap U s et in sertitutem rcdnclis, esr.e observntum quod utile ctnt et bcnignum, 
Eo* enim servari et non occidi bcnignitatis esse. (Pignoiiiüs , de Servis, p. 8 .) 

( 4 ) Pline attribue aux Lacédémoniens d'avoir les premiers introduit l’esclavage î Seivit'urn 
invenere Laccdemonii (Pline, lit. 7 , ch. 5(>, t. î**.); mais il doit être plus vieux que Sparte , 
puisque nous lisons dans la Genèse: Malcdictus Chanaan , servit 5 Seivorum erit fratvibrs suis 

jol'kn. :>i; l’ikstit. n:sr. , roa. 1 er , i r livu. 13 


Digitized by 


Google 



(194 ) 

grandes sociétés de l’Asie : de l'Inde, de l'Assyrie, de la Perse, passer d’Egypte en Grèce, 
et aboutir à Rome. 

Le suivre, pas à pas, dans tons les circuits de sa route , dans tous ses progrès, dans tous 
seschangemens, dérouler chaque phase de sa destinée, ce serait un travail neuf et im¬ 
posant. 

Nous nous bornerons à l’étudier dans la Gaule, sous la domination romaine. Là, son 
histoire peut éclairer l'étude si compliquée de nos origines, puisqu’il a formé la princi¬ 
pale souche du servage français. 

L’état des esclaves était, dans la Gaule, aux deux premiers siècles, à peu près ce qu'il 
était dans le reste de l’empire. 

Nous avons vu avec quelle rapidité cette contrée presque entière avait cédé à l’influence 
romaine (i). La plupart des grands propriétaires étaient Romains d’origine (2), ou Gaulois 
façonnés aux nouvelles mœurs. C’était dans leurs mains qu’était concentrée la majeure 
partie de la classe esclave, qui se composait, dans la Gaule : 

De la race des serfs indigènes que la conquête avait fait passer sous le régime de l'escla¬ 
vage romain ; 

Des prisonniers de guerre, sorte de monnaie que César employait pour solder ses 
légions ( 3 ); 

Des esclaves anciens que les colons d’Italie y avaient amenés ; 

Et de tous ceux, enfin, que le commerce importait de l’Afrique ou de l’Asie, et qu’il ex¬ 
posait sur les marchés de la Gaule. 

Tel était le nombre des esclaves par tout l’empire, qu’on n'osa plus les marquer d’un 
costume à part ( 4 ), par l’effroi qu’ils ne vinssent à se compter un jour ( 5 ). 

(Gen.jdi. 9); Abram subitaria copi arum dômes ticarum recensione , ad Jratrem c captivitate 
cxime.ulum . (Gen., ch. i^. Consult. Pignorius, de Servis, p. 7.) Joseph, le petit-fils d’Abraham, 
fut vendu comme esclave en Egypte. 

(t) Dans un chapitre précédent. 

Après la conquête les Gaulois se mêlèrent intimement avec les Romains, ils s’efforcèrent d’adop¬ 
ter leurs mœurs, leur luxe , leur langue. Bientôt disparut dans la Gaule même le nom de Gaulois 
pour faire place à celui de Romains; une communauté de mœurs, de lois, d’intérêt, de langage et 
île littératuie ne permet plus de distinguer les conquérans d’avec le peuple conquis. 

(Sismondi. Histoire des Français , t. 1 er . chap. 1.) 

•Cette guerre ne fit que montrer combien 1 a Gaule était déjà romaine* Aucune province, en effet, 
n’avait plus promptement, plus avidement reçu l’influence des vainqueurs ; dès le premier aspect» 
les deux peuples avaient: semblé moins se connaître que se revoir et se retrouver; ils s’étaient pré¬ 
cipités l’un vers l’autre. ( Michelet, t. i er p. 83 . ) 

, Les sénateurs ne pouvaient voyager sans autorisation qu’en Sicile et en Narbonnaise. 

Martial ( 1 . .7 epist. 87 ) se félicite de ce qu’à Vienne les femmes et les enfans lisent ses 
poésies. 

(2J II y avait aussi nombre de Romains parmi ceux de l’ordre inférieur. C’étaient des vétérans 
légionnaires ou des plébéiens qui s’étaient expatriés pour participer aux distributions de terres eÇ 
peupler les villes-colonies. 

( 3 ) Ex captivis toto exercitu capita singula, prædæ nomine, distribuit. (Cæsaii , l. 7, ch m 89.), 

( 4 ) Les esclaves romains, selon Juvénal (satire 3 , v. 23 o), avaient la tête rasée et portaient 
une tunique pour tout vêtement. 

Les femmes ou filles esclaves étaient habillées comme les citoyennes : elles portaient une ou 
defrx tuniques courtes , mais sans le manteau. 

On observa long-temps de ne pas donner aux esclaves le costume qui distinguait les citoyens 
romains , la toga pour les hommes et la stola pour les femmes. Muratori rapporte qu’au commet!- 
cernent du troisième siecle, les vêtemens étaient tellement confondus que l’on ne distinguait plus 
les hommes libres des esclaves, et que le jurisconsulte Ulpien conseilla à l’empereur Alexandre 
Severe de ne point rétablir la distinction des habillcmens, de peur de révéler aux esclaves leur 
supériorité numérique. 

( 5 ) On lit dans Séneque: In senatu dicta est aliauando sentenxia ut serves a liberis distin¬ 
guerez, /fppamit tantum pcmculutn muni ncrc si servi uostri nu*t. eviive nos cepissent» 
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CeUçf multitude composait environ les deux tiers de la population de la Gaule ; elle rêf 
gorgeait dans les villes, elle couvrait les campagnes. Aussi la distinguerons-nous en deu* 
classes : les esclaves ruraux, et les esclaves domestiques ou urbains. 

Les premiers étaient incorporés au domaine de leur maître. C’était un conseil (1} donné 
aux grands propriétaires d’affermer à des colons libres les terres reculées où l’œil du 
maître ne pouvait que rarement pénétrer. Quant aux domaines voisins des villes^ on les 
exploitait le plus souvent par des esclaves dont on basait le nombre sur l’étendue des terres» 
et le genre de la culture. On s’abstenait, en général, de les déplacer* Ce fut d’abord un 
usage fondé sans doute sur l’intérêt même. On ne les détachait guère du domaine avec 
lequel ils se transmettaient. Constantin disposa ainsi que, dans la vente ou la division des 
terres, on ne séparerait pas les esclaves de même famille. 

Ce fut un premier exemple de l’homme attaché à la glèbe. 

Observons, en passant, que cet asservissement de l’homme à la terre, qui fut aussi l’un 
des principaux caractères de la servitude germanique, semble avoir pris naissance dans 
l’esclavage romain (2), avant l’invasion des Francs dans la Gaule, et que cette fusion pwK 
duisit le servage tel que nous l’offrira l’institution féodale. Ainsi, de propriété mobilière 
qu’il était d’abord, l’esclave passa par degrés à la condition d’immeuble et, comme tel,; 
subit les fortunes diverses du domaine auquel il était inféodé. Cette transformation fut à som 
avantage, puisqu’il dépendit de l’homme moins immédiatement , et que la terre se plaça ,, 
pour ainsi dire, entre son maître et lui. 

Retournons maintenant à l’esclave des premiers siècles. Dans les champs, comme dans 
les villes, sa vie s’usait au bénéfice du maître qui l’appliquait à un labour de son chpix, 
n’avisant qu’à tirer de lui tout ce qu’il pouvait produire. 

L’esclave ue possédait rien, puisqu’il ne s’appartenait pas lui-même. Il était la chose 
d’un autre (3) qui pouvait, de par la loi, le vendre, le mutiler, le mettre à mort. 

Déchu du rang de personne, il u’avait à exercer aucun acte de la vie civile (4). 

Son serment n’était pas reçu en justice (5) ; s’il y était appelé, on ne l’interrogeait que 
par la torture ; et, comme il y laissait souvent sa vie, la loi, par prévision, obligeait l’ac¬ 
cusateur à déposer une somme qui représentât sa valeur. , » • ^ 

Il ne pouvait accuser sou maître , ni l’actionner devant le juge (6). 

La loi dispensait de remplir lesengagemens contractés envers l’esclave. ' 

Le droit de tester ne desçeudait pas,jusqu’à lui. S’il se trouvait nommé au testament 
d’un homme libre, le legs allait de droit à son maître. 

La propriété d’un esclave était susceptible de division : l’un en possédait l’usufruit , tm 
autre la nue propriété ; c’était le second qui recueillait pour l’esclave légataire (7). f ’■ •' 

La loi proclamait qu’on ne pouvait faire ni tort ni injure à l’homme de conditién ser- 

(1) Coluraelle, 1. 2. et suiv. 

(2) Mancipïa rustica veluti membra immoLilium sunt, dit le jurisconsulte Julien* (Ad. Novell. 7.)* 

H faut distinguer avec soin au 4® et 5 e siècle les esclaves domestiques et les ruraux. Quant aux 

premiers, leur condition était à peu près la meme partout, mais pour ceux qui cultivaient les terres, 
on les trouve désignés sous une foule de noms divers : coloni, inquiÜni, rustici, agricoli, ara tares,, 
tributarii, originarii, etc., et ces noms indiquent presque tous des conditions différentes. Quelque¬ 
fois ce sont des esclaves domestiques envoyés dans un domaine pour travailler aux champs, au lieu 
de travailler dans l'intérieur des maisons de ville. D’aütres sont de vrais serfs de la glèbe qui ne 
peuvent être vendus qu’avec le domaine ; ailleurs on y rencontre les métayers qui cultivent à mi- 
fruit; ailleurs de vrais fermiers qni paient leur redevance en argent ; d’autles paraissent des ouvriers 
libres, des valets de ferme employés avec salaire ; et tantôt ces dénominations très diverses sem¬ 
blent confondues sous le nom général de colons ; tantôt elles sont désignées par des noms difïerens, 

T. 2 e du cours de M. Guizot . 

(3) Servus res est. Servus qui in potestate alterius est, nihil suum habere potest. (DigL 2, t, <^.) r 

(4) Quod attinet ad jus.civile servi pro nullis adhibçntur. 

(5) Ne servi ad teslimonium dicendum admittantnr. (^9° const. de PeMj). Léon.) 

(G) Servi appellare non possunt. (J9ïg>, l . 49» 1<,r » §> ï 5.) 

(7) Voir Ducaurrov. (£zV. i >r , ch m 9.)—Instit. expliq. 
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vile; Poutrage ou les coups qu’il recevait ne regardaient que son maître (l); la républi¬ 
que n’avait pour lui ni tribuns, ni patrons (2). 

Et pourtant ce misérable porte avec lui toutes les industries ; il est le seul producteur 
qui balance quelque temps le travail destructeur de Rome. Tandis que ce vautour insa¬ 
tiable suce et épuise le monde, l’esclave est là qui répare et vivifie. 

C’est lui qui transforme la Gaule comme par enchantement, défriche ses forêts pour la 
couvrir de moissons inconnues ; c’est lui qui déroule partout ces routes unies, qui voltigent 
comme des rubans au travers des moindres hameaux , et font ressembler la Celtique à 
nn jardin coupé d’allées innombrables. Toutes ces familles de fleurs et d’arbres étrangers, 
dont la voici converte, sont entretenues par des esclaves du même pays. Chacun d’eux s’at¬ 
tache à ses compatriotes parmi ces colonies végétales, et s’applique avec amour à les natu¬ 
raliser dans la Gaule. 

L'esclave des champs ne recevait pour nourriture qu'une faible ration de grain, de sel 
et de raves (3) ; il avait pour habitation un souterrain étroit où il passait la nuit enchaîné 
avec sa famille, s’il est permis de dire que l’esclave eût une famille ! 

Son union n’était consacrée ni par le contrat civil, ni par la sanction religieuse. Il ne 
participait pas au connubium , car il était sans dieux comme sans patrie ( 4 )! L’esclave mâle 
n’avait point d’enfans ; la loi ne lui en connaissait pas, la paternité n’existant pas en dehors 
des justes noces (5). L’enfant provenait de la femme, et entrait, en naissant, dans la con¬ 
dition de sa mère (partus sequitur ventrem). 

Telle était la jurisprudence que Rome étendit sur la Gaule, comme sur le reste de 
l’empire. Cette impitoyable unité s’y déroula successivement; partout l’état de l’esclave se 
résuma par ces mots : minus vilis quam nullus ; il n’est pas même vil, il n’est rien. 

Un auteur (6) nous a dressé un curieux programme des qualités et des vertus qu’on 
exigeait d’un métayer s 

« Il faut que l’esclave, qu’on met à la tête d’une métairie, soit endurci aux travaux rus¬ 
tiques dès son enfance, et que, par des épreuves multipliées, on se soit assuré de ses ta¬ 
lons. Il 9era très tempérant sur le sommeil et sur le vin ; il n’aura pas de penchant à Pa- 
mour, source de continuelles distractions. 

« Il s’éveillera dès la pointe du jour, et chassera devant lui, comme un pâtre vigilant, la 
troupe de ses travailleurs, qu’il animera tout le jour par des exhortations multipliées. 

«c II ne fera point faire par ses compagnons d’esclavage les choses qui sont de son mi¬ 
nistère. Il ne mangera point avec eux, pour conserver l’autorité dont il a besoin. 

« Il fera, deux fois par mois, la revue des habits de ses esclaves ; il aura soin de leur 
fournir des sayes ou des casaques usées, afin qu’ils puissent travailler en plein air par les 
temps les plus rigoureux. 

« Il appellera, tous les jours, par leurs noms, les esclaves enchaînés dans les prisons 
souterraines ; il examinera s’ils sont scrupuleusement attachés par les pieds ; si la prison 
est sûre et bien gardée; elle doit être éclairée par d’étroites lucarnes, qu’on aura soin de 
placer assez haut pour qu’ils n’y puissent atteindre avec la main, 

« 11 ne fera de sacrifices qu’avec la permission de son maître. Il ne liera point connais¬ 
sance avec les aruspices et les sorcières, sorte de gens qui jettent les ignorans dans la dé¬ 


fi) Quldcnimnon justum domino in seivwnl Seiuis autem tpsis quidem nullci injuria 
fieri potest , sed domino per eos fieri potes t. ( Instit , l, 4, t» 4») Si même en voulant frapper un 
esclave, on manquait son coup, et qu’il tombât sur un homme libre, ce dernieT ne pouvait pas 
s’en plaindre en justice. ( Dig.,1 . t . io.) 

( 2 ) Servo tribuni non possunt succurrcre. (Sénèque.) 

(3) Columelle nous apprendqu ’011 les nourrissait de raves, principalement en Gaule, {De 1 e 
rust ,) 

(4) Cum servis nullum est connubium. ( Ulpien , tiu 5. /«if., l. 1 , tit. 10 .) 

(5) Partum ancillæ matris sequi conditionçm nec statum patris in Lac specie considerari explo* 
rati juris est, (C. /• 3, U 32*) 

(G) Columelle, {De re. rus» U 2 .) 
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pense et les leurrent de superstitions. Il donnera très raremement l’hospitalité , si ce n’eSt 
aux amis de son maître. 

« Ne choisissez jamais un métayer parmi les esclaves qui ont exercé les arts du luxe ou 
qui ont servi à nos plaisirs ( qui corpore placuerunt ). 

« Vous lui assignerez pour compagne ( contubernali* mulier assignante est) une femme 
prise parmi vos esclaves , qui soit jeune et d’une santé robuste , qui ne soit ni difforme ni 
trop belle, mais telle que, par sa laideur, elle ne dégoûte pas son mari, et qu’elle ne l’énerve 
pas par sa trop grande beauté. 11 faut éviter autant d’avoir un métayer vagabond qui 
déserte le lit de sa compagne, que d’en avoir un nonchalant qui soit toujours dans ses 
bras. 

« Il faudra s’assurer, en outre, si cette femme n’est point adonnée au vin, à la gourman¬ 
dise , au sommeil, à la superstition ; si elle n’a point le goût des hommes ; si elle est en état 
de diriger le travail intérieur de la maison. Elle visitera les infirmeries, s’assurera si ceux 
qui s’y trouvent ont une maladie réelle ou] feinte, et fera régner partout la plus grande 
propreté.» 

Gomme on le voit, il était peu de qualités dont on les dispensât. C’était juste qu’à prix 
d’argent on se procurât toutes les vertus. 

Nous avons signalé la guerre comme la source la plus féconde de l’esclavage ; il y en 
avait d’autres cependant. L’ingénu pouvait y tomber par l’effet d’un châtiment légal ; la 
loi, dans des cas nombreux, prononçait la perte de la liberté : on frappait ainsi les 
déserteurs, les réfractaires ou les traîtres à la patrie (l). C’était quelquefois la commu¬ 
tation d’une sentence de mort. Mais, plus souvent encore, le prolétaire (2) affamé se 
précipitait lui-même dans cet abîme : prêt à périr de misère, ne pouvant plus se conserver 
lui-même, il se rendait la propriété d’un autre, pour attacher un intérêt à sa vie. La loi 
donnait les mains à ces marchés, et ne demandait que l’âge légal pour ce genre de 
suicide. 

Les esclaves provenant de la guerre s’appelaient mancipia ; les autres, deditii . La pre¬ 
mière espèce découlait du droit des gens, la seconde du droit civil ( 3 ). 

La carrière des armes était fermée aux esclaves ( 4 ). On en cite un qui, s’étant glissé dans 
une légion, obtint un avancement rapide par sa bonne conduite et sa bravoure ; mais il fut 
reconnu sous son casque de centurion : on le chassa aussitôt, et on le punit de son héroïsme 
frauduleux. 

Pline le jeune (5), gouverneur d’une province, consultait Trajan sur le supplice qu’il 
fallait infliger à deux esclaves qu’on avait reconnus dans les nouvelles milices. L’empereur, 
en bon jurisconsulte, examina le cas, et décida qu’on ne leur ferait point de grâce. 

On réservait pour le cirque eeux qui succombaient à la tentation de fuir (6) ; ou bien on 
se contentait de les marquer d’un fer chaud au visage ( 7 ), ou de leur river au cou un collier 

(i)Imo et in patriam ingrati qui olim ntilitiam detractabant. (Voy» Pignorius , de Servis •) 

(u) On appelait proletarii eaux qui Dépossédaient pas plus de i 5 oo as (environ jaoiranct.de 
noire monnaie). Leur nom, dérivé de proies , exprimait que leur rôle unique dans Pétât était de 
procréer. 

Les prolétaires cependant tenaient un rang supérieur aux capite-cenù, qui, dépourvus de toute 
fortune, ne faisaient que nombre entre les citoyens. Aulw-Gelle l» 16, ch» 6.) 

( 3 ) Duplici autem jure aliquis servua fiebat, civili quando viginti annis praedi pardeipandi causa 
se venire patiebatur; gentium quando ab hostibus. ( Pigito. ) 

Mancipia vero dicta snnt, quod ab hostibus manu capiuntur. (Id») 

( 4 ) Ab omni militiâ servi prohibentur f aîioquin capite puniuniur» (Dig,, /. 49 » A*) 

On dérogea cependant à cette loi dans les dangers extrêmes. Marc-Aurèle, pour repousser la 
grande invasion des Marcomans, enrôla des esclaves sous le nom de Voluntarii, etc. 

( 5 ) Pline,liv. io, epist. 38 . 

(G) Seryos qui a dominis f agissent, repertos ad gladii luduni deputabat. (Machin.) 

(7) Servos retractos a juga stigmatibus notabant* (Tigf., p . iç)»J Jronte subis!- supplicium» 
(Ausojucs, epig, i§.) 
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de fer, portant Une inscription (1) qui invitait tout passant à les ramener à leur maître. 

Quelquefois on leur appliquait au front, ou par le visage, des stigmates de fantaisie : 
c’était une fleur, une tête d’animal, une figure de géométrie, une sentence philosophique 
ou simplement le nom de leur maître. Nous verrons plus loin que l’usage n’en était pas 
perdu en Gaule, à la fin du quatrième siècle. 

Si quelque mal contagieux venait à ravager ce bétail humain (2), ou si la reproduction 
ne donnait pas suffisamment, le marché était là pour y pourvoir. Toute ville romaine 
en avait un, comme elle avait son cirque, ses temples et son petit forum ombragé de 
statues. 

Là, des marchands bien approvisionnés (3) pouvaient faire face à toutes les comman¬ 
des j et vous offraient à choisir des articles de tout âge, de tout sexe, de toute profession et de 
tout pays. 

Il en était qui se bornaient à une spécialité : l’un tenait les grammairiens, comme un 
autre les architectes. Chaque variété avait son tarif porté dans une loi, qui nous est con¬ 
servée par le code (4) i le médecin se payait 60 sous d’or ; le notarius 50 ; l’eunuque avant 
dix ans, 30; après dix ans, 50, etc. 

L’acheteur qui cherchait un médecin, le trouvait exposé nu (5), avec un écriteau au cou, 
dans tme boite appelée catasta. Après s’être assuré de sa science, il pouvait l’examiner, le 
toucher longuement, visiter ses membres, en faire jouer les ressorts, lui faire résonner la 
poitrine, le faire tousser, cracher, marcher, toutes précautions réputées sages contre les 
rubriques des marchands, qui s’entendaient à merveille à ce maquignonnage des hommes. 

La ‘,loi cependant prescrivait une égale bonne foi aux marchands d’hommes et de bes¬ 
tiaux. Ils devaient déclarer leurs vices, leurs défectuosités, leurs maladies, et si l’esclavè 
n’était point enelin à la fuite ou au suicide (6). 

Le marchand coiffait d’un bonnet, appelé pileus , ceux qu’ils ne voulaient pas garantir. 
On frottait de craie les pieds des esclaves d’outre mer : on les reconnaissait, à ce signe, dans 
les marchés; c’est ainsi que Térence fut exposé à Rome (7). 

On sait le conseil que Caton répétait à ses amis : « Défaites-vous d’un esclave vieux oü 
malade. » C’était en effet un capital improductif, et le républicain Caton tenait à bien 
placer son argent. 

Le faste romain éclatait surtout dansle cortège immense d’esclaves qu’un homme riche 
traînait à sa suite. Sa maison en renfermait un peuple entier (8). Leur nombre était si 

(1) En voici une que Montfaucon a lue sur un collier antique : Petronia, tene tn* y quia fugi 
bis, etrevocanie àddomum Athe no doterais, dominion meum , vitalionem. 

(2) C'était un terme consacré : on disait vingt, trente tètes d’esclaves. Caput enirn servile 
ttullufn fus habet, caî'ctnomine, censu , tribu. (Paülus, ZzV. 3 .) Millia servorum capitumjuisse* 
(Pign. de Seiv.) 

( 3 ) On appelait les marchands d'esclaves Nunculli. 

( 4 ) C’était la valent générale des esclaves dans le 6' siècle, comme on le voit par le réglement 
dè l’empereur Justinien qui est de Pan 53 o. (CW., Z, 7, t. 7.) Pline cite plusieurs exemples de gram¬ 
mairiens et de rhéteurs vendus de son temps à des prix fort élevés. Un savant grammairien fut 
Vendu deux dent mille sesterces. (Pl* 9 Z. 7, c. 39.) 

( 5 ) Ut in éispossint omnia membra perspici. (Sc. de Perse.^) 

Auk quorum tituhis per barbare collapependiu (Properce, Z. 4 * 5 , 5 i.) 

(6) 11 fut ordonné par les édiles que, lorsqu'on amènerait un esclave au marché pour le vendre , 
on lui suspendrait au cou un écriteau énonçant ses bonnes qualités et ses défauts ; quant aux es¬ 
claves étrangers qu'on ne connaissait pas assez pour les garantir, on les exposait pieds et mains 
Hé*. 

(7) Pedes venalium trans mare advectorum denotare instituerunt majores. (Pline, 35 , 17.) 

(8) Pline rapporte que C. Cœcilius Claudius Isidorus déclara, par testament, qu’ayant faut de 
grosses pertes dans les guerres civiles, il ne laissait que quatre mille Cent seize esclavés, trois mille 
six cents paires de bœufs, deux cent cinquante mille tètes de menu bétail, et six cent millions de 
sesterces. (I’l, Z. 33 , ch. 10, 4 *<*•)* 

Athénée parle de particuliers qui possédaient plus de vingt mille esclaves (Atii. Z. G, c. 20.) 
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graftd,qu'il fallait plusieurs classes de nomenclateurs(l), dont la seule fonction était de les 
compter, de les appeler et de les nommer au maître. 

On les voyait passer par troupes et se répandre dans les bâtimensdès le point du jour ; 
car tonte demeure opulente était un vaste atelier ( ergattulwn ), où s'exerçaient toutes 
les industries. 

Le maître vendra à ses clienâ ce qu’il ne pourra pas consommer lui-même» 11 a ses for¬ 
gerons, ses tisserands ,ses bijoutiers à domicile ; il a sous sa main toutes les capacités, tous 
les talens : il en a pour ses jardins ( 2 ), pour ses musées, pour ses thermes, pour ses biblio¬ 
thèques (3). 

Il faut au grand dignitaire de sa vans esclaves qui remplissent ses fonctions. 

Il lui faut, dans ses serres, d’habiles horticulteurs, qui veillent nuit et jour sur ses plantes 
rares. 

Il lui faut des sculpteurs pour décorer ses fontaines et peupler de ses images les allées 
où il passe. / 

Il en a d'autres encore qui ne taillent que des blocs de verdure : ceux-là façonnent ses 
berceaux et donnent & ses arbres des formes humaines. 

Ha des eselaves grecs pour tenir ses banques, ses comptoirs (4), ses écoles de philosophie 
et d'éloquence. Tel de ces orateurs, qu’on prisait si fort dans la Gaule (5), comptait dans 
son école dos milliers d’auditeurs, et était d'un produit immense pour son maître ! 

Dans le silence de la bibliothèque, les médecins, les secrétaires, les géomètres et les 
grammairiens se livrent à leurs études. Les sténographes et les notaires transcrivent les 
manuscrits précieux sur des parchemins, des papyrus, ou des peaux de serpent. 

Il serait long d’expliquer, dans toute leur variété, les emplois de ceux qu’une riche ma¬ 
trone consacre aux soins de sa personne. Bien des mains travaillent, dès l’aurore, aux ap- 
prêts de sa toilette. Il faut un homme en sentinelle, pour épier, à sa porte, le signal de son 
réveil. Elle fait claquer ses doigts, car c’est ainsi que le commandement se transmet d’or¬ 
dinaire : on dédaigne de parler aux esclaves ; un signe qu’ils comprennent suffit pour les 
mettre en mouvement. 

Ils entrent à pas légers , en soulevant la draperie de soie qui flotte au seuil de la 
chambre. * 

L'un apporte les parfums fraîchement préparés par les cosvnètes (G), ruineux tributs veius 
de l’Inde, qu'on estime indispensables à la vie (7); un autre porte des tuniques de pourpre 
d'un nouveau goût, et tenues long-temps dans des presses, peur en marquer ks millé 
plis. Tandis que la Gère beauté caresse nonchalamment son nain ( 8 ), son singe vert, ou son 
serpent d'Epidaure, la troupe silencieuse se forme en cercle autour de sa personne : l’un 
agrafe à ses pieds les sandales dfor, aux bandelettes brodées ; un autre étale sons ses yeux 

Sainte Mêlante la jeune offrit 'la liberté à tous ses esclaves. La traduction latine de la vie des 
pères et le Paradis d’Héraclide portent qu’il y en eut huit miUe qui l’acceptèrent. 

(i) Nomenclatores public! et privati, monitores et far tores, prœcones et buccraatorm. (V. 
Pion;, p» i44 et suiv.^ 

(o) Yoy. dans Pignorius les chapitres hortulani 9 viliici, procuratoree hortonthi, subvilUei, 
viridarii , aquarii , etc. 

(3) Librarii, anliquarii, tabellarii. (Pigx. de Seiv.) t 

(4) Tfegociatores , sarcinatores , navi prœpositi. Il n’y avait guère que les petits marchands 
qui fissent par eux-mêmes la vente en détail. Presque tous ceux qui tenaient des comptoirs ou des 
boutiques étaient des affranchis ou des esclaves ; lorsqu’il y avait contestation sur la vente, on diri¬ 
geait son action contre le maître, quoique l’on eût contractéjavec les commis. (Powon, f. a*) 

{5) On sait combien la langue grecque et le talent oratoire étaient cultivés dans la Gaule* „ 

( 6 ) On en comptait plusieurs classes uniquement consacrées au soin de la chevelure. Çosmet^e x 
omatrices , ornatores , cinerarii , ciniflones . (Pioh. de Serv .) 

( 7 ) Consultez Pline sur le prix exorbitant des parfums. 

( 8 ) Sorte de bouffons, à tête aiguë et à longues oreilles, qu’on appelait distorti,moriones.{C’é talent 
le plus souvent de malheureux enfans dont où arrêtait la croissance et que l’on faisait tourner en 
monstres pour contenter la fantaisie. (V, Picv. de Seiv•) 
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le riche bazar de ses bijoux : elle en a pour chaque saison, la mode le vent ainsi ; elle a 
ses diamans de la nuit, comme ses diamans du jour. Un enfant emplit d’essence sa bouche 
délicate et l'exhale, avec son haleine, dans les cheveux de sa maîtresse, tandis qu’un autre 
lui tient la cuvette d’or remplie de parfums : elle y trempe ses mains, et l’enfant présente 
sa tête blonde pour qu’elle les essuie à sa chevelure. 

Une litière, imitée du palanquin oriental, l’attend sous le portique : elle y monte et tra¬ 
verse la ville portée sur les épaules de huit esclaves cappadociens. Elle se rend au thermes, 
aux étuves. Une longue file de serviteurs y entrent après elle; tous sont indispensables pour 
le service du bain (î). Il en faut pour détacher ses vêtemens et ses parures, et la préparer 
par de voluptueuses frictions ; d’autres la soulèvent jusqu'à sa baignoire aérienne, qui pré¬ 
sente souvent la forme d’un cygne ; et tandis que la baigneuse s’y plonge dans des flots de 
lait d'anesse, on balance l’oiseau colossal, qui semble planer sur ses ailes. 

Mais cette femme, avec sa vie si douce et ses molles habitudes, a souvent un cœur de 
bronze pour ceux qui la servent. On en cite une qui demandait naïvement si un esclave 
était bien un homme. 

Tout devient, pour ce malheureux, occasion de châtiment et d’outrage ; le moindre re¬ 
tard dans le service, une distraction, la plus légère faute, lui vaut cent coups de fouet. 
H les reçoit, suspendu avec un énorme poids aux pieds (2). Le fouet est d’un usage si fré¬ 
quent , qu’on le voit briller à tous les murs ; il compte à peine comme punition. 

Si l’esclave tousse ou éternue (3), s’il hésite à comprendre au moindre signe du maître, 
il est châtié. Il suffit d’un mouvement de colère et d’un mot pour qu’il soit fustigé jusqu’à 
lamort, mis en croix, livré aux bêtes, précipité ou étranglé (4). Pour un vase cassé, il est 
jeté vivant dans les piscines , et dévoré par les lamproies. Ces poissons ainsi nourris en 
deviendront plus délicats. 

Un maître est-il assassiné par un de ses esclaves, tous sont mis à mort'sans distinction, 
même les femmes, fût-il prouvé que l’assassin a menacé de les tuer. 

C’est un crime capital de ne pas exposer sa vie pour son maître ; c’en est un encore de 
ne pas empêcher son suicide. 

Le serviteur est-il estropié par la question ou dans les supplices, on l’assomme pour ne 
pas garder à l’étable un bétail inutile. 

Les châtimens cruels et les outrages ne tombaient pas seulement sur les esclaves subal¬ 
ternes. Tous, depuis le misérable portier qui veillait nuit et jour enchaîné à la porte du 
logis, au milieu des dogues, ses compagnons de garde (5), partageant leur chenil et 

(i) Voyez, dans Pignorius, le chap. int. Balnea tores, Pueri unguentarii , mulieres une trie es, 
tonsores, etc»,/?. 45et suiv* 

(a) Atpol, ego qui te expendi, scio ; 

Nudus vinc lus Centura pondo es, quando pendes per pedes. 

(Plaute, Asù acu a, s. 2 ) 

{3) At infelicihus servis movere labra, ne in hcc quidera ut loquanlur licet, virgâ murinur nunc 
compcscitur et ne fortuila quidem verberibus excepta sunt tussis, sternutamentum, singnltus, 
magno malo ulla voce interpellatum silentium luitur; noctc totâ jejuni nautique perstant. (SÉxtè- 
que , ep. 47 ») 

(4) On ne peut lire sans horreur le détail de ces châtimens : 

Stimulos , laminas, cruces , compcdesc/ue , 

Nervos , càtenas, carceres , numettas . pedicas, boias. 

( Plaute , Asù Jet. 3, 5, 2 . ) 

Le supplice de la faim, en Usage pendant long-temps, finit par être défendu* Claude, Adrien, 
et les Antonins tentèrent de faire passer des lois favorables aux esclaves; niais leur philosophie fut 
impuissante pour déraciner d’aussi fortes habitudes. 

(5) Janitor, indignum durareligate catenâ, 

DifGcilem’, moto cardine, pande forem. 

(Ovide, Am,) , 

Ne noctu a custodia possint aufugcre. (Ço^umelle, U 1 , ch* 1 .) 
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leurs alimens, tous, jusqu’au médecin et à l’artiste, étaient exposés au fouet des lorarii. 
On nommait ainsi les esclaves chargés d’appliquer aux autres les châtimens : ils n’avaient 
pas d’autre fonction , et ce n’était pas la plus oisive. On faisait d’eux les bourreaux de 
leurs pareils, comme pour forcer l’esclavage à se consacrer lui-même. 

A Rome, les esclaves malades étaient jetés dans une île du Tibre abandonnée, qu’on 
appelait par dérision Tile d’Esculape. On chargeait le dieu de la médecine de les guérir, 
quand on ne trouvait pas plus court de les achever au logis. Les fleuves delà Gaule 
avaient, sans doute, aussi leurs îles d’Esculape ! 

Nous avons indiqué les principales fonctions des esclaves ; il nous reste a parler de 
ceux consacrés au service de la table. 

11 semble que la vie romaine, sous l’empire, n’ait été qu’une vaste curée. On dirait, à ses 
repas, qu’elle avait pour mission de dévorer le monde, et qu’elle tenait à honneur d’en 
venir à bout 

Les festins d’Apicius et de Vitellius, ceux de Lucius Vérus et d’Héliogabale, ne furent 
pas, comme on pourrait le croire, de monstrueuses exceptions. 

Ces gloutons extravagans ne renchérirent guère sur les mœurs de leur temps ; ils n’im¬ 
provisèrent pas l’art qu’ils ne firent que perfectionner, ou pratiquer plus en grand. Tout le 
monde, on le conçoit, ne pouvait pas manger une province dans un repas, et donner à douze 
convives un souper de six millions de sesterces ; mais ce honteux abus des richesses exis- 
tait partout, sur une échelle plus ou moins grande. 

Pollion, sans doute, n’était pas le seul qui engraissât de chair humaine ses murènes 
friandes, parées d’anneaux et de colliers. 

Héliogabale n’était pas le seul qui servît à ses convives des langues de paon et de rossi¬ 
gnols ( 1 ), des talons de chameau, des têtes de perroquets , des cervelles de faisans, des 
vulves de truie qui venaient de mettre bas, ou des crêtes de coq, arrachées vives ( 2 ). 

Plus d’un sybarite de la Gaule romaine fit mettre aussi au râtelier de ses chevaux des 
raisins d’Apamène, fit régaler ses chiens de foies de canard ; quant au reste, on le jetait 
sans doute aux esclaves (3). 

L’importance d’un cuisinier devait être grande au sein d’un pareil monde. C’était, de 
tous les domestiques, le plus précieux et le plus recherché. Uii bon maître d’hôtel, un 
parfait cuisinier, étaient hors de prix. On rencontrait parmi eux, au rapport d’Athénée, dep 
philosophes, de beaux esprits, t qui joignaient à l’étude la plus consommée de leur art, 
tout l’atticisme des lettres grecques, et récitaient Homère sur leur fourneaux ( 4 ). 

Il serait long d’énumérer tous ceux qui travaillaient, sous leurs ordres, aux merveilles 
qu’ils inventaient chaque jour. Cette science, qui passait avant toutes les autres, fut por¬ 
tée jusqu’au prodige ( 6 ). 

Les mets apportés dans des plats d’or sont soumis au contrôle des prégustateurs. 

Des secrétaires, arbitres des élégances , sont là, tablettes en main, pour les inscrire à 
mesure , et régler les services ( 6 ). 

La table, d’argent sculpté, tourne sur elle-même, pour présenter les mets tour à tour. 

On peut la remplacer, dans les soupers froids, par un élégant bassin de marbre ou de 
porphyre, rempli d’eau, sur lequel naviguent des plats légers* 

(i) Comedit calcanea camelorum, et cristas vivis gallinaceis demptas, linguaa pavonum et luci? 
niarum. ( His . Jug. Vit. JJelio.) 

(а) Exhibuit palatinis ingéniés dapes extis mullorum referlas et cerebellis pliœnicopterum et 

perdiceum ovis et cerebellis turdormaet capitibus p&iltacorum et phasianorum et pavonum. ( Hist . 
Au g. Vit . Helio.) < , 

(3) Canes jecinoribus anserum pavit. Mbit et 'uvas Apamenas in præsepia acquis suis. (ld* ibid.) 

( 4 ) ^en.,lib. 9 . 

Tuus coquus vilissimum aatiquis mancipium et estimatione et usu in prætio, (Pline , 1 . 3g.) 

(5) Ils étaient arrivés à servir un porc entier bouilli d’un côté , rôti de l’autre. (Athen., 1 . g.) 

( б ) On comptait quelquefois dans ces repas jusqu’à vingt-deux services. Exhibuit et aliquando 
talecoiwwium ut haberet viginti et duo ferçuûi ingentium epularum {ffist, 4 U S ♦ vita Helio») 
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Chaque convive a près de lai un esclave à la robe blanche relevée, qui épie le désir 
dans le moindre regard. Ici nous laissons parler Sénèque : « Quel est cet échanson qui, paré 
comme une femme, semble contrarier son âge ? Il va sortir de l'enfance, on l'y ramène 
de force ; on arrache, on déracine tous les poils de son corps. Avec la taille d'un guerrier 
et la peau lisse d'un enfant, il veille la nuit entière, servant tour à tour l'ivrognerie et 
Vimpudicité de son maître : Hercule au lit et Ganimède à table. (I) » 

Le nombre des convives est toujours borné. Les sages estiment qu'il doit égaler au moins 
celui des Grâces, et ne pas dépasser celui des Muses, lis mangent accoudés sur des lits de 
pOurpre, au bois incrusté d'ivoire ou d’écaille de tortue ( 2 ). 

Les nains entretiennent la gaîté parleurs facéties grotesques; des esclaves phrygiens 
jouent de la flûte, dans l'intervalle dès services : d'autres agitent dans l'air des éventails 
de plumes de paon; dès lambris tournans répandent, sans fin, une pluie de roses et de 
violettes (3). 

Les convives sont étendus sur leurs lits î ils succombent à la satiété et à l'ivresse, et ce¬ 
pendant un nouveau souper s'apprête, plus friand et plus somptueux. Il faut bien que l'appétit 
renaisse. Les vomitifs sont apportés, et les esclaves présentent les cuvettes. Tout est mis 
en usage pour ranimer le palais. On retourne aux liqueurs apéritives , oh croque de nou¬ 
veau des cigales (4) ; viennent maintenant des mets, des parfums nouveaux, et quand l'es¬ 
tomac demandera grâce une seconde fois, il restera un dernier plaisir : on peut se donner , 
sur place, toutes les jouissances de l’amphithéâtre. On apporte des armes aux esclaves, 
ils s’entr’égorgent autour des tables, et la vapeur du sang monte jusqu'au lit des con¬ 
vives (5). 

Quelquefois ce sont des femmes nues que l'on fait ainsi combattre ; le maître se sou¬ 
lève et bat des mains , quand elles meurent convenablement ; tandis qu'à ses côtés sont 
étendus des troupeaux d’enfans voués à toutes les dépravations ( 6 ) : car un esclave n'a pont 
mœurs que le caprice de son maître. Un orateur l’a dit : «Ce qui serait infamie chez un 
citoyen, s'appelle complaisance de la part d’un affranchi, et devient un devoir pour l’es¬ 
clave, » Nous avons vu, cependant, quelle série de vertus on exigeait de lui, au milieu de 
cette corruption. 

Quelquefois on trouvait piquant de punir spécialement celui de ses sehs ou de scs or¬ 
ganes qui s'était laissé tenter. Tout cela se pratiquait dans la Gaule, comme un de ces écri¬ 
vains nous l’atteste (7). On brûlait le ventre du gourmand, la langue du babillard, les pieds 
du fuyard, les mains du paresseux et du maladroit, 

(î) On ne laissait sortit* les beaux esclaves que le visage enduit de graisse , pour la conservation 
de leur teint. 

( 2 ) Laissons encore parler Sénèque : « On mange pins qu'on ne peut; la gourmandise insatiable 
surcharge un estomac déjà trop plein ; on avale avec peine, pour digérer avec phis de peine en¬ 
core; et cependant les malheureux esclaves ne peuvent ouvrir la bouche, pas ménie pour parler t le 
moindre bruit est puni du fouet; un accès de toux, un éternuement, nu hoquet, un soàffle dont 
atttant de crimes, suivis du châtiment. 11 doivent passer la nuit entière debout, à jeun , en 

silence.Mais les esclaves dont les lèvres ne sont pas cousues, n'en savent pas moins thottrir 

pour leurs maîtres. Ils parlent à table , mais ils se taisent à la torture, (Sen., Epist. 47 .) 

(3) Oppressit in trinicliis versatilibus parasites suos yiolis et floribus, sic ut aliqui animant eilla- 
verint. ( Hist. Aug. vit . Hclio.) 

(4) Athen ., 1. 4» ch. 6 . 

(5) Per id tempus faetnm est mulierum certamen. Cum crudele pugnavissent etc, ( Dicw, HzsU 
roJtt.,1. 76 *) Quidam testamento formosissimas mulieres quas emerat, eo pugnæ genere confligere 
inter se ; alius, impubères pueros quos vivus in deliciis habebat. ( Athen . 1. 4*) 

(6) Transeô puerorum infelicium greges quos post transacta convivia altæ cubiculi expectaàt. 
(Sew., Ep . 95 .) 

( 7 ) Tam segnis scriptor , quam lentus , Pergame, cursor ^ 

Fugisti et primo caplus es in stadio. 

Ergo notas scripto tolerasti, Pergame, vultu 
Et quas neglexit dex trairons patitur. 
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If fallait que l’esclave rachetât, par sa patience et sa sobriété tous les excès dont il 
était témoin. 

Tel était le sort de cent millions d’hommes, dans ce monde romain, si naïvement ad¬ 
miré ( 1 )! L’humanité presque tout entière était là : c’était un bagne immense, ouvert 
sur toutes les parties du monde. Tous les peuples y entrèrent à leur tour, comme pour souf¬ 
frir ensemble, et se reconnaître frères plus tard. Chacun y vivait avec ses souvenirs, ses 
croyances, le caractère de son pays, plus ou moins altérés, selon que sa race avait plus 
ou moins vieilli dans la servitude. 

Certes, le prisonnier de guerre gaulois, cantabreou germain ne devait pas porter sa 
chaîne à la manière du eappadocien, du lydien et de tous ces Orientaux, dressés, de 
longue main, à l’obéissance. 

Le prisonnier du Nord était voué à la culture et aux rudes travaux ; il secouait sa chaîne 
en frémissant, et finissait souvent par la rompre. Il avait deux moyens pour cela : la dé¬ 
sertion ou le suicide, cas fréquens, constatés par les prévisions de la loi. 

L’esclave évadé Vivait errant dans les bois, prenant part aux révoltes, attendant l’oc¬ 
casion de regagner ses montagnes cantabres, ou ses forêts de l’Armorique, ou sa hutte 
dè roseaux des bords de l’Elbe et du Danube. Mais tout ce qui naissait dans la servitude 
même et ne nourrissait plus les souvenirs d’une patrie lointaine, acceptait docilement sa 
condition. 

À force dé s’entendre répéter qu’ils n’étaient rien, ces malheureux finissaient par le 
croire. Ne voyant de but à leur existence que le profit, le luxe ou l’amusement d’une race 
réputée meilleure, ils finirent peut-être par ne plus se trouver d’autre destination ; ils 
h’etitrevirent plus rien pour eux au-delà de ce cercle fatal où la société antique les avait 
enfermés. 

Ils se croyaient tenus de rendre au moindre signe cette vié qu’on ne faisait que leuir 
tolérer. César ! ceux qui vont mourir te saluent (2), dit le gladiateur en se prosternant ; 
puis il s'avance dans l’arène, qui boit le sang des hommes comme celui des lions ; il presse 
le pas, car le peuple témoigne son impatience : on n’a pas le droit de retarder se& plaisirs. 
Les acteurs s’abordent le fer en main, s’animent aux rumeurs de la foule, et ne songent plus 
qu’à trouver en mourant une pose heureuse qui les fasse applaudir (3). 

Pergame , non recto punitus, fronte subistl 
Supplicium , lentæ quod meruere ma nus. 

At tu, qui dominus, peccantia membra coerce , 

Injustum fais os excruciare reos. 

Aut inscribe istam quœ non vult seribere dextram , 

Aut profugos ferri pondéré necte pedes. 

(Aüsone , Epis;, i5.) 

Pergame , aussi lent écrivain que mauvais coureur , tu t’es enfui , et tu t’es laissé reprendre dès 
la première stade. Tu as donc été marqué au visage, et tu portes au front maintenant les caractères 
que ta main a négligé de tracer sur le papier. Pergame, on ne t’a point puni comme il fallait : 
ton visage a subi un supplice qui n’était dù qu’à tes mains paresseuses. O vous, le maître de cet es¬ 
clave, bornez-vous à punir les membres pécheurs; c’est une injustice de sévir contre lesinnocens: 
ou écrivez avec le fer rouge sur la main qui refuse d’écrire, ou emprisonnez dans des poids de fer 
les jambes fugitives. 

(1) Dans une société où moins de dix millions d’hommes disposaient de la liberté de plus de cent- 
vingt millions de leurs semblables. (Chateaubriand, Emd . hist., 5 e dise . ) 

( 2 ) César , morituri te salutant . Ces paroles s’adressaient dans les provinces à l’officier qui repré¬ 
sentait l’empereur. . 

(3) Il y avait dans la Gaule une sorte d’esclaves qu’on nommait crupellaires, qui prirëftt patt à 
une révolte sous le règne de Tibère. Voici ce que Tacite en rapporte : 

« Sacrovir avec des cohortes régulières s’était emparé d’Augustodunum (Autun), où les efefahs 
dé la noblesse gauloise étudiaient les arts libéraux ; c’étaient des otages qui pouvaient attacher àjsa 
fortune leurs familles et leurs proches. Il distribua aux habitans des armes fabriquées en seefet. 
Bientôt il fut à la tête de hommes/dont le cinquième était aimé comme nos légionnàiréà ; 
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Gomment rendre compte, avec quelque certitude, des croyances religieuses de l’esclave ? 
C’était un mélange de ses traditions nationales, plus ou moins effacées, avec une notion 
à peine ébauchée du culte romain, car le temple lui était fermé. Il était aussi rejeté de 
la société religieuse. Toujours tremblant et superstitieux, comme sont les êtres misérables, 
ses dieux à lui, ce sont les de vins et les vieilles, les astrologues, les sorcières de Thessalie (1). 
Il s’échappe la nuit et gagne leur repaire ; il y apporte ce qu’il a pu détourner de son 
pécule : il faut qu’il se fasse expliquer ses songes, ses présages, les moindres accidens de 
sa vie, ses espérances de bien-être et d’affranchissement. 

On ne saurait se figurer l’attachement que ces malheureux portaient quelquefois à leur 
maître. Ils existaient en lui pour ainsi dire. Ils détachaient de leur vie, gloire, intérêt, 
sentiment pour tout reporter sur lui seul. Les écrivains de Rome abondent de ces traits 
d’héroïsme et de dévouement (2). En voici quelques exemples : 

«L’orateur Antoine était poursuivi pour crime d’inceste ; ses accusateurs insistèrent pour 
faire donner la question au jeune esclave qui l’escortait, la lanterne en main, dans ses 
visites nocturnes. L’esclave alla trouver son maître, déjà fort inquiet, pour lui déclarer 
qu’il pouvait le livrer au plus vite et compter sur lui. Il tint parole : les fouets le déchirèrent, 
le chevalet lui brisa les os, les lames de fer rouge déchiquetèrent son corps, sans lui arracher 
le moindre aveu (3). » 

L’historien s’étonne naïvement qu’une pareille ame soit venue se loger chez un esclave. 

Il y en eut un autre qui, pour sauver aussi son maître , endura huit fois la question avec 
la même constance. Pline en cite un qui, institué héritier de son maître, ne put pas lui 
survivre et se précipita dans son bûcher. 

L’esclavage fut la base de la société antique. Elle a vécu de cette grande iniquité, mais 
elle a fini par en mourir : elle mérita peu d’être regrettée ! Et cependant cette monstrueuse 
institution n’était déjà plus, dans la Gaule romaine^et dans l’empire, ce qu’elle avait été 
pour la Grèce. 

La différence des temps est déjà marquée par un progrès incontestable. Le riche dur 
et blasé de la Narbonnaise pouvait bien se jouer à plaisir de la vie et de la dignité hu¬ 
maine; mais cela se passait sous son toit, dans le secret de sa demeure, et encore s’exposait-il 
à révolter ses convives, s’il jetait un homme aux lamproies (4). Ainsi l’infamie était 
presque réduite à se cacher. Cet indigne mépris de l’humanité s’affichait moins que 
dans la Grèce où les massacres d’ilotes se faisaient froidement et au grand jour (5), où la 
bonne compagnie chassait aux esclaves, l’arc ou l’épieu en main, comme à l’antilope et au 
sanglier. 

Rome avait ses jeux de sang humain et ses boucheries de gladiateurs, l’homme était 


le reste avait des épieux, des coutelas et d’autres instrumens de chasse. Il y joignit les esclaves des- 
tinés au mclier de gladiateurs , et que dans ce pays on nommait crupellaires ; une armure de fer 
les couvre tout entiers , et les rend impénétrables aux coups si elle les gêne pour frappar eux- 
mêmes.,. A 12 milles d’Augustodunum , on découvrit, dans une plaine, les troupes de Sacrovir ; 
il avait mis en première ligne ces hommes bardés de fer , les cohortes sur les flancs, et par derrière 
les bandes à moitié armées. Les hommes de fer dont Pannure était à l’épreuve de l’cpée et du 
javelot tinrent seuls quelques instans. Alors le soldat romain saisissant la hache et la cognée , 
comme s’il voulait faire brèche à une muraille, fend l’armure et le corps qu’elle enveloppe ; <Tautres, 
avec des leviers ou des fourches, renversent ces masses inertes, qui restaient gisantes comme des ca¬ 
davres , sans forces pour se relever. » ( Tacite , Annales, 1 . 3 , c. 4 ° j trad. de M. fiurnouf.) 

(i) Voyez le passage de Columelle déjà cité. 

(a) Sénèque, Pline, ValèreMaxime, etc. 

( 3 ) Valerius Maximus, de fide servorum. 

( 4 ) Tout lemonde se rappelle le trait de Pollion, qui, pour uu vase brisé, fit précipiter un esclave 
dans ses vivier*. Le malheureux, parvenu à s’échapper, se jeta aux pieds d’Auguste, qui soupait 
chez son maître ; ce n’était pas la vie , mais uniquement un autre genre de mort qu’il demandait. 

( 5 ) Les Lacédémoniens condamnaient leurs ilotes à un esclavage perpétuel et défendaient aux 

maîtres de les affranchir ou de les vendre hors du pays. . . 
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pourtant moins effrontément dégradé dans le combattant volontaire (l), qui se détendait par 
le fer et le bouclier, que dans ce misérable à demi nu, lancé au bois comme une béte fauve, 
poursuivi et traqué par des chasseurs. 

Au reste, si la différence est encore faible dans la réalité, en théorie elle est totale. 
Le jurisconsulte romain ne comprenait déjà plus l’esclavage à la façon du législateur et du 
philosophe grec. Pour ceux-ci, c’était une destination éternelle et fatale qui pesait à jamais 
sur certaines races. Le barbare était créé pour servir, comme le Grec pour être libre (2). Tout 
le travail de la philosophie n’ébranla pas cette bonne foi de l’égoïsme grec : les sectes les 
plus diverses passèrent à côté et l’envisagèrent sans se déconcerter. 

Ce n’était ni sous les marbres du Portique, ni sous les ombrages d’Acadème que l’hu¬ 
manité devait rencontrer ses vengeurs : la Grèce entière admettait deux natures, la nature 
libre et la nature esclave. 

La jurisprudence romaine a déjà gagné du terrain sur la philosophie grecque. Elle entend 
et définit tout autrement l’esclavage. Il n’est plus, pour elle, qu’une institution politique (3), 
un établissement du droit des gens indispensable au maintien de l’existence civile. 

Mais, dit le légiste romain, la nature n’a point fait d’esclave (neminem naturâ servum). 

Ainsi l’esclave s’est rapproché de l’humanité; il peut espérer d’y faire, par degrés, rentrer 
sa race par la route de l’affranchissement. Il a retrouvé ses titres perdus, il se prépare à 
les faire valoir un jour. 

Déjà cette légitimité commence à douter d’elle-même, puisqu’elle ne trouve plus de 
base que dans la nécessité ; mais les politiques anciens l’ont proclamé : « point de société 
possible sans l’esclavage. » C’est le dernier mot de la science gouvernementale, elle ne 
soupçonne rien au-delà de ses prévisions ; toute conception nouvelle ne lui semble qu’une 
niaise ou dangereuse utopie ; elle défie l’avenir de jamais faire un pas hors du cercle qu’elle 
lui a tracé ; car ce vieux monde, qui se mourait de ses vices, croyait encore à sa sagesse : 
il voyait toujours son principe de vie dans le mal même qui lui rongeait le cœur ; il ne se 
doutait pas, du haut de sa science infaillible, qüe son arrêt était déjà prononcé, que quelque 
chose d’inconnu s’annonçait à la terre, et qu’il allait faire place à un ordre meilleur. 

Amédée Rénée. 

Membre de la l tc classe de l’Institut historique. 


DE LA MÉTHODE HISTORIQUE. 


II e ARTICLE (4). 

M. DE BARANTE. 

Nous avons dit dans notre premier article que l’histoire antique avait été écrite sous 
les inspirations contemporaines, qu’elle était empreinte d’un coloris tout local, et chaude, 

(1) Cum jure naturiali omnes liber! nasceremur, quoad jus naturale omnes æquales sunt. 
(Ulpien, Dig., 1. 1 , tlt. i.) 

(2) On distinguait les criminels condamnés ad gladium , de ceux qui étaient voués ad liidum 
gladiatorium : les premiers devaient périr dans l’année, selon Ulpien , sous le glaive des gladia¬ 
teurs; mais les seconds n’étaient obligés de combattre que pendant cinq ans, et ils obtenaient les 
mêmes récompenses que les gladiateurs volontaires, le rudis au bout de trois ans , et le bonnet de 
la liberté à l’expiration de leurs travaux. 

( 3 ) Voyez Aristote , chapitre premier de ses Politiques. Cette orgueilleuse prétention était un 
principe reçu sur le théâtre d’Athènes. Euripide le met dans la bouche d’Iphigénie. (Ipliig. en 
Aul., vers 1,400.) 

( 4 ) Voir la i rt livraison, page 5 . / 
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pour ainsi dire, des passions qui animaient la société. Elle présentait une sorte de mémoire, 
où l’auteur racontait ce qu’il avait vu ou ce qu’il avait appris de témoins oculaires, mémoire 
intéressant mais incomplet, qui serrait de trop près les événemens pour pouvoir consi¬ 
dérer leurs causes et leurs résultats, et par conséquent leur enchaînement. Les chroni¬ 
ques du moyen âge furent inspirées également par les impressions du moment; c’est le 
môme système appliqué à des époques opposées : si l’on fait abstraction du génie parti¬ 
culier de l’écrivain, la principale différence entre Tacite et Comines est celle des temps 
où ils vivaient. 

Tite-Live fut l’inventeur de ce récit artificiel qui remonte à des époques antérieures 
pour en classer et raconter les événemens. Oublieux de la vérité, il revêtit les fables in¬ 
génieuses de sa nation d’un style brillant et facile, et attribua, pour ainsi dire, aux fon¬ 
dateurs de Rome les mœurs, les habitudes, le langage des Romains polis de l’empire, 
parce qu’il ne pouvait retrouver la physionomie d’un temps qu’il n’avait pas étudié. 
Les historiens modernes enchérirent encore sur ce dédain de Tite-JJve pour le passé ; 
ils retranchèrent de sa manière ce qu’elle avait d’animé et de dramatique, mais passèrent 
comme lui une teinte uniforme sur les hommes et les choses que des siècles séparaient ; 
ils semblèrent ne plus se souvenir de ce renouvellement continuel et progressif des lois, 
des mœurs, des langues , des événemens, en un mot de tout ce qui constitue l’histoire, 
et ils confondirent, par exemple, dans un meme type de royauté, Clovis, Charlemagne, 
Philippe-Auguste et Louis XïY. Aussi, les récits se desséchèrent sous leurs mains, la 
vérité s’effaça, et avec elle disparurent les pittoresques accidens qu’elle entraîne. On polit 
le style, on châtia la narration, et cependant, tandis que les mémoires se multipliaient à 
toutes les époques et reproduisaient partout les grâces de l’esprit français, on s’aperçut 
avec effroi que , malgré les efforts des beaux esprits, nous n’avions pas d’histoire. 

M. de Parante fut vivement frappé de cette opposition entre l’intérêt des mémoires et 
la froideur des histoires, et recherchant la cause de l’un et de l’autre, ilia trouva 
dans le genre factice de ce qu’on appelait l’histoire, et dans cette méthode fausse et arbi¬ 
traire qui défigurait les hommes et les choses eu leur donnant à tous le même aspect. Pour 
reconstruire l’histoire sur de nouvelles bases , il résolut d’éviter tous les défauts de ses 
devanciers, de tenir compte des différences de lois, de mœurs, de costumes, d’idées 
courantes et de langage habituel, que le temps avait apportées dans la société. On avait 
effacé ces oppositions qui se développent et se modifient d’après les circonstances, et lui 
voulut les sculpter en relief. Et pour cela il a plongé dans les écrits de l’époque qu’il vou¬ 
lait explorer ; il a lu les chroniques, les chartes, les lettres politiques, les ordonnan¬ 
ces , etc., et lésa comparées entre elles pour en faire ressortir les faits dans toute leur exac¬ 
titude. Et après avoir ainsi tracé le plan de son histoire , il a cherché dans les mouvemens 
de tout genre les traits par lesquels il devait le développer. Pa;* une sorte d’évocation, il a 
tiré du tombeau séculaire où ils dormaient, les restes du temps passé; il a réuni ses os et 
les a rangés suivant l’ordre qu’ils occupaient dans la réalité ; puis il a revêtu ce squelette de 
son antique costume , et il a entrepris de le faire agir comme il avait agi autrefois, de 
lui donner dans son récit une nouvelle vie, et de rappeler sur ces cendres froides l’esprit 
qui les avait animées. 

Tel est le procédé de M. de Barante (1). Aussi il n’exposera pas scientifiquement l’anato- 

(i) Voici quelques passages de la préface de l’Histoire des ducs de Bourgogne, où il exprime 
vivement celte opinion. 

« Lorsque Phistoireest tombée aux mains des écrivains médiocres , elle a été encore bien autre¬ 
ment défigurée sous leur plume : non seulement les considérations générales ont été présentées 
dans un esprit de système, et les faits commentés sans nulle intelligence du temps passé : non 
seulement tout a pris un aspect régulier et arrêté , mais le récit lui-même a été transporté dans un 
autre temps. Ce sont nos mœurs, nos idées, nos sentimens qui se sont introduits dans les événe- 
mensd’autrefois ,ou plutôt riiistoire s’est trouvée soumise à une sorte de costume théâtral, a 
ton pompeux et convenu que l’on reproche aux tragédies de second ordre. Tous les rois , revêtus 
de majesté officielle, ont semblé entourés d’une étiquette qui imposait à leurs historiens eux-mêmes. 
N’osant point les peindre dans la naïveté de la vie , à peine les historiens se sont-ils risqués , parmi 
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mie corps social; il observera |>ar l’éruditioa son organisation animée, et il racon¬ 
tera ses observations. Etat des personnes, sciences, lettres, arts, législation, religion, 
tout devra venir se fondre dans la narration des événemens politiques, puisque c’est la 
seule dont les récits contemporains fournissent les matériaux. Historien du quinzième 
siècle, il oubliera le dix-neuvième qui l’enveloppe, pour ne se souvenir que de celui qu’il 
raconte ; il dépouillera ses idées, ses croyances pour prendre les idées et les croyances dç 
ses aïeux ; il se rendra l’écho d’une voix qu’il a entendue dans le lointain. Jamais il n’em« 
pr un ter a ni les catégories, ni les formes de la science moderne ; il n’aura d’autre guide 
que les événemens, d’autre enchaînement que celui de la narration. Il n’exposera pas les 
institutions, il les fera apprécier par leur application ; il ne remontera pas au principe des 
lois, à l’analyse des élémens sociaux, il les verra dans leurs résultats, et laissera au 
lecteur le soin de les juger d'après leurs fruits; il ne démontrera pas le mouvement, il 
marchera pour le prouver. 

Cette méthode une fois posée, il a fait choix pour l’appiiquer d’un cadre henreux : il a 
pris un sujet fécond dans son unité et à la fois simple dans sa variété, que des limites cer¬ 
taines enserraient, que des monumens nombreux illustraient et qui était assez connu et 
assez national pour qu’on eût empressement à le parcourir dans tous ses détails. Au qua¬ 
torzième siècle, la féodalité avait perdu son caractère : elle n’embrassait plus le pays de 
son vaste réseau, mais elle avait concentré toute son énergie en quelques grandes maisons. 
D’un autre côté, par sa suprématie féodale, par son habileté à la faire valoir, par ses 
grands rois et par ses rois médiocres, par la guerre et par la paix, par les croisades 
contre l’Orient ou contre les Gaulois du Midi et par sa lutte acharnée contre la maison 
normande d’Angleterre, la royauté était devenue le pouvoir le plus haut, le plus central, 
le plus français de la France. Entre ces deux ennemis la lutte s’engage. Du côté de là 
féodalité, se présentent trois grandes familles, riches de nobles et nombreux fief&, la mai¬ 
son d’Anjou, race héroïque et chevaleresque qui devait occuper et perdre tour à tour tous 
les trônes en Orient, en Italie, en Espagne , en Angleterre; celle de Bretagne, que l’al¬ 
liance intime de l’Anglais venait d’éloigner des intérêts de la France, et enfin la maison 
de Bourgogne, qui avait commencé dans un fils de Charles Y, et à qui une suite de cir¬ 
constances heureuses avait donné la Flandre, la Franche-Comté, la Hollande, et qui 
convoitait encore la Suisse et la Provence. Ces races étaient issues de la maison royale, 
ou avaient contracté avec elle de fréquens mariages : aussi y avait-il entre elles une haine 
de famille, les plus acharnées de toutes, suivant le mot de Tacite. Cependant un dange¬ 
reux allié se joignit à elles : le roi d’Angleterre, vassal du foi de France pour la Guyenne, 

.les excuses et les précautions oratoires, à porter sur eux des jugemens rédigés en lieux communs. 
Autour de ces trônes dont on faisait le centre de l’histoire , une cour, cortège obligé , venait tou¬ 
jours £e ranger* Toutes les relations sqçiales s’enflaient ainsi d’une solennité factice, et de meme 
<1 ue nous avions des traductions des historiens antiques toutes pleines de princes, de princesses ^ 
d'officierset de gentilshommes, do meme la rudesse féodale était traduite en une romanesque 
chevalerie. Ainsi les passions indomptées, la rapacité , la violence, la haine et cet insatiable 
besoin de mouvement physique qu’éprouvaient des hommes dénués de jouissances morales, contras¬ 
taient avec ces personnages dépouillés de toute vérité. Une sorte de discordance choquante .entre 
les actes et ceux qui les commettaient, donnait au récit un aspect faux et inexplicable. Alors;, 
que de dissertations, que d’hypothèses, que de recherches pour faire comprendre précisément 
tout ce que les temps passés ont de saillant et de caractéristique ! Que de volumes accumulés pou*; 
faire concevoir comment une jeune bergère , persuadée de sa mission divine , a pu la persuader à 
la France qu’elle a sauvée , à l'Angleterre qu’elle a vaincue î Que de pages écrites pour excuser le 
Dauphin du meurtre de Montereau , ou pour expliquer des événemens conformes en tout à l’esprit 
An temps! Tandis qu’en laissant les faits sur leur véritable théâtre , en nous faisant vivre au milieu 
de toutes les circonstances qui les entouraient, notre imagination se représenterait naturellement 
♦lesxhoses, et certes ce serait sans y rien perdre , car, devenus contemporains du quinzième siècle,, 
«ce n’ost pas «le merveilleux que nous manquerions. » 

, dans cette préface remarquable , le développement des idées que nous n’avons fpit 
quVsqiib'ïer. ' J ‘ - 
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était le (juatrième représentant de la haute féodalité en France, et vint en défendre les 
droits. Mais cette fois il y avait différence de langue et de race ; dans ce conflit, les na¬ 
tionalités se dessinèrent par opposition; on reconnut pour alliés, pour défenseurs ceux 
qui parlaient la même langue, et, dans ce besoin instant de trouver un point central de 
réunion, on se rangea ardemment autour de la royauté. Jamais l'oubli des hommes 
pour les principes n'apparut avec autant d'évidence. En vain le roi était-il vaincu, pri¬ 
sonnier, vieillard insensé ou jeune homme imprudent et futile, il se trouvait toujours 
des communes pour mourir en le défendant, des hommes du peuple, comme Jacques Cœur, 
pour se ruiner à son service , des femmes mêmes que l'amour national venait transporter 
comme une mission divine, et que Dieu inspirait pour sauver la France. Naguère la patrie 
était le champ qu'on labourait, le clocher d'où sortait la voix qui convoquait à la prière, 
tout au plus l'hôtel de ville où l'on agitait les affaires de la commune ; mais soudain cette 
idée de patrie s'étend, s’agrandit et embrasse le pays tout entier dans une immense 
solidarité d'intérêts et de sentimens, de gloire et de honte, de défaites et de malheurs, de 
souffrances et de joies s « Le cœur me saigne, disait Jeanne d’Arc, lorsque je vois le 
sang d'un Français. » 

Ce fut l'histoire de cette dernière lutte que M. de Barante se proposa de raconter. En 
effet, un tel sujet s'appliquait parfaitement à sa méthode : il lui offrait en foule des contrastes 
saillans, des récits pleins de vie, des personnages ou des événemens pittoresques; 
calamités par les guerres civiles, calamités par les guerres étrangères ; les factions puis¬ 
santes sous un roi fou, et l'ennemi triomphant sous un roi voluptueux et faible, des princes 
assassinant au coin des rues comme des voleurs, ou dans des entrevues sacrées contre la 
foi des sermens, puis, la France sauvée par une femme, poétique apparition à ces jours de 
sang qui, d’après les croyances contemporaines, dut sembler le bon ange de la France, auquel 
Dieu avait donné le glaive pour combattre et les rayons autour de la tête pour commander, 
ensuite, lorsque ces tableaux saisissans s'évanouissent, l'aspect du combat entre la ruse et la 
force, entre le renard et le lion, combat acharné et impitoyable qui laisse bien des os sans 
sépulture dans les plaines de Morat comme au gibet de Montfaucon ; enfin, le triomphe de 
la royauté, c'est-à-dire de la nationalité, de l'unité française, qui, n'ayant bientôt plus rien 
à faire à l’intérieur, va se répandre sur l'Europe, et,dans son élan, entraîner les destinées 
du monde : tels sont les récits qui s'offraient à M. de Barante, qu'il évoquait à force 
de science et d'imagination, et qu’il allait raviver de ses couleurs animées et vraies. 

Avant d’examiner la méthode de M. de Barante, nous éprouvons le besoin de rendre 
hommage à son livre, afin qu'on ne se méprenne pas sur la portée de nos critiques. Le sujet 
de Y Histoire des Ducs de Bourgogne nous semble compris et posé avec une rare sagacité. 
Le mouvement important de cette époque est la lutte de la royauté contre la féodalité : aussi, 
pour nous montrer que son sujet se termine avec la défaite de la féodalité, il la place sur 
le premier plan, et il écrit en tête de son livre le nom de la maison en laquelle elle s’était 
résumée. Toutes les qualités de détails que sa méthode lui imposait, M. de Barante les pos¬ 
sède au plus haut degré : sa narration est naïve, locale, animée, complète ; tous les ma¬ 
tériaux viennent s'y fondre si complètement, qu'il ne reste pas de trace de leur soudure ; 
le style est si habilement composé, que, sans étrangeté, sans néologisme, sans aucune de 
ces résurrections de mauvais goût dont nous avons été saturés depuis, sans jamais cesser 
d'être le français dans toute sa pureté, il reproduit les mœurs, le langage, les allures de'fc 
hommes de temps antiques, et se plie à l'expression des pensées qui ne sont plus de notre 
civilisation. La méthode étant donnée, il était impossible de la justifier avec plus de bon¬ 
heur que par ce livre qui l'applique. 

Néanmoins, nous allons, considérant cette méthode en elle-même, indépendamment 
de ses résultats, examiner si elle satisfait à toutes les conditions de l’histoire, si elle en 
comprend toute la portée, si elle en embrasse tous les élémens. 

L'histoire est l’exposé complet de la vie passée de l’humanité : elle doit présenter à, la 
fois les idées, qui sont le fondement de l’intelligence individuelle, généralisées dans les 
masses et dans les hommes éminens qui la résument d’une part, et d’autre part les 
développemens que l'activité humaine tire de ces idées dans les sphères matérielles où elle 
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se meut, c’est-à-dire dans l’espace qu’elle parcourt et dans le temps où elle dure. Chaque 
homme trouve au fond de son ame certains principes qui se réveillent et s’appliquent à 
l’occasion de toutes ses perceptions, de tous ses actes, qui les dominent et qui les jugent, 
critérium infaillible d’après lequel il apprécie toutes choses. Ces principes sont le saint, le 
beau, le juste, le vrai, l’utile ; yeux divins qu’il lève pour regarder le ciel, selon l’expres¬ 
sion du poète ; caractères indélébiles de sa céleste origine que Dieu lui a imprimés en le 
créant à son image. Or ce qui est dans l’homme se retrouve également dans l’humanité. Ces 
besoins généraux enfantent la religion, l’art, la législation, la science et l’industrie, élémens 
sociaux qui y correspondent et qui coexistent nécessairement à toutes les époques chez 
tous les peuples, puisqu’ils ont leur source dans la constitution de l’homme. Toutefois 
ils s’appliquent aux formes de temps et d’espace, ils se modifient suivant les peuples et 
les époques; chez un même peuple, à une époque identique, bien que différens par leur 
but et par leur moyen, ils se réunissent en faisceau, poussés par une tendance uniforme ; 
en effet ils sont nés de causes analogues, entourés de circonstances semblables, et dans 
leur ensemble, ils forment une même civilisation. Comment les changemens des lieux et 
des climats, comment les révolutions des temps peuvent-ils les varier par leur influence ? 
comment se perpétuent-ils à travers les siècles, tandis qu’ils s’étendent à travers le pays? 
C’est le but et le travail de deux sciences étroitement liées ou qui plutôt n’en font qu’une 
dans leur connexité *. l’histoire et la géographie. Telle est l’étendue que doit parcourir dans 
l’espace, dans le temps et dans l’intelligence humaine toute méthode historique complète 
et par conséquent véritable dans sa compréhension. 

Or, l’histoire, selon M. de Barante, est un récit formé par la coordination des docu- 
mens contemporains ; c’est une narration toute locale où l’écrivain s’efface devant les faits, 
où les principes généraux s’éclipsent emportés par les événemens et souvent par les anec¬ 
dotes du jour ; car l’auteur doit surtout se garder d’en détourner le cours, d’en interrompre 
le fil par des réflexions, des considérations d’aucun genre. Il n’appréciera pas la moralité de 
l’histoire, car il peut s’abstenir de se montrer ; il faut s’en fier à la vérité , s’il a su la 
raconter naïvement (1); il ne discutera pas, non plus, la vérité des renseignemens et l’au¬ 
torité et la vraisemblance des témoignages (2). Ainsi, la philosophie et la critique dispa¬ 
raissent tout à fait, et l’histoire perd ce caractère scientifique que lui donnent à la fois la 
généralité des principes et l’exactitude des détails, double lacune dont nous allons appré¬ 
cier l’importance. 

Si l’histoire est une narration locale qui se traine sur les faits, qui les raconte en leur 
conservant avec soin leur physionomie contemporaine, elle perd tout d’abord ce caractère 
progressif qui la projetait dans l’avenir. Il n’y a qu’une bonne manière de l’écrire : lors¬ 
qu’elle aura été racontée d’une manière conforme à la vérité de l’époque, elle sera parfaite; 
en vain une époque nouvelle trouvera une manière nouvelle de l’envisager ; en vain elle 
indiquera avec profondeur l’enchaînement des causes et des effets ; en vain elle verra de 
nouvelles idées sous les faits : la science est close, aucune découverte ne peut l’enrichir, 
aucun principe ne peut la féconder; car elle réside tout entière dans le dramatique des situa¬ 
tions, par le pittoresque des hommes et des choses, sujets qu’on épuise bien vite en les dé¬ 
crivant. A notre avis, l’histoire est un vaste livre, résultat de l’expérience de l’humanité, que 
chaque génération éclaire d’un nouveau jour en s’en appliquant les enseignemens, qu’elle 
complette par ses actions, qu’elle renouvelle par son intelligence; c’est un monument gi¬ 
gantesque auquel chaque race ajoute une pierre, que chaque peuple exhausse d’une coudée, 
que chaque siècle refait avec des matériaux nouveaux et qui n’est jamais achevé. 

Si l’histoire est immobile dans son ensemble , elle exclut également pour M. de Barante 
les perfectionnemens de détail. Bien qu’il s’en rapporte entièrement aux historiens con¬ 
temporains , et que son ouvrage sorte tout entier des sources originales, M. de Barante 
efface avec soin toute trace du travail de critique qui a dû l’amener aux solutions des dif¬ 
ficultés qui résultent de renseignemens contradictoires. Il considère ces sortes de discus¬ 
sions comme un embarras pour la narration, et les sacrifie sans hésiter. Après avoir affirmé 


(1) Préface , page 82, édition in-i2é 

(2) Idem , page 
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qu’il ue s’estjamaisdécidé sans de bonnes raisons, il prévient qu’il négligera de les donner. 
Sans doute l’époque qu’il embrassait pouvait le dispenser de cette recherche : les do- 
cumens y abondent; elle est comprise tout entière, comme Ta remarqué M. de Chéfeau- 
briand, entre Froissard et Comines, le Tite-Live et le Tacite de nos annales. Cependant si 
nous entreprenions l’examen détaillé de Y Histoire des Ducs de Bowgogne, peut-être 
soumettrions-nous à l’auteur, sur beaucoup de points particuliers, des observations qui ne 
seraient pas sans fondement. Certes, nous ne mettons pas en doute la science conscien¬ 
cieuse de M. de Barante, mais le principe qu’il pose a eu des résultats désastreux pour des 
imitateurs maladroits, qui ont cru pouvoir exposer la science 9 ans s’occuper de la parti» 
fondamentale, de la critique historique qui doit avant tout lui frayer les voies et la guider : 
aussi, dans les élèves de cet habile maître, les erreurs sont fréquentes et grossières, la 
narration s’empare au liasard des faits qu’elle rencontre sans chercher à les vérifier et à 
les compléter 

Outre les erreurs dans lesquelles peut entraîner cette exclusion de la critique, il en est 
d’autres non moins graves qui résultent nécessairement de k méthode posée parM. de 
Barante. Comme son histoire ne doit présenter qu’une narration extraite des document 
contemporains, les faits, quelque importons qu’ils soient, qui ne se présenteront pas sous 
cette forme ne sauraient y trouver place : ainsi les monumens des art 9 et les œuvres scien* 
tifiques et littéraires qui ne se rattachent à aucun événement. dont aucune légende ne vient 
illustrer l’origine passeront inaperçus, quoiqu’ils soient de vivantes expressions de teso- 
ciété ; l’histoire littéraire, religieuse, artistique, industrielle sera négligée au profit dé 
Fhistoire politique , qui prête plus de matériaux à la narration ; et si par hasard quelque 
fait étranger y trouve place, il risquera d’être faussé et mal compris, privé qu’il sera des* 
antécédens qui l’expliquent et des résullats qui l’apprécient ; jeté parmi l’histoire politique 
il y perdra sa valeur et son importance : la méthode de M. de Barante compromet donc 
sous ce point de vue la vérité historique. 

Nous avons toutefois une observation plus grave à lui adresser. Ces faits, comme nous 
venons de le voir, nous apparaissent sous leur côté le plus extérieur liés ensemble par un 
rapport mutuel tantôt de succession, tantôt de juxta-position. Mais si l’on pénètre plus 
avant, on aperçoit bientôt entre eux un rapport plus intime, celui de cause à effet; ils 
procèdent les uns des autres, ils se tiennent mutuellement par une chaîne mystérieuse ; 
rompez un anneau, détruisez un fait, et l’harmonie se brise, et l’ensemble demeure sans unité 
et sans signification. Ces causes, nous les remarquons, non dans les détails en eux-mêmes, 
mais dans la coordination des détails. Or, les contemporains ne voient que pièce à pièce 
l’histoire qu’ils construisant avec leur sueur et leur sang ; placés trop près, ils ne peuvent 
l’apprécier dans ses rapports, en marquer la tendance, le but et les moyens. Pourtant 
M. de Barante se place volontairement dans leur situation, il accepte leur jugement, ce sont 
eux qui parlent par sa bouche. Aussi il ne décrira que les dehors de l’histoire, le costume 
( pour prendre ce mot dans sa signification la plus étendue); il racontera les tournois, les 
brillantes armures des chevaliers et les écharpes ondoyantes des dames, lés plaisirs de la 
cour et les horreurs des combats, les plaintes des peuples et les malédictions des princes; 
il détaillera les assassinats ; il nous dira que le duc d’Orléans frappait gaîment sa cuisse de 
son gant alors que les assassins l’attendaient, par une nuit sombre, à l’angle de la rue Bar¬ 
bette; il nous fera connaître le nombre des figures de plomb qui ornaient le chapeau de 
Louis XI , la couleur et la forme de son pourpoint ; mais, au milieu de ces calamités inouïes 
de la guerre civile et de la guerre d’Angleterre, il ne nous montrera pas le but de tant de 
douleurs et d’efforts, savoir *, la nationalité française. Sous le prince faible et supersti¬ 
tieux, craignant les saints et le diable, nous ne verrons pas le vigoureux combattant qur 
remporta la dernière victoire sur la féodalité. En prenant l’intérêt dramatique du mémoire, 
l’histoire a revêtu également sa forme personnelle et étroite. Aussi, lorsqu’on lit l’Histoire 
des ducs de Bourgogne, à la vue de ces travaux sans but, de ces efforts qui se perdent, de 
cette activité qui n’avance à rien, on se sent saisi d’un douloureux découragement, dhui 
doute affreux de la Providence, de l’humanité, du progrès. En vain l’auteur, inconséquent 
avec ses propres doctrines, nous a-t-il exposé, dans une éloquente préface f ,1c bub et la 
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Morale de son livre, il ne reste de cette lecture que la pénible impression d’un grand travail 
de Thumanité sans unité dans le plan, sans utilité dans les résultats. 

Ce n’est pas tout : l’histoire , suivant la méthode de M. de Barante , est la représentation 
d’une société qui varie suivant les temps et les lieux. Son récit, extrait en entier des écri¬ 
vains contemporains, s’empreindra de couleurs différentes si la société dont il raconte la 
vie est dominée par d’autres principes, et si, par conséquent, elle est autre dans ses mœurs 
comme dans ses lois. C’est ainsi que, dans l’antiquité, Thucydide montre les agitations 
populaires et, pour ainsi dire, intestines qui remplissent une même race. Transportez 
la même histoire chez un autre peuple , et elle changera de figure, et les mêmes événe¬ 
ment auront des causes et des circonstances différentes, comme les formes de leur récit. Sur 
les traces des contemporains, M. de Barante se préoccupera de ces circonstances acciden¬ 
telles, qui pourraient être ou ne pas être, et qui tiennent seulement aux habitudes d’un 
peuple, au risque d’oublier l’élément persistant et identique, qui se meut incessamment 
sous les modifications passagères, cet homme général, dont parle Pascal, qui vit toujours 
et qui apprend toujours, et qui, indépendamment des costumes qu’il revêt tour à tour, 
fait à travers le temps qui, en passant, l’effleure sans l’ébranler, l’œuvre sacrée que Dieu 
lui a assignée dès l’origine. L’homme antique ou moderne, européen ou asiatique, révèle 
l’unité de son essence sous la diversité des époques et des nations. Ainsi, l’histoire est le 
tableau mouvant d’originalités jetées au hasard, qui brillent un instant et s’effacent pour 
jamais ; peu lui importe le plan général de l’histoire, l’harmonie des révolutions , la régu¬ 
larité des événemens ; peu lui importe la philosophie qui les domine ; il dessine les figures 
sans s’inquiéter du groupe qu’elles forment; il retrace des détails sans prendre soin de 
leur place relative dans l’ensemble; il analyse les élémens, la loi de leur affinité lui 
échappe. C’est un récit merveilleux, plein d’intérêt dramatique, qui charme agréablement 
les longues heures de la veillée, entre une légende et une ballade ; ce n’est plus une 
haute leçon, un profond enseignement qui montre l’avenir dans le passé, qui nous indique 
à la fois notre point de départ et notre but. En un mot, si l’on considère des points de vue? 
partiels au lieu d’embrasser d’un coup d’œil général, si l’on met les nations et les époques 
ù la place de l’humanité, les hommes à la place de l’homme, on exclut explicitement 
toute philosophie de l’histoire. 

Au résumé, M de Barante a voulu tirer un siècle tout entier de la poussière où il dor¬ 
mait , en rapprocher les restes, et puis souffler sur ces ossemens pour leur rendre à nos 
yeux l’activité et la vie. Le moyen de cette évocation a été la narration, mais la narration 
tirée en entier des sources originales, dépouillée de tout souvenir des jours où nous 
vivons, ignorante à la fois de l’auteur qui l’écrit et des lecteurs à qui elle s’adresse. Le 
'tempspassé a dû prendre la parole et se raconter lui-même. Ainsi, M. de Barante 1 
s’est préoccupé exclusivement des différences que les époques mettaient entre les hommes;; 
B a pris chaque siècle en lui-même, abstraction faite de celui qui l’avait précédé et de' 
celui qui l’a suivi ; il a mis en principe qu’il fallait changer les formes de l’histoire sui¬ 
vant le besoin des opinions contemporaines aux événemens; en un mot, et pour réduire 
son système à une formule, sa méthode historique est la domination exclusive de l’idée 
de temps. Sans doute, Phistoire doit reproduire avec soin les modifications que les temps 
et les lieux apportent à l’humanité, elle doit suivre avec attention les transformations de la 
société; mais là n’est pas seulement sa tache, elle doit suivre, sous ces formes diverses, 
l’élément constant de l’humanité, et marquer ainsi l'harmonie des différentes époques qui 
les amènent, c’est-à-dire, la loi qui les domine. Cette vue partielle est à la fois, pour 
M. de Barante, un titre éclatant de gloire et une source féconde de défauts. Il devait ré¬ 
tablir Pidéede temps dans la science historique, et, pour cela, il en a exagéré l’importance ; 
mais c’est toujours une vérité qu’il a conquise. Par ces sortes d’erreurs des hommes 
supérieurs, les sciences se développent et s’enrichissent. L’homme dont la mission est 
de démontrer une vérité se passionne pour elle, l’agrandit hors des bornes de la réalité, 
mais la proclame et la pose. Après lui on la possède, on s’en empare, on la réduit à ses 
justes bornes et on lui assigne sa place relative. C’est à lui que revient tout l’honneur, car 
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il a ouvert la route; les autres ne font que le suivre; c’est lui seul qui, suivant L’expression 
de Bacon, augmente la science en la traversant. 

Fréd. Boissière , 

Membre de la i re classe de ^Institut historique. 


UN DERNIER MOT SUR L'ARTICLE 

BEAUMARCHAIS EST-IL LE SEUL AUTEUR DE SES 

OUVRAGES (i). 


Nous commençons à la classification que nous assigne de prime abord l’honorable col¬ 
lègue. D’après lui, en attaquant la renommée de Beaumarchais, nous suivrions un 
chemin battu par les détracteurs de Gresset, de Montesquieu, de Mirabeau, marche qui 
le porte k observer fort judicieusement que le moyen n’est pas nouveau. Nous sommes k cet 
égard entièrement de son avis ; mais il est difficile de procéder d’autre manière : quand on 
doute, il faut bien examiner, puis discuter son examen.— Pourrait-on dire à l’avocat 
chargé d’une cause en litige : Vous allez plaider ?.. le moyen n’est pas nouveau. Assuré¬ 
ment, répondrait-il, mais c’est le seul pour la gagner. 

Ceci posé , l’auteur de la lettre donne la liste des ouvrages de Gudin, sauf l’omission de 
quelques opuscules, tels que le poème sur la Servitude abolie dans les domaines du roi 
sauf Y Essai sur les comices de Rome, et la suite du Contrat social. Nous acceptons la liste, 
nous n’accepterons pas la conclusion. 

Rien n’est, dit-on, plus dissemblable que le style de ces compositions diverses et le 
style de Beaumarchais: cela se conçoit sans peine pour les tragédies, les poèmes, les 
contes en vers,les œuvres historiques : ils ne peuvent guère être écrits comme le Barbier 
de Séville : aussi ne les prendrons-nous pas pour sujet de comparaison. Mais Gudin a 
laissé de la prose sur des matières moins opposées au genre de l’imbroglio : or, nous sou¬ 
tenons que le faire de Beaumarchais s’y trahit a chaque ligne, k chaque tournure de phrase, 
k chaque mot, et nous citons.Lecteur impartial, voyez et jugez : 

« Ce qu’il y a de sûr, c’est que la morale de ces contes pieux était fort avantageuse pour 
les auditeurs et pour les prédicateurs ; on prêchait, on se repentait ; on se confessait, on 
achetait des pardons et on revenait au péché, pour revenir encore payer des indulgences 
aux moines : chacun y gagnait (2).» 

« Ces mœurs sont k peu près celles de toute la terre. On se livre au plaisir, on a peur de 
la mort : on demande au bonze, au talapoin, au lama, au dervis, au rabbin, au papa 
grec, au pope russe, au prêtre catholique, au ministre luthérien, ou calviniste, ou angli¬ 
can, les moyens de faire la paix avec Dieu. Ainsi on vit le plus gaîment possible , et on 
meurt le plus tranquillement qu’on peut : on ne fait guère qu’aller de conte en conte (3).» 

« J’allais te dire adieu : mais je ne veux pourtant pas te quitter sans t’avoir dit un mot 
de ta maîtresse et delà mienne, j’entends la liberté , car je suis sûr que tu l’aimes, que lu 
la désires, que tu la cherches, quels que soient tes opinions, ton pays, ton âge, ta condition. 

« Or, il y a des gens, et j’espère, benoit lecteur, que tu n’es pas de ce nombre, des gens 
de bien mauvaise humeur, lesquels s’imaginent que la liberté est une grande et grosse 
femme, fière, pédante, passablement bégueule, et un peu impertinente , qui exige qu’on 
soit toujours grave et morne en sa présence. Je t’assure, ami lecteur, moi qui l’ai fréquentée 
toute ma vie, qu’elle n’a ni cette figure, ni cette morgue qui ne convient qu’à la sottise 

(1) Voir la ï* livraison , page et la 3 e , page 153- 

( 2 ) Historique des Contes, avant-propos. 

(3) Ibidem . 
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lorsqu’elle se rengorge pour se faire considérer, parce qu’elle sent qu’elle ne mérite pas 
de l’être. La liberléest au contraire svelte, vive, légère, gaie, amie de la joie et des bons 
contes et des bons mots : elle permet tous ces badinages qu’on appelle de son nom, des 
libertés. Elle se permet et elle tolère toutes les folies qu’une femme d’esprit peut dire ou 
entendre, faire ou endurer... (l) » 

Cette définition originale paraîtrait-elle trop déplacée dans la bouche de Figaro? 

Ce n’est pas à dire que nous regardions comme légers tous les ouvrages cités déjà : 
Gudin a fait des tragédies aussi mauvaises que ce mauvais genre l’exige, des contes assom- 
mans: mais Beaumarchais a fait de plus mauvais drames, des vers plus assommans encore: 
rapprochez Eugénie de Coriolan , les Deux Amis de Valrade , lisez une scène de Gudin; 
écoutez ensuite le Beaumarchais que vous connaissez si gai, si vif, si spirituel : 

LA. NATURE. 

C’est assez troubler P univers, 

Vents furieux, cessez d’agiter Pair et Ponde; 

C’est assez, reprenez vos fers : 

Que le seul zéphir règne au monde ! 

LE GÉNIE DU FEU. 

De l’orbe éclatant du soleil, 

Admirant des cieux la structure , 

Je vous ai vu , belle nature 
Disposer sur la terre un superbe appareil. 

LA NATURE. 

Humains non encore existans , 

Atomes perdus dans l’espace , 

Que chacun de vos élémens 
Se rapproche et prenne sa place, 

Suivant Pordrc , la pesanteur. 

Et toutes les lois immuables 
Que l’éternel dispensateur 
Impose aux êtres vos semblables. 

Humains non encore existans , 

A mes jeux paraissez vivans ! 

( Tarare.) 

Nous faisons grâce des vers de Gudin, quoique, à vrai dire , ils soient, en général, 
moins détestables dans les tragédies et poëmes, et que toutes les fois qu’il ne sort pag du 
cadre des fabliaux, il en ait de fort bons. Pourquoi ces deux hommes, si gais de caractère, 
si libres de pensée, si pétilla ns de verve en prose comique, sont-ils donc si maussades en 
vers lyrico-tragiques ?... C’est que même pour ce qu'on appelait la poésie au dix-huitième 
siècle, il fallait naître empreint d'une teinte poétique ; c’est que pour formuler ainsi ses 
idées, il faut un cerveau d’organisation spéciale ; c’est que les excellens prosateurs sont, 
pour la plupart, des groupeurs de mots ridicules, compte fut Beaumarchais. C'est,ainsi 
que le disait si géométriquement Boileau , 

Qu’en prenant pour génie un amour de rimer 1 

on se fourvoie toute une vie, comme fit Gudin, qui estimait probablement beaucoup 
plus sa Guerre de Naples que sa part aux œuvres de son ami. 

Ayant donc montré que Gudin, sur un canevas léger, pouvait broder légèrement ; que 


(i) Historique des Contes, avant-propos. 
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Beaumarchais égale sa lourdeur dans les sujets sérieux, il n’y a plus raison de contester la 
possibilité de leur collaboration pour ce motif. — Voyons le suivant. 

En arrangeant l’objection à sa guise , on se prépare un facile triomphe et en même 
temps une facile réponse : l’honorable auteur de la lettre choisit une preuve morale isolée , 
il la tronque, il n’emprunte au manuscrit que les mots qu’il juge nécessaires, et compose 
avec tout cela une conclusion foudroyante. Nous viendrons à la véritable ; mais il fallait 
d’abord une preuve matérielle, complète à peu près, et la voici : 

Supposons Beaumarchais faisant la minute d’une pièce, du Barbier , par exemple, c’est 
ainsi qu’il doit procéder : 

PERSONNAGES. 


Le docteur, 

Sa pupille. 

L’amant de la pupille, 


Le valet de l’amant, 

Deux ou trois rôles secondaires , 
Un notaire. 


Scènes principales. 

«Le valet chargé d’une lettre pour la pupille, celle-ci s’informe de l’amant : —il n’a qu’un 
défaut, c’est qu’il est amoureux : est-ce donc un défaut que d’aimer?., non, mais c’est qu’il 
est fou d’une fille qu’il n’épousera jamais, et pourquoi ? il me semble que rien ne devrait 
traverser l’inclination d’un si honnête homme.... A la fin de la scène, la pupille, son 

portrait ou une lettre.L’amant s’introduira ensuite sous deux déguisemens, chez le 

docteur, en musicien d’abord, puis avec une lettre, priant le docteur de le loger; 
lazzis du valet : il rase le docteur : tout se découvre : scène du notaire : dénouement : 
apprenez de moi que la garde d’une femme est de toutes les précautions la plus inutile. » 

Voilà tout le fond du Barbier de Séville pris mot pour mot dans deux canevas de la co¬ 
médie italienne : On’ne s'avise jamais de tout , et la Précaution inutile , joués , l’un en 
1692, l’autre en 1761. Maintenant, de cette minute à la pièce, il y a encore une distance 
immense. Supposons même qu’elle ait été remise à Gudin beaucoup plus développée, il a 
écrit ses observations , les a communiquées à Beaumarchais, et puis, comme l’avait ou¬ 
blié l’honorable auteur de la lettre, ils ont achevé ta pièce ensemble. Or, ainsi qu’on vient 
de le prouver, puisque Beaumarchais prenait si peu de peine à inventer sa minute, tout 
porte à croire qu’il ne s’en donnait guère plus à l’ébaucher, et qu’il restait encore de la 
besogne pour Gudin; d’autre part, puisqu’il est formellement dit dans le manuscrit de 
Collé, que les pièces s’achevaient ensemble, il en résulte à coup sûr... que Beaumarchais 
n’est pas le seul auteur de ses ouvrages ; le seul y entendons-nous bien. 

« L'accusation dont il s'agit » doit sembler déjà moins légère à l’honorable collègue : 
nous continuons. —On convient que Beaumarchais a pu demander avis à Gudin, on va 
même jusqu’à nous concéder des corrections, iandis qu'il mettait T œuvre au net . Grand 
merci!.,. Ce n’est, il est vrai, que pour en tirer une conséquence banale, en citant Cor¬ 
neille , Voltaire, Racine. Allons, au risque probable d’empiéter sur la naïveté du fameux 
marquis , il faut bien lui répondre que Pierre Corneille, non pour avoir demandé des 
primes à Thomas, mais pour avoir traduit le Cid de Guilhem de Castro, et le Menteur de 
Lope de Véga, n’est pas le seul auteur de ces deux ouvrages ; ainsi de Racine pour 
Phèdre ; ainsi de Voltaire pour OEdipe ou Mérope. Nous sommes encore tâché de ren¬ 
contrer un lieu commun : certes personne plus que nous ne prise ce style ascétique 
exclusivement attribué jusqu’ici à Beaumarchais ; mais trouver le vis comica défini par 
lui la chaleur, le nerf, la force dans les chansons, dans les drames, dans Tarare, c’est 
avoir plus que bonne volonté. Nous savons bien qu’on ne jetait le vis comica , qu’afin de 
Voppôser à la froideur, à la pesanteur de Gudin; mais en ce moment que justice est faite 
à cet égard, que les deux amis sont reconnus aussi lourds l’un que l’autre dans les ma¬ 
tières graves ou poétiques, et qu’il appert des preuves de l’esptit facile, déployé au besoin 
par Gudin, ou s’en va ce grand argument ? 
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Nous ajouterons, afin de souffler jusque sur l’ombre du doute, l'insistance de Voltaire (1) 
à le détourner des sujets sérieux auxquels il s’attelait malgré Minerve ; et l’opinion de 
Grimm (2): «Gudin a de l’esprit, de l’imagination, de la verve ; ce qui paraît lui manquer, 
c’est la faculté d’embrasser fortement un sujet, s En sorte que, chose singulière, Gudin a 
toute sa vie marché à rebours de sa vraie vocation, et il n’y revenait qu’en travaillant au 
Barbier de Séville et à la Folle ournéel 

Mais l’auteurdc la lettre a connu Beaumarchais, et ilneluia rien confié de semblable ?.. 
Ah! monsieur, c’était dans votre enfance!... Mais il a conservé des relations avec les 
parens et amis, et ils ne lui ont rien confié de semblable!.. Le savaient-ils d’abord ?.. et 
quand ils l’auraient su, est-ce d’eux qu’on pouvait l’apprendre ? Les révélations de ce 
genre partent des bouches ennemies : quand Marin crie à la collaboration , en désignant 
évidemment Gudin , et que sur tout le reste Beaumarchais, écrasant Marin, noyant Ma¬ 
rin de ridieulfe, nte ltti dit pàs : cefelost faux ; je dis c.;la est vtài ! Non, car Gudin avait 
trop de sens pour laisser un antre jouir du profit de ses ouvrages .... Nous avons, nous, 
trop de courtoisie ptfur insister Sur ce point, alors qu’on oublie ce qüi a été allégué, alors 
surtout qu’on ferme les yeux à la belle et noble conduite de Gudin, expliquée par son 
caractère, résumée par ces dfeux mots, afnitié et reconnaissance , qui se sentent et ne se 
développent pas! 

L’auteur de la lettre passe sur Un autre terrain .* fl vient nous affirmer , sans avoir 
mission pour cela ( je le crois bien, mission de qui?..), il vient affirmer, dis-je, que Beau¬ 
marchais n’eut pas accepté le rôle que nous lui prêtons dans l’affranchissement de TAmé- 
riqûe. tl serait peut-être temps de s’étonner de dénégations si intrépidement lancées, car, 
enfin, admettant même qu’il y eût souvenir, on était si jeune ! Mais il vaut mieux s’en rap¬ 
porter à qui de droit. Debout, illustre Beaumarchais, on vous habille en avide spéculateur, 
vous qui jetiez, sans compter, hn million pour le piédestal de Voltaire. Oh nie votre patrio¬ 
tisme, que répondrez-vous? (3) « Je prouverai, par un retour sur tous mes ouvrages connus, 
que la tyrannie despotique et tous ces grands abus de ces temps monarchiques anciens 
n’ôht pas eu d’adversaire plus courageux que moi ; que ce courage, qui surprenait alors 
tout ce qui est brave aujourd’hui, m’a exposé sans cesse à des vexations inouïes; je prou¬ 
verai qu’après avoir efficacement servi la liberté en Amérique, j’ai, sans ambition per¬ 
sonnelle, servi depuis , de toutes mes facultés, les vrais intérêts de la France; car il est 
stupide de croire que celui qui se consacra au rétablissement des droits de l’homme en 
Amérique, dans l’espoir d’avoir à présenter un modèle à notre France, ait pu s’attiédir 
sur cè point, quand il s’est agit de l’exécution.» Le désaveu est clair, mais on ne saurait 
demander raison aux morts; et si, au reste, de justes parallèles sont venus d'eux-mêmes 
sous notre plume , c’est que nous avions sous les yeux ce cri de détresse du malheureux 
vieillard , déchiré par l’avenir de ses enfans î « Ils auront du pain, mais voilà tout, à 
moîrts que l’Amérique ne s’acquitte envers moi, après vingt ans d’ingratitude (4). » 

Enfin, pour conclusion, il ne s’agit pas d’une tentative d anarchie littéraire, ils’agittout bon¬ 
nement de rendre à César ce qui appartient à César, comme nous espérons l’avoir prouvé. 
Et maintenant nous nous arrêtons ; peut-être ne nous retrouverions-nous pas sans amer¬ 
tume avec cette question d’argent ; car il serait par trop impossible do s’entendte ; nous 
avions dit, nous, amitié, reconnaissance , on parle de quelques écus ! 

Mary Lafoh, 

Membre de la 3 e classe de JIkstituî ütôTORiQtÆ, 


(t) Biographie universelle. 

(2) Correspondance littéraire. 

(3) Edition de Voltaire. — Lettres de Beaumarchais. 

( 4 ) Lettres de Beaumarchais. 
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REVEE D’OUVRAGES HISTORIQUES 

FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

NOTIONS ÉLÉMENTAIRES DE LINGUISTIQUE, 

OU 

HISTOIRE ABRÉGÉE DE LA PAROLE ET DE L’ÉCRITURE, 

POUR SERVIR D’INTRODUCTION A L’ALPHABET, A LA GRAMMAIRE ET AU DICTIONNAIRE. 

ParM, CHARLES NODIER, de l’Académie française.—Paris, 1834. 

Deuxième Article ( 1 ). 

L’homme , selon M. Nodier, a d’abord exprimé sa pensée par des voyelles-, le premier mot 
fut *Heu; IAO, telle fut la première articulation delà voix humaine. Nous avons placé 
ce mot dans la balance de la critique ; le lecteur aura pu juger de son poids. 

J’avoue franchement ne pas comprendre M. Nodier. Cet écrivain, très clair en ap¬ 
parence , parce qu’il accentue fortement sa pensée, parce qu’il moule nettement sa phrase, 
omet cependant tout ce qui sert de transition au raisonnement. D’abord IAO fut le cri 
animal , l’inteijection arrachée à la surprise. M. Nodier ne dit pas que l’homme vit la Di¬ 
vinité, en personne, lorsque ce cri lui fut arraché, ni comment il la vit. Il doit admettre, 
cependant, une intuition quelconque, car il appelle Dieu « Y auteur divin du langage » 
( pag. 22 ). Mais alors Dieu lui-même aurait dû révéler son nom à l’homme; il n’eût pas 
suffi du cri animal, de la simple interjection pour exprimer le nom de Dieu. Dieu eût com¬ 
muniqué à l’homme son Verbe , son Logos ; dans le nom de Dieu, Dieu lui eût révélé 
une portion de sa sagesse. Rien de tout cela, suivant le système de M. Nodier, puisqu’il 
ajoute que « l’auteur divin du langage, » — après lui avoir arraché l’interjection à*IAO , — 
abandonne l’homme « à cet instinct (limitation qui sera, désormais, Y infaillible instru¬ 
ment du langage. » 

Avouons-le, si IAO n’est que IAO , et si Dieu a cessé de se révéler à l’homme, après 
l’avoir forcé de s’écrier IAO , Dieu n’a pas fait à l’homme un don bien merveilleux. Les 
platoniciens, qui soutiennent que Dieu leur a communiqué le Logos, disent bien autre 
chose. Par le Verbe, Dieu, selon eux, s’est fait homme; l’homme a parlé parce qu’il pos¬ 
sédait le Verbe, et ce Verbe c’était Dieu. L’homme, c’est Dieu renfermé dans les bornes 
du temps et de l’espace, captif dans un corps mortel : ainsi s’expriment les chrétiens et 
les brahmanes. Ils soutiennent qu’il est déchu de sa gloire primitive. De là, les chrétiens 
arrivent à la nécesssité de la réincarnation du Verbe dans le nouvel homme, pour relever 
l’ancien homme de sa chute ; de là, les brahmanes arrivent à la transmigration des âmes 
dans les corps, comme punition de leur tache originelle, tache qui disparaît quand ces âmes 
ont acquis une notion claire et précise de la dégradation du principe spirituel ; ainsi elles 
réhabilitent l’esprit en l’affranchissant de la matière, pour revenir à l’unité spirituelle , 
sans transmigrer de nouveau dans les mondes. 

Dans ces diverses doctrines platoniciennes, chrétiennes, brahmaniques, le Verbe ren¬ 
ferme les idées et les choses : il est gros de pensées et de mondes, il a un contenu. Le IAO 
de M. Nodier est sans contenu quelconque : c’est un mot comme un autre ; il dit Dieu, 
selon M. Nodier, mais comme on dirait poire , pomme ; il n’ouvre pas l’intelligence de ce 

(t) Voir la 2 e livraison, page 77 , 
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Dieu. Ce mot est une superfétation dans la doctrine dei’aateur, et je crois entrevoir 
comment il s'y est arrêté. 

M. Nodier a l'esprit élevé, la pensée fortement empreinte, l'imagination pleine de 
véhémence. Un homme de cette constitution est naturellement porté vers les idées mystiques, 
parce qu’elles lui paraissent être des idées intimes, et qu'elles lui rendent compte du fond 
même des choses. Cependant les idées mystiques sont tombées dans un grand discrédit. Beau» 
coup y voient de l'illuminisme, d'autres ne les considèrent que comme les élans du senti¬ 
ment, comme de la poésie. En général, on ne comprend plus qu'il puisse y avoir une 
philosophie mystique, un art de raisonnement fondé sur le mysticisme ou sur la raison intime 
des choses. A voir cependant les choses de près, il n'y a que deux formes de philosophie 
possibles : l'une mystique, qui cherche la raison des choses dans leurs idées, c'est-4- 
dire dans quelque chose de vital, d’interne, qui moule le dehors sur les impressions 
du dedans; l'autre rationnelle, qui nie la chose interne et s’en tient à la forme ou à 
l’apparition externe. Les anciens philosophes de la nature, depuis Thalès jusqu’à Héraclite, 
les pythagoriciens et les platoniciens procédèrent mystiquement; Aristote, Epicure, les 
sceptiques suivirent la méthode rationnelle. Dans les temps modernes, Pascal fut un 
mystique, Descartes un rationaliste ; Leibnitz est mystique, Kant rationaliste. Tout grand 
penseur, dans toutes les branches de la science, a été de l’une ou de l'autre doctrine. 
Ainsi Keppler est un mystique du premier ordre, Newton un rationaliste de l'ordre le 
plus élevé.— De nos jours, M. Geoffroy Saint-Hilaire s'efforce de pénétrer dans le 
mysticisme de la nature ; M. Cuvier, savant illustre, détourné de cette voie, s'est constam¬ 
ment arrêté à la structure extérieure des phénomènes, sans s'occuper de leur raison 
interne. 

Les hommes regardent les mots en face et ne s’effraient pas des mots. 

La jeunesse de M. Nodier est tombée sur une époque où régnait, dans les écoles, la 
philosophie de Locke, qui ne va pas au-delà de la simple apparition , et qui se borne à 
conclure de la sensation à la réalité des choses. Aussi la raison du célèbre écrivain a pris 
ce pli; sans le savoir, donc, le voilà en désaccord secret avec son génie; delà le 
caractère bicéphale de son ouvrage. C'est un Janus à double tête; mais comme chez les 
jumeaux siamois, il n’y a pas accord parfait entre les deux têtes. L'une, qui suit l'impulsion 
de la nature, se laisse aller à une rêverie mystique d'une certaine étendue, mais à laquelle 
il manque la. clarté suffisante, parce que M. Nodier n’a pas appris à raisonner son 
mysticisme ; l'autre, qui suit la routine de l’école, ne s’élève guère au-dessus des systèmes 
des de Brosses, des Court de Gébelin, des Fabre d'Olivet, aujourd’hui complètement 
surannés. Dans leurs systèmes ce qui frappe, comme dans celui de M. Nodier, c'est l'effort 
que fait le rationalisme de l'école pour se frayer une route vers le mysticisme, sans 
pouvoir y parvenir. Tous ces écrivains s'arrêtent en route. Ils expliquent toute chose, dans 
l’origine de la parole, comme dans celle de l’écriture, par le seul hiéroglyphe, le chiffre, 
le signe mystérieux au lieu de la pensée mystique : l’allégorie, voilà ce qui constitue la 
«donnée fondamentale de leurs théories. 

M. Nodier est un grand artiste. Chaque fois qu’il touche au clamer de la pensée, si je 
puis m’exprimer ainsi, chaque fois qu’il en aborde la partie instrumentale , il est admirable, 
il dit des choses pleines de sens et de vérité ; mais aussi quand il arrive à la vocalisation , 
quand il ne s'agit pas uniquement de Y harmonie, quand il faut de la mélodie dans 
l'expression de l'idée par la parole, son coup d’œil d’artiste ne lui suffisant plus, celui du 
grammairien et du philologue manque ; M. Nodier n’est plus un guide infaillible ; c'est ce 
que je vais essayer de démontrer. 

Lorsque j’établissais que M. Jourdain ne déplaisait pas foncièrement à M. Nodier , et 
qu’au fond il lui donnait raison contre Molière, je n'avais pas tort. En homme d’esprit, 
avec un tour ingénieux et délicat, M. Nodier prend formellement le parti du Bourgeois 
gentilhomme (pag. 23), qui, si je ne me trompe, avait un maître issu de l'école des 
grammairiens de Port-Royal, hommes savans, hommes méritoires, mais qui, sous le 
rapport grammatical, raisonnaient un peu comme M. Jourdain, et comme M. Nodier ne 
dédaigne pas de raisonner. Le fait est que l'accentuation dépend de nos organes ; noos 
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produisons les sons de tonte nécessité, tels que nous tes produisons* parce que leur 
production dépend de la structure du corps ; vérités que l’enfant exprime et que l’anato¬ 
miste et le physicien détaillent ; vérités niaises dans la bouche de M. Jourdain^ parce 
qu’elles sont niaisement énoncées ; vérités un peu niaises aussi dans la bouche des gram¬ 
mairiens de Port-Royal. Ces vérités incontestables me paraissent avoir un peu trop fixé 
l’attention d’un homme de la portée d’esprit de M. Nodier, qui pourrait employer son 
temps à des démonstrations plus graves. 

En effet, messieurs de Port-Royal, sachant le français à merveille (je fais exception 
de maître Jourdain, qui répète sa leçon et n’invente pas 1e système ), sachant le latin très 
bien et je suppose aussi le grec, ont borné leurs observations à la sphère de ces idiomes. 
Tel est aussi le cercle qu’embrasse M. Nodier. Mais il y a autre chose que du français , 
du, grec et du latin dams le monde : il y a les langues du reste de l’Occident, il y a les 
langues de l’Orient, de l’Afrique , de l’Amérique, de la Polynésie. Quiconque ne fait pas 
attention aux indexions de la voix, aux intonations de la parole dans les langues principales 
du globe, n’est pas en droit «de classer les sons, de borner les articulations, de dresser une 
Usts approximativement complète de toutes les intonations de la parole , telles qu’elles 
résultent de la structure de nos organes. 

Au fond, peu importe ; ce savoir est entièrement secondaire et n’aboutit qu'à une vérité 
triviale : nous sommes organisés polir la parole. L’affaire de l’organisation en elle-même 
est du domaine du naturaliste ; elle n’intéresse tout au plus le grammairien que pour la 
nomenclature ; elle n’est d’aucune importance pour les recherches de l’étymologiste ; elle 
ne donne pas la raison des rapports qui existent entre tes paroles, les idées et les choses ; 
elle ne sert pas à expliquer la nature des formes grammaticales, le caractère des adjonctions, 
flexions, désinences, enfin toutes les modifications de la parole. Ce naturalisme , de ïa 
part du grammailien, n’est qu’un dilettantisme oisif, une curiosité stérile. Le naturaliste 
seul saurait en tirer des conséquences importantes. 

Or, ce naturalisme , cette recherche de la conformité des sons, avec la structure de 
nos organes, jouent, dans l’ouvrage de M. Nodier, un rôle beaucoup trop disproportionné, 
pour que nous puissions nous dispenser de le signaler. M. Nodier lui-même trouve, à cette 
recherche, de l'enfantillage ; il demande pardon au lecteur d’insister sur ce point, et 
pourtant il insiste. Donc, à ses yeux, il a de l’importance. 

Après te monosyllabe trilittérai, 1e mystérieux IAO, ce qui préoccupe la pensée de 
l’auteur, c’est la première des consonnes, la lettre b. Ici M. Nodier oublie le s sucré , 
moelleux, jadis salué, comme nous l’avons vu, du nom de première consonne, parce 
qu’elle est la plus doace , la plus coulante , parce qu’elle ressemble le plus à la voyelle, 
parce qu’elle perce dans tes mots Isis, Esus, Jésus, l'anglais yes, etc., etc., etc. Le s 
sera, probablement, la consonne des hommes faits, la consonne d’Adam; le b est la 
consonne des bambins au maillot, le b fait merveille. 

La première des consonnes va « bondir de la bouche de l'enfant aux baisers d’une mère. *> 

« Le bambin .... a trouvé les trois labiales; il bée , il baye , il balbutie, il bégaie, il 
habille , il blatère , il bêle , il bavarde , il braille , il boude, il bouque, il bougonne sur 
une babiole , sur une bagatelle, sur une billevesée , sur une bêtise , sur un bébé, sur un 
bonbon , sur un bobo , sur 1e bilboquet pendu à l’étalage du bimbeloiier. » 

Que veut dire tout cela ? 

La plupart de ces mots sont, si l’on veut, des onomatopées; mais seulement dans la 
langue française , et dans celles dont elle dérive. Ce qu’il fallait prouver , c’était que tes 
idées que ces mots expriment, commencent par la labiale dans les langues des autres 
peuples; alors M. Nodier aurait pu avancer, avec quelque fondement, que les labiales , 
te b en tête, composent les premiers mots que l'homme-enfant prononce au berceau; c’est 
ee qu’il a négligé de faire. 

En effet, balbutier se dit stammeln en allemand ; bégayer , stottern; babiller , 
sôhteatzen , blatèrer , schvadronieren ; brailler, kreischen; bouder, empfindlich seyn, 
bougonnér , murren , babiole , kleimgkeit , bêtise, dummheit , ele. Dans d’autres langues 
eet mots ont des locutions différentes. Quand il s'agit de rendre compte, comme AI* No* 
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dier l’entreprend , de l’origine, non seulement du langage, mais eneore de l’origine des 
sons , et de leur raison intime, suffit-il de prendre pour type une seule langue, et encore 
une langue moderne ? 

M. Nodier prétend que cette conclusion tirée des mots empruntés à la langue fram 
çaise , doit jaillir de ceux de tout autre idiome. La langue française, à laquelle il emprunte 
ces exemples, n’est pas seulement, à ses yeux , une des plus riches , des plus énergiques, 
des plus claires , des plus profondes , des plus admirables, parlée par les plus grands et 
les meilleurs esprits, c’est encore la langue universelle, c’est la langue de la nature 
même. Il n’y en a pas d’autres; cela résulte du fond des démonstrations de l’auteur ; sans 
cela la citerait-il comme un type? M. Nodier ne se propose pas de donner l’explication de 
la seule langue française , il veut donner l’explication de la langue universelle. 

Ainsi l'enfant français qui vient de balbutier des mots français où la labiale domine , 
* c’est l'homme à l’origine de la première langue de l’homme, et c’est ainsi que les langues 
« se sont faites, s’il y a quelque chose de clairement démontré dans leur histoire 
*tpag. 25). » 

Or, c’est là un tour de force, une rapide conclusion tirée de la seule langue française, 
et appliquée à la langue universelle, sans tenir compte des autres idiomes ; rien n’est 
moins clairement démontré que la chose que M. Nodier prétend être clairement dé¬ 
montrée. 

Nous avons précédemment étudié les miracles de l’interjection IAO, où îl y avait exdi*- 
ffiation,Dleu, Père cri animal, besoin physique, société religieuse , société domestique, 
la consonne b va nous initier à la science des livres et à l’art de l’architecture. 

D’abord le b , suivant M. Nodier, qui rassemble tous les mots commençant en français 
par un b , pour en faire gloire à Y expérience enfantine ( page 25) , « embrasse déjà toute* 
fr les idées fondamental es de la civilisation , c’est-à-diTe les rapports d’amour maternel, 
«de lien domestique, où figure le berceau de Fenfamt et le baiser de la mère. » L’auteer 
ne se borne pas à cet aperçu modeste. Nouveau Titan, il entasse Péiion sur Ossa, et avec 
la simple consonne , il fonde une nouvelle Babylone , orée des faux dieux, Bmalv t tes 
Baalim , et il s’empare de la Bible , comme du premier des ouvrages. M. Nodier,.mettant 
h ccs jeux de l’esprit une haute importance , il faut que je les considère de près , de gros 
livres ayant été souvent publiés sur des données d’un caractère semblable. 

En français, babil se dit du parier d’un enfant ou d’vm bavard, du dire indistinct, incer¬ 
tain, sans précision , sans mesure , sans clarté ; j’ignoVe l’étymologie de ce mot; il se peut 
qu’il ait été emprunté à la Genèse , cbap. XI, 9, et que les théologiens l’aient iiittoduft 
dans la langue. Si je me trompe , j’en demande pardon au lecteur. 

Quoi qu’il en soit, l’étymologie du mot Babel telle qu’on la trouve dans la H^le, est 
bizarre; les philologues hébraïques les plus sa vans en contestent la vérité. La Genèse 
dit que Babel reçut son nom de la confusion des idiomes et de leur dispersion sur la terre. 
Le récit est remarquable, non seulement par son antiquité, mais encore par sa portée 
philosophique et morale , et comme donnée historique. L’étymoiogie , pour cela, n’en est 
probablement pas plus exacte. En tout cas, oe n’est pas à cause du babil de l’enfant que 
ïa cité de Babel a reçu son nom ; mais, comme l’affirme la Genèse, à cause de lapluraÜté 
des langues, qui amena la séparation des hommes en corps distincts de nations. 

Non seulement la Bible, mais encore le Zendavesta, et particulièrement les Vedas 
abondent en jeux de mots. Ainsi, dans le Yeda , on donne une détestable étymologie dtt 
mot pouttra fils; selon la doctrine indienne, le fils est le sauveur de l’ame du père; le père 
décédé erre comme un esprit malheureux dans les airs , jusqu’à ce que son fils accom¬ 
plisse ies rites funéraires, Tachète les mauvaises actions du père par de bonnes œuvres >, 
et achève toutes les entreprises justes et droites que le mort n’avait pu terminer. Le verbe 
tra veut dire sauver; les Indiens n’ont pas su ce qu’ils devaient faire du mot pont ; vite 
ils en ont fabriqué un enfer ; le pouttra, le fils , c’est celui qm sauve le père de l’enfer 
pont. L’étymologie hébraïque du mot Babel est de même force. Ces naïvetés ont cela de 
remarquable qu’elles se rattachent toujours à une idée positive Ainsi l'explication du mot 
pouttra indique le9 devoirs imposés au fils pour racheter Famé du père $ *insi celte du 
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mot j Babel désigne une localité de la primitive Babylone , à laquelle se rattache le fait de 
la séparation des peuples, la confusion ou dispersion des langages. Nous ne prétendons pas 
expliquer ces mystères ; nous voulons en établir la nature, pour montrer jusqu’à quel 
point M. Nodier est fondé à rattacher le babil de l’enfant français à la tour de Babel et à 
la cité de Babylone. 

Comme j’ai à examiner tout le passage, où le docte académicien établit ces analogies 
étonnantes, je vais le transcrire avec les propres paroles de l’auteur. N’oublions pas que 
c’est la lettre b qui opère tous ces miracles, et que la lettre b est essentiellement la pre¬ 
mière des consonnes , parce que l’enfant français dit bonbon et bébé lors de la première 
articulation de la parole. 

« Aussi arrive dès lors une société déjà complète, car elle aura une forteresse élevée 
« contre Dieu, et qui s’appelle Babel, une ville capitale qui s’appelle Biblos, un souverain qui 
« s’appelle Bel ou Belus, un faux dieu qui s’appelle Baal , et jusqu’à un mystagogue qui 
« fait parler les animaux , et qui s’appelle Balaam . Quelques jours encore, et fidèle à, 
« ses traditions primitives , son premier livre sera nommé Biblion , et son premier 
« empire Babylone . » 

Baal , le fort, le seigneur, est le Dieu des nations sémitiques ; les Hébreux ont évité 
ce mot, parce que les païens s’en servaient, et non pas à cause du mot même. Ce nom 
entre aussi dans la composition de plusieurs mots indiquant la force et la puissance dans 
les idiomes germaniques ; le souverain Dieu de la secte indienne des Sivaites, s’appelle 
Balas , le fort, le puissant. L’idée fondamentale qui réside au fond de ce mot, paraît 
avoir été celle de la force, de la domination ; telle est la raison pour laquelle le souve¬ 
rain du pays figurait comme Dieu, et portait le nom de Baal, dont les Grecs ont fait Be 
ou Belus . 

Sous un point de vue général, et abstraction faite des idées païennes qui pouvaient s’y 
rattacher, Baal, aux yeux des Chaldéens, était ce que Jehova était aux yeux des Hébreux, 
le Dieu universel d’abord ; ensuite f le fondateur du pays et de la cité de Babylone, 
le roi des Chaldéens, qui avait son représentant terrestre dans le monarque de cet 
empire. 

Nous avons un exemple du même genre dans le mot Moloch qui signifie roi ; Melek ou 
Melkarth était le Baal des Syriens; Melchisedek, le roi de'Salem, était le roi juste, le pon¬ 
tife du très-haut, dont, à l’exemple de Melek , il était le représentant. Quand les abomi¬ 
nations du culte de Moloch furent en horreur aux Hébreux, ce nom devint infâme. 
Considéré en lui-même et dans son intention primitive, il n’avait rien que de fort 
innocent. 

Les Hébreux nommaient Dieu de deux grands noms ; ils disaient Elohim, au pluriel, 
pour indiquer le Créateur qui déploie sa puissance et sa sagesse dans les six époques de la 
création des mondes; ils disaient Jéhovah Elohim, quand ils voulaient appuyer, d’une 
manière spéciale, sur l’unité de ce Dieu, créateur dans la succession des temps. Les Chal¬ 
déens et autres adorateurs du dieu Baal avaient leurs Baalim, comme les Hébreux avaient 
leurs Elohim. Le Baal des Baalim est une idée correspondante au Jéhovah des Elohim ; je 
fais ici abstraction de la manière païenne dont les Chaldéens avaient fini par concevoir et 
adorer leur grande divinité. 

Balaam ou Bileam ou Bilam était un prêtre des Baalim et ne fut jamais un mystagogue; 
les mystagogues appartiennent au culte d’Eleusis, et je ne sache pas qu’il y eût des initiations 
secrètes dans le culte des Baalim. Rien dans le livre des Nombres, où cette histoire est 
racontée, n’autorise à admettre des mystères et à voir un hiérophante dans le prophète 
qui consulte ses dieux et ses princes, les anciens du peuple. Même dans les moindres choses, 
iî faut tenir scrupuleusement à l’exactitude ; c’est la seule manière de garantir la science 
de toute confusion. 

M. Nodier pourrait-il m’indiquer les rapports qui rattachent les mots Bel, Belus. Baal, 
Baalim, Balaam, etc., au bégaiement du petit Français, qui dit bé en faisant résonner sa 
lèvre du bruit d’un son analogue à la lettre b , du br , etc. ? C’est de cela, cependant, qu’il 
s’agissait et non pas d’un jeu d’esprit qui, à tout hasard, ya ramasser les mots comme»- 
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çant par un h pour et) iirer des Conclusions favorables à l'antériorité de cette consonne 
sur les autres consonnes, sans appuyer cette assertion d’aucune démonstration fondée sur 
l'évidence du raisonnement. 

Le mot Bïblos est un root grec, ainsi que le mot Biblion , emprunté à un idiome sémitique, 
où ce mot a une valeur analogue à celle de Babel et de Babylone. Il y avait à Biblos une 
école de savans, espèce d’université dans le genre de la cité de Kâshi ou de Benares , qui 
est le Biblos des brahmanes de l’Inde. C’est des Grecs du Bas-Empire que nous viennent 
les noms de la Bible, comme du livre par excellence , et de la bibliothèque , renfermant 
la collection des bibles ou des livres, parmi lesquels la Bible des Bibles, le Livre des 
Livres, l’Ancien et le Nouveau Testament occupaient le premier rang. Qu’est-ce que tout 
cela peut avoir de commun avec l’origine du langage, la tour de Babel et la lettre b? En 
recourant à des suppositions de ce genre, on parviendrait à construire une nouvelle tour de 
Babel dans le domaine de la science. 

La lettre t est également étendue , par M. Nodier, sur le lit de Procuste : en sa qualité 
de lettre dentale « essentiellement propre aux sons tenaces, toniques, tumultueux , aux 
touches , aux tenues, aux intonations,aux trissemens , aux tintemens , aux retentisseméns 
qui exigent une prononciation forte , bruyante, stridente et arretée. » (Pag. 27. ) 

Ici même substitution de la langue française à la langue universelle, ou à la langue de la 
nature, que M. Nodier appelle la langue organique , non pas parce qu’elle est une pro¬ 
duction de notre esprit, mais parce qu’elle est le résultat de nos organes. Au fait, envisager 
la formation des mots exclusivement de ce point de vue, c’est les faire dépendre, non pas 
de la volonté et, par suite, de la pensée, mais de l’instrument dont il faut se servir pour 
exprimer la parole, du gosier, de la poitrine, du palais , de la bouche, des lèvres, de la 
dent, instrumens qui certainement jouent un grand rôle, mais qui sont esclaves d’un prin¬ 
cipe plus élevé, résidant dans l’intelligence. Au fond, ce que M. Nodier appelle la langue 
organique devrait s’appeler la langue mécanique , puisqu’elle est, dans son principe, pure¬ 
ment machinale , instrumentale . 

Il existe, sans contredit, un rapport onomatopique entre la pensée et le son que cette 
pensée exprime et qui lui donne son vêtement et la colore. M. Nodier fait des observations 
très justes sur toutes les portions instrumentales de la parole ; seulement, comme il se 
borne à l’aperçu le plus général que lui offre la langue française et qu’il ne compare pas 
scientifiquement entre elles les diverses familles de langues, pour chercher la cause 
intime des modifications de son qu’elles présentent, il reste nécessairement beaucoup 
dans le vague sur toutes ces choses. Faisons-en l’application immédiate à la dentale. 

« La dentale, dit-il, préside à l’expression de toutes les idées de durée , de stabilité, de 
résistance . » (Pag. 27).—Comparez les exemples précédemment cités. 

Le mot dent appartient à la grande famille des langues indo-germaniques; le danta 
sanskrit, le dens latin, le tand danois, le zahn allemand, le tee th anglais sont de ce nombre. 
Les mots tenace , tendre , etc., qui n’ont rien de commun avec la dent, se retrouvent égale¬ 
ment dans la plupart de ces idiomes. La forme originale du mot tenace [se rencontre dans 
le tan sanskrit, d’où tanu le corps, au fond Vétendu, d’où encore tendere, le tenax latin, 
le dehnen germanique, etc., etc. C’est à tort que M. Nodier cite le mot ton ou intonation. 
C’est le sonus latin, le svan sanskrit, en allemand ton , etc. Ici le t n’est pas le radical 
véritable. Les Anglais se servent del’expression tune pour exprimer le mode musical. Ce n’est 
pas, du reste, aux langues dérivées, telles que les idiomes romans et germaniques, c’est aux 
langues mères qu’il faut avoir recours pour la recherche du vrai radical, au latin pour les 
langues romanes, au gothique ou à quelque autre antique dialecte germanique pour les 
idiomes allemands. Je ne prétends pas nier d’une manière absolue le caractère queM. Nodier 
assigne à la dentale, pas plus que je ne prétends lui contester tous les caractères attribués à 
la labiale; seulement ces exemples ne me paraissent pas concluans, fussent-ils même justes; 
comme ils ne le sont pas toujours. Parvînt-il à rassembler un très grand nombre de mots 
commençant par un b ou par t , qu’est-ce que cela prouverait si on lui opposait d’autres 
mots radicalement contraires à la valeur absolue qu’il assigne à ces lettres ? 

Voici du reste les raisons singulières que donne cet habile écrivain pour prouver que 
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kb kttre t a succédé à lettre b dans Tordre naturel du développement du langage. 

Le premier âge de la vie organique, c’est le babil, l’âge de la lettre b, l’âge de Babel * 
deBélus, de Biblos, delà Bible ; du moins voilà les correspondances de cet <ge. La 
dentale « survient au secondâge de la vie organique des enfans, qui est celui de la dentition, 
et c’est pourquoi elle est propre au nom de l’action de téter et de ses innombrables 
analogues. » (Pag. 27.) 

; L’enfant qui tète est tenace ; l’homme, au second âge de la parole , invente « toutes les 
idées de durée , de stabilité , de résistance. » Dire ba ba ba c’est inventer beaucoup dô 
belles choses, nous en avons énuméré quelques unes; dire tété té présente de plus fortes 
merveilles encore ; nous allons les aborder. 

« Celte époque est celle aussi où le nom de Dieu, et celui du père, qui le* suit toujours 
dans Tordre chronologique des mots pensés, commencent à s’appuyer sur la consonne 
dentale des langues secondaires. » ( Pag. 27 , 28. ) 

. Yoici déjàr deux couches de langage et de pensée, semblables à deux couches géologiques. 
La langue primaire , dont le gisement s’étend jusqu’à la cité de Babel et jusqu'au Dieu 
Bék»i son siège est la Chaldcc, de là le b a fait le tour du monde, la conquête dû 
globe. La langue secondaire aboutit à la cité de Thèbes, qui commence par un t et on 
régnait un Dieu Thot, que M. Nodier compare au Thmtat des Gaulois, au Thevetat 
des Siamois, au Titan des Grecs ; il aurait pu ajouter aniTeut de*Teutons; Ainsi le t noos 
est venu par les Sésostrides, comme le b par les Chaldéens. Que sera donc la langue 
tertiaire, issue de la troisième consonne ? Mais procédons par ordre. 

Nous avons vu qu’avant la lettre b il avait existé une ère antédéluvienne, antérieure à» 
lu tour de Babel et à la confusion des langues, ère d’Adam, qui composa le IAO, inter¬ 
jection à laquelle il rattacha les idées de Dieu et de Père. Dieu ayant apparu à Adam en 
personne, IAO est devenu la pensée commune de tous les peuples du globe. 

Quand & fut inventé, avec tous les mots qui, en langue française, correspondent à ce 
mot, l’homme-enfant faisait plus que de naître , il commençait à babiller. Bélus fnt Dieu 
et Père ; seulement ce dieu fut un dieu païen, et ce père fut un roi. Il faut que, dans la 
dentale, les idées de Dieu et de Père se retrouvent; ce n’est plus le Dieu de la voyelle, 
le Père exprimé par la voyelle, comme du temps d’Adam; ce n’est plus le Dieu de la 
labiale, le Père qui reçoit sa dénomination de la labiale, comme du temps de Noé y 
c’est le Dieu de la dentale, le Père dont le nom est appuyé de la dentale , comme au temps 
d’Abraham. Thot est le Dieu des mystères, le Pharaon est l’initié aux mystères. Si ce ne 
sont pas les mots mêmes de M. Nodier, toutes ces conséquences peuvent être rigoureuse^ 
ment déduites des prémisses de son système. 

Ecoutons d’abord l’auteur : il exhausse l’importance de là « nouvelle découverte. » La 
dentale est trouvée ; l’esprit humain est à l’époque de la dentition, ère importante dans les 
fastes du genre humain. Cette glorieuse dentale « impose à son tour le souvenir deson régne* 
et de ses conquêtes à la civilisation , qui ne cesse dé marcher tant que Valphabet n’esù 
pas complet ; et c’est souvent à elle que les traditions populaires se sont arrêtées quand 
elles ont voulu remonter aux origines naturelles de la parole. » ( Pag. 28. ) 

Ainsi la prononciation de la lettre d est appelée uue découverte ; d’abord a régné la: 
voyelle, Iao fut comme le vieux Uranus ; quand la faux de Saturne l’eut mutilé, ce fils; 
iiigrat usurpa son trône; le b régna, Babel commença. A son tour Saturne perdit le 
sceptre et l’empire ; le jeune Jupiter s’élança sur le trône, avec la ténacité obstinée duT, 
q»i jura que nul autre Dieu ne le renverserait. De toutes les glorieuses conquêtes de la 
haute antiquité, celle que la lettre t osa entreprendre se grava le plus profondément dans: 
1 b souvenir des hommes. La civilisation s’avance , l’alphabet continue de marcher , de se 
compléter. Les entreprises du t furent si audacieuses, que les peuples fixèrent leur esprit, 
yro celle époque glorieuse des Titans et des Thutmosis , des Pharaons qui adoraient le 
Thottau physique et au moral. Ils oublièrent Babel et le paradis terrestre pour ne.se< 
souvenir que de Thèbes. La lettre t c’est la gloire des Sésostrides. 

Cette nouvelle découverte, — continue M. Nodier,— « nous a donné le Thot dès Egyp* 
(e tjeng, comme le Theutat des Gaulois et le Thevetat de Sma , rencontre ^homonymes 
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n qui 1 serait inexplicable à la philosophie, si ces éclmrcisswiïêM ne la vendaient pas ^ 
« tionnelle. Ces Titans de la parole passèrent pour les inventeurs de la lettre chez einq> 
• ou six peuples qui désignaient la faculté du langage par le nom de Tad ou de Taod , 
« et le genre humain, oublieux de son histoire primitive, les reconnut pom dieux. Ce- 
« pendant ces nations qui tombaient de si loin d’accord d'une lettre , d’un nom d’homme 
« et d’une croyance , ne se connaissaient pas entre elles* Si nos conjectures sont fausses, 
« qui pourra rendre compte de ce mystère ? » (Pag. 2 $, 20.) 

Partout où je rencontrerai de ces associations d’idées téméraires, fondées sur des asso¬ 
ciations de noms propres, rapprochés, non par Fétude scientifique des idiomes auxquels 1 
ces noms appartiennent, mais par le pur hasard d’une consonnance fortuite et erronée* 
de sons, je serai forcé de leur faire une guerre à mort. Rien n’est plus capable de fausser 
les esprits et de les maintenir dans une dangereuse ignorance que ees vacillantes lueurs ; 
vous croyez saisir la lumière et vous vous trouvez plongé, tout à coup, au sein des phis 
épaisses ténèbres. Dans mon opinion, il n’y a pas un mot, dans ces lignes, qui soit fondé 
sur une vérité d’observation quelconque, et ce que je viens ici d’avancer, je vais essayer 
de le prouver. 

Ce que veut dire le mot Thot , demandèz-le aux personnes qui étudient le copte, en 
tant que le copte moderne peut nous offrir la clé du vieux éjgyptien. Quant au Theutat des 
Gaulois , ce nom est rendu inexactement, il faudrait dire Tentâtes , d’après les auteurs 
latins qui en parlent ; en écrivant Theutat avec le th , M. Nodier a voulu rapprocher ce 
mot du Thot égyptien ; en fait d’étymologie, où tout repose sur des articulations distinctes, 
il n’y a pas de petites inexactitudes. Qui autorise, du reste, à rattacher le Teutatès des 
Gaulois au Thot des Egyptiens? Nous savons quelque chose du dieu thébaiu, nous ne sa¬ 
vons rien du dieu gaulois ; les hommes possédés de la manie du Celte l’ont expliqué de 
mille manières, en ne prenant pour guide que leur caprice. L’invention de l’alphabet 
druidique, et le système grammatical de la langue gauloise, sont attribués par les écri¬ 
vains de l’antiquité, à un dieu Ogmios, père de l'éloquence. L’écriture druidique porte, dans 
les fastes de l’Irlande, le nom d’Ogliam, où l’on retrouve sans peine le nom du dieu Ogmios. 

C’est Laloubèrc, qui, dans l’histoire de son voyage à Siam, comme ambassadeur de 
Louis XIV, nous raconte les guerres de Thevetat contre le Sammonokodom des secta^ 
leurs de Bouddha. Thevetat est un nom emprunté à la langue pâli, dialecte du sanskrit; 
réduit à son type sanskrit primitif, et en supposant que Laloubère l’àit rendu avec exao 
tîtude, ce nom signifierait littéralement Dieudonné , Deva-datta, du mot deva> Dieu et 
du verbe da , donner (le latin daré). Wilford (Asialic Researches, volume X, pag-. 50) croit 
y lire Deva-tashtha, le divin architecte. Mais quoi qu’il en soit de l’une ou de l’autre de 
ces étymologies, toujours est-il certain que Deva-datta ou Deva-tashtha n’a absolument 
rien de commun ni avec le Thot égyptien, ni avec le Teutatès gaulois. Quant aux Titane 
de la parole, j’avoue ma complète iguorance ; je ne saurais pas non plus indiquer les*cmgr 
ou six peuples qui auraient désigné la faculté du langage par le nom de Tad ou de Taoè y 
en souvenir des Titans. M. Nodier est Evhémériste, il croit que les dieux furent des 
hommes divinisés ; mes convictions , à cet égard , diffèrent complètement des siennes, du 
moins dans un grand nombre de cas. Le nom de Thot appartient à la langue sacerdotale 
de la primitive Egypte ; comme ministre d’une reine Isis, ainsi que les Evhérnérislos l’ont 
interprété, ce personnage n’a, pour moi, aucune réalité ; mais comme ce n’est pas là un 
point essentiel dans la discussion, je le passe sous silence. 

Je crois avoir réussi à faire disparaître les homonymies , qui paraissent à M. Nodiersi 
surprenantes. Il les admet sans les prouver ; pour les prouver, il faudrait l° analyser les 
mots qu’il rapproche, au moyen de trois langues , le copte, le gaulois et le pâli ; 2° établir 
l’identité de ces dieux ou de ces personnages sur la conformité de leurs attributions ou de 
lpurssymboles. Or, sur ces exigences de la critique indispensable pour asseoir une iden¬ 
tité, M. Nodier a gardé un silence absolu. 11 n’y a pas de mystère là où il n’existe aucun 
rapport entre les choses ; on ne saurait donner le nom d’éclaircissemens à des conformités 
factices de mots dont la signification réelle n’est pas encore constatée, et rien de rationnel 
ne pourrait être démontré sur qne base aussi fragile. 
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La lettre l est de formation tertiaire; elle complète * dans le système cle M. Nodier , le 
langage, elle lui donne le dernier poli. « La langue de l’homme s’est facilement nommée 
« avec la le tre qu’elle forme ;.... cette articulation liquide , limpide , fluide et coulante , 
« flexible et flatteuse , a du livrer sa liante élocution à Y élucidation des idées, à Yillus- 
« tration des lexiques , à Y élégance des locutions , à toutes les pensées d'élection qui sol - 
« licitent Véloquence; le lecteur ne s’étonnera pas.que, priucipal levier du langage , 
« comme de la logique , de la dialectique et des lois, elle lui ait laissé un nom. » (Pag. 29.) 

Ces jeux d’esprit ont l’air de quelque chose ; en réalité ils ne sont rien . l’allemand qui 
dit zunge au lieu de slangue , prache au lieu de langage, hebel au lieu de levier, ne 
parlerait-il, par hasard , aucun langage ? Et ainsi des milliers de langues qui n’emploient 
pas la lettre / dans l’expression des mots où elle devrait figurer en première ligne, si la doc¬ 
trine de M. Nodier était exacte. 

Cet auteur croit que les mots qui expriment les idées en harmonie avec le mot bouche 
se disent par la bouche; que les mots qui énoncent les pensées en rapport avec le mot 
dent se font entendre par la dent ; et ainsi des mots de la voix et du souffle ; etc., etc. 
C’est là ce qu’il appelle la langue organique , « celle qui s’est articulée sur ses instrumens, 
« et qui s’est appliquée par une opération naturelle à toutes les acquisitions , à toutes les 
« formes de la pensée, en procédantà son état primitif par Y instinct d'imitation , à son 
« état figuré par Y allusion et la similitude , à mesure que des sensations nouvelles ve- 
« naient se grouper autour des premières sensations. » 

J’ai souvent insisté sur le grand rôle que jouent les organes dans la formation des pa¬ 
roles ; mais j’ai soutenu qu’ils se trouvaient subordonnés à l’empire de l’esprit, que l’esprit 
seul parlait, que l’esprit seul formulait les pensées par le moyen des organes, que dans 
telle langue, par exemple, le mot dent n’avait pas besoin de commencer par une dentale 
pour signifier dent , le mot bouche par une labiale pour indiquer la bouche ; ainsi, en al¬ 
lemand , bouche est mund , et des milliers d’exemples de ce genre renversent, de fond en 
comble, la théorie de M. Nodier. Cela ne veut pas dire que les mots imitatifs, les mots 
organiques, comme les appelle M. Nodier, n’abondent pas en toutes les langues; ils doi¬ 
vent abonder, au contraire, parce que la parole dépend de l’organe ; mais ce n’est pas l’or¬ 
gane qui régit la parole, qui la formule, comme M. Nodier le fait entendre: elle obéit à 
une loi plus haute, à une loi d’esprit, devant laquelle l’organe est forcé de fléchir. Ce 
n’est ni la labiale, ni la dentale, ni la voix gutturale, ni l’aspiration, etc., etc., qui im¬ 
posent aux mots leur signification réelle, c’est la pensée seule , quoiqu’il arrive assez sou¬ 
vent que la labiale, la dentale, le son guttural, l’aspiration, servent à exprimer en réalité 
la chose indiquée, le mouvement naturel à chacun de ces organes. 

La thèse de M. Nodier est la thèse de Locke ou des philosophes de son école, la thèse 
de maître Jourdain et de quelques grammairiens de Port-Royal : ce n’est pas la thèse de la 
science moderne, fondée sur la connaissance analytique des tangues et sur leur comparai¬ 
son mutuelle. Locke et Port-Royal ont imaginé, sans le savoir, une espèce de langue chi¬ 
noise, sauf le point de départ, mais chinoise dans l’application, langue écrite et non pas 
langue parlée. Le mot chinoises!, dans la réalité, pareil au mot des autres langues, il obéit à 
la pensée ; mais enchaîné au poteau de 1 écriture hiéroglyphique, ce mot est devenu signe ; 
au lieu de commander à la lettre, il a obéi à la figure ; il a servi à désigner, ainsi figuré, 
un objet quelconque, imité de la nature ; cet objet figuré traîne après lui le mot, sans le 
fléchir, sans le modifier; ainsi il a passé de l’état imitatif à l’état d’allusion, à la simili¬ 
tude , non pas comme les mots de la langue vivante peuvent être transportés du sens réel 
au sens figuré, mais comme des mots de pure convention, qui ont perdu leur valeur de 
paroles vivantes, et ne s’expliquent plus que par les figures, qui elles-mêmes s’expliquent 
au moyen de leurs clés. Encore dans cette langue écrite des Chinois, ce n’est pas la sensa¬ 
tion nouvelle qui a formé des idées nouvelles, c’est la perception , c’est la réflexion la 
puissance de l’esprit. La sensation se rapporte à la nature de l’esprit, comme l’organisme 
se rapporte au génie de la parole ; elle est instrumentale , elle ne commande pas à l'es¬ 
prit ; son activité, en tant qu’elle a lieu sciemment, dérive de l’esprit, qui n’est pas for¬ 
mé sur la sensation. L’étude des langues seule prouve combien toute cette philosophie des 
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sensations est superficielle. Expliquer les mots par les sensations, c’est réduire le langage 
à un nombre de paroles très minime, comparativement au vaste trésor du reste du langage. 

M. Nodier rend l’organe complètement maître de l’intelligence et dépendant de la 
sensation. Ainsi il dit : « Un objet avait ‘paru rude ou âpre à la main ou au goût; le premier 
organe averti de cette impression en a transporté le nom pittoresque à l'usage de l’ouïe, 
à celui de l«a vue, à la désignation des êtres abstraits qui rebutent, qui offensent ou qui 
blessent . » 

Distinguons: il y a de secrètes sympathies entre le monde moral et le monde physique ; 
ces sympathies n’ont pas de réalité grossière, mais, si je puis m’exprimer ainsi, elles possè¬ 
dent une réalité idéale. Ainsi, pour citer les exemples choisis par M. Nodier, on dit une cou¬ 
leur crue, parce que telle couleur, prise sous le point de vue abstrait de la couleur comme 
idée, du substratum des couleurs spéciales, a quelque chose qui, dans l’idée, correspond » 
à la sensation que nous éprouvons à l’aspect de la crudité dans l’objet matériel. Nous 
disons une musique terne , parce que l’idée musique peut correspondre, en tel cas parti¬ 
culier, à la sensation qui nous est communiquée par un objet à la couleur terne. Ainsi la 
phrase louche est la phrase mal construite, comme l’homme qui louche est l’homme dont 
l’œil né se porte pas sur l’objet réel qu’il a la prétention de fixer. La réflexion amère nous 
provient d’une impression morale semblable à l’impression physique que nous cause le 
goût de l’alijnent amer, et ainsi de suite. 

Ces sympathies, quoiqued’un caractère simple, sont d’une nature profonde. Si onpouvait 
en composer un tableau complet, ou posséderait une admirable philosophie de la nature; 
ce serait, du moins, un des aspects sous lesquels se présente la philosophie de la nature, 
le côté par lequel elle correspond au moral de l’homme. En étudiant la nature d’une ma¬ 
nière encore plus intime, on devinerait une analogie beaucoup plus profonde, la corres¬ 
pondance du mot comme indication de l’idée, au caractère réel de l’objet naturel, à sa vie 
typique, intime. Tout ceci est analogie, similitude, figure; mais on comprend comment 
les peuples de l’Orient, dans leurs cosmogonies, ont pu être amenésà établir des rapports, 
absolus entre le Verbe de Dieu, son Feda ou sa science, comme disent les brahmanes, 
et les objets de la nature que le Verbe a engendrés dans leur nom et dans leur forme 
( Nâma et Roxlpa ). 

Ceci est complètement au-dessus de notre compréhension, qui en doute? Mais rien de 
cela n’est contraire à notre compréhension même. 

La main touche, le goût éprouve : les deux organes ont leurs sensations ; mais la pensée 
ne réside pas dans ces organes ; si elle y résidait, les bêtes auraient tiré des conclusions, 
auraient formulé des idées ; elles seraient, sous quelques rapports, en leur qualité d’êtres 
pensans, au niveau de l’homme. L’organe pensant , que M. Nodier paraît admettre , est, 
dans mon opinion, un véritable non-sens : l’organe n’est pas averti au point de communiquer 
une impression à la pensée; c’esü’esprit qui veille et qui tire des conclusions de l’impression 
subie par l’organe. La main ne saurait transporter à l’ouïe une impression , et l’ouïe ne 
saurait formuler là-dessus un nom pittoresque, il en est ainsi de la vue. C’est l’esprit qui voit 
et qui entend au moyen de l’œil et de l’oreille ; les organes sont évidemment réprimés dans 
l’homme, pour y être au service de l’esprit ; le corps se compose d’organes, l’esprit seul 
possède les organes. Chez les animaux, l’organe domine, l’esprit est réprimé, il est soumis 
à l’organe. La philosophie de Locke expliquerait, jusqu’à un certain point, la nature des 
bêtes, jamais la nature des hommes. Et encore y a-t-il un esprit dans la bête, quoique ce 
rte soit qu’un esprit particulier ; ce qui distingue l’esprit de l’homme, c’est son génie 
universel, il pense et il parle les mondes . 

Il n’est donc pas exact de dire, selon moi, avec M. Nodier, « que le mot est devenu en 
naissant réalité ou substance, que la pensée s’est incarnée dans le Verbe, comme elle le 
fait toujours. » (Pag. 30 .) — Le mot ne devient jamais réalité complète ; quand on parle de 
la couleur crue , de la musique terne , delà phrase louche, delà réflexionamére,la cou¬ 
leur n’est pas devenue chair, la musique ne s’est pas faite lumière ,la phrase n’a pas revêtu 
là figure de l’œil , la réflexion ne s’est pas transformée en jsel ; il y a eu des analogies justes ; 
profondes, parfaitement compréhensibles, analogies duraonde physique et du monde moral. 

JoiUiN. DE f/îXSTIT. IUSTO!i. 4 e MM;. 15 
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Le mot à une substancé, mais cette substance #9t idéale. Quant 1 la ÿehsée, elle réside dans 
le Verbe, elle n’a pas besoin de s’y incarner. Le Verbe s’est fait chair , selon la religion 
chrétienne ; ce Verbe était Dieu ; la parole purement humaine ne se fait chair que par 
Similitude. 

Leibnitz est une des autorités les plus hautesen matière de pensée. Le premier, il a porté 
sur l’histbire ce vaste coup d’œil qui la rend éminemment compréhensive an penseur et 
au philosophe. Il a mis en honneur, dans les recherches historiques, la haute importance 
des études dè jurisprudence et de linguistique; distinguant très bien entre les sciences, il 
savait aussi pénétrer parfaitement leur liaison intime. Mais en fait de recherches gramma^ 
ticates et étymologiques sur les formes de la parole et le génie des mots, Leibnitz ne 
saurait servir aujourd’hui d’autorité. Ce qui est admirable, c’est sa vaste entente des choses; 
cë que nous devons apprécier, c’est sa magnifique tendance ; nous ne saurions plus nous en 
tenir au détail de ses aperçus. Leibnitz vivait à l’époque où l’étude des lettres cte»iques 
était déjà descendue un peu de cette hauteur à laquelle elle s’était élevée depuis les MédicÈs 
jusqu’aux Scaligers; les lettres orientales étaient encore dans l’enfance ; la manie du celte 
naissait à l’Occident, la manie du chinois se développait à l’Orient. On voulait que toute* 
les langues européennes dérivassent du celte ; on prétendait que l’écriture chinoise était le 
ftfus parfait instrument de la pensée humaine ; on s’égarait sur la route d’une double 
chimère. L’époque moderne seule, qui a vu renaître une grande tendance scientifique dans 
les études des langues, nous a débarrassés de cette double folie. 

Honorons les cendres de Leibnitz, prénétrons-nous du génie de ce grand homme ; mais 
ne retournons pas au maillot, ne lui demandons pas une instruction approfondie sur les 
rapports essentiels du langage et de l’écriture. 

M. Nodier s’autorise de ce grand nom, ainsi que des noms bien moins imposons de 
Dalgamo et de Wilkins, pour aller à la découverte du caractère réel et du langage phi¬ 
losophique, selon l’expression de Dalgarno (pag. 32 ). Il compare Wilkins, qui a voyage 
dans cette région fantastique, à Améric Vespuce; Dalgarno, à Christophe Colomb; Leibnitz, 
enfin, à un habile astronome, à un habile géomtère qui aurait, jusqu’à un certain point, 
pris possession du monde que la science de Dalgarno avait conquis à l’intelligence. Selon 
M. Nodier, ce que ces trois hommes ont opéré, s’était opéré dans les anciens jours du 
monde, immédiatement après l’époque de la confusion des langues . 

Pour donner aux philologues modernes une idée de la science de Dalgarno, il suffit de 
savoir qu’il regardait « les voyelles comme des superfétations presque inutiles , car elle9 
n’expriment que des voix qui ne sont jamais radicales ; » ce en quoi M. Nodier l’approuve 
pleinement (pag. 31 ), donnant * par là la mesure de sa science, parce que cette seule 
assertion prouve qu’il n’a pu avoir aucune notion de toutes les études de la philologie 
moderne sur les langues grecque, teutonique, sanskrite et leurs nombreux dérivés. 

Poursuivant cette donnée, M. Nodier déclare (pag. 32) que « la multiplicité des signes 
superflus dénonce une langue en déchéance . » 

D’abord que veulent dire les signes superflus , et que signifie, dans ce sens, la déchéance? 
Ce que M. Nodier vient d’affirmer ainsi, est contraire à toute sorte d’expérience. En ce 
sens le» langues les plus anciennes du globe seraient déclarées en déchéance ou à peine 
sorties de leur berceau, car ce sont elles surtout qui abondent en formes grammaticales . 
On ne saurait dire qu’elles aient quelque chose de superflu ; ce dont on peut les accuser, 
ce serait de quelque incertitude . 11 y a embarras dans l’emploi des formes ou plutôt dans 
celui des particules, qui, dans le dalecte des Vedas , par exemple, ne sont pas encore 
parvenues à l’état de fixité indispensable au beau langage, à la ferme structure des époques 
classiques de la littérature sanskrite. En ces anciens langages il y a , si l’on veut, exubé¬ 
rance , comme dans une forêt vierge ; l’arbre de la parole n’est pas encore suffisamment 
taillé, sa sève paraît s’égarer en des branches parasites; mais loin d’y voir de la décadence, 
cela même est la preuve d’une ardente et belle jeunesse. 

Les langues modernes simplifient les formes du discours; elles ne règlent pas seulement 
le superflu, elles sacrifient complètement toutes les nuances. On pourrait les comparer à 
pne monnaie qui aurait perdu, depuis long-temps, son empreinte î elle circule de main 
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en main aussi long-temps qu’au toucher et à la vue il reste encore une faible impression et 
une faible’image de sa condition native ; quand cette impression et cette image ont disparu, 
la monnaie est mise hors de cours. Les langues modernes pourraient un jour marcher vers 
cette complète extinction de la voix et du sentiment, vers cette impuissance radicale. La 
langue scientifique, par exemple, et même jusqu’à un certain point la langue philosophique, 
ont dégénéré en un jargon barbare et souverainement inintelligible contre lequel se révolte* 
avec raison, le bon goût deM. Nodier : le signe de la mortestlà; que l’on songe à l'extinc¬ 
tion du latin du temps des derniers Césars, et à celui du grec sous le Bas-Empire. 

Là où M, Nodier croit toutefois retrouver l’indice de la mort, c’est là précisément 
quelle ne se rencontre pas. « La polysyllabic des sauvages de Cook est le sceau d’imè 
« civilisation finie comme celle des Mexicains de Cortcz, et il ne faut pas autre chose à 
« l’homme qui pense pour calculer Vâge d^un peuple. » .> 

Un homme d’une trempe d’esprit forte et éminente, M. le comte de Maistre, dans une 
de ses nombreuses saillies d’imagination, avait affirmé que les saunages, qui se rencontrent 
sur plusieurs points du globe sont des races d’hommes déchues de quelque état de 
civilisation perfectionnée. Il prenait le contre-pied de JeauJacques Rousseau, qui considérait 
les mêmes sauvages comme les fils de la nature, et qui admettait que nos ancêtres avaient 
été dés sauvages à l’instar de ceux du nord dé l’Amérique. Ainsi, tandis que l’auteur des 
Soirées de Saint-Pétersbourg condamnait les sauvages à une stérilité absolue, l’auteur 
de Y Emile y voyait une race pour laquelle s’ouvrait un avenir de perfectibilité infinie. : 

Je ne veux entrer dans la discussion d’aucune de ces deux hypothèses, qui resteront telles 
en dépit du génie de leurs auteurs. Pour parler des sauvages réels ou prétendus , il fa«fr- 
drait d’abord les connaître comme nous connaissons les Grecs ouïes Romains, il faudrait 
savoir leurs langues, concevoir la nature de leurs idées, comprendre leurs institu¬ 
tions, etc., etc., toutes choses qui sont encore très loin d’avoir été approfondies. 

Le terme polysyllaHe , dont se sert M. Nodier, est emprunté aux orientalistes, par 
opposition aux langues monosyllabiques rapprochées du chinois.il y a ici confusion évidente. 
M. Nodier a voulu dire polysynthétique, terme inventé par les missionnaires protestans de 
l’Amérique du Nord, qui se sont mis, dans les temps modernes, à étudier la langue des 
Leni-Lenape, des Delaware, des Iroquois et des autres tribus de ces parages. M. Malte- 
Brun, si je nemetrompe, en a doté la langue française. Cette expression me paraît extrê¬ 
mement fautive ; il s’agit de la nature des formes grammaticales et des phénomènes 
particuliers à ces langues, sur lesquelles M. Guillaume de Humboldta dit tant de choses 
sensées et dignes d’être méditées. Le peu que j’ai pu entrevoir de la grammaire de ces 
langues m’a prouvé qu’elles s’adaptaient parfaitement aux rapports sociaux des peuples qui 
les parlent, rapports qui diffèrent radicalement de tout ce qui entre dans la condition de notre 
état social. Elles offrent des délicatesses infinies , un tact merveilleux, une conséquence 
rigoureusement systématique où s’observe, non pas l’art du grammairien , mais la puis¬ 
sante impression d’une nature vierge. Elles abondent aussi en imperfections et en défauts , 
selon le point de vue de la civilisation où nous nous trouvons placés. Loin d’être dés 
langues en décadence, tout prouve qu’elles sont encore comprises dans l’état de formation, 
qu’elles se fixeront, régleront et modifieront nécessairement lorsqu’elles auront passé à 
l’état d’écriture. 

Rien n’est plus impropre que de parler, avec M. Nodier, de la polysyllabie des sau¬ 
vages de Cook. Ceci, je ne puis pas m’empêcher de le dire, a été écrit par un pur hasard, 
sans observation de ces langues. Les sauvages de Cook, comme M. Nodier les appelle, 
sont, en grande partie, des membres dispersé de la grande nation des Malais, qui peuple 
la plupart des îles de ce monde que M. Walkenaêr a appelé le monde maritime . Les Ma¬ 
lais de Java, de Sumatra et de la terre-ferme , ainsi que la branche de ce peuplé qui 
s’étend jusqu’aux Moluques, ont une littérature assez ancienne, un système graphique 
complet, et ne sont, en aucune manière, des novices en fait de civilisation. Us ont évi¬ 
demment subi une antique influence indienne ; Leyden, Raffles , Marsden, se sont livrés, 
à ce sujet, à des recherches infiniment curieuses. 

Il n’eiT est pas tout à fait ainsi de cette branche de la nation malaise qui a peuplé lés 
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Iles des Amis, et d’autres groupes, habitées par les sauvages de Cook , qui ne sont pas 
tous savuages au même degré. Depuis peu les missionnaires protestans se sont livrés à 
la culture de leur langue. Dans cette langue, ils ont composé des livres et des traités de 
religion, dont je ne juge pas le mérite : tous s’accordent sur la parenté de ces idiomes et 
du dialecte de Java, de Sumatra , des Malais de Bornéo et de la terre-ferme ; le langage 
deshabitans de l’ilede Madagascar lui-même est, sinon entièrement composé de mots 
malais, du moins essentiellement mélangé d’un idiome qui dérive de cette souche remar¬ 
quable. Jamais on n’a prétendu qu’aucun des dialectes du malais fût polysyllabique dans le 
sens que M. Nodier veut appliquer à ce terme : on pourrait plutôt soutenir le contraire. 
Le malais civilisé et anciennement cultivé, a été fortement altéré par le sanskrit, ainsi 
que le pprsan moderne par l’arabe; mais, de même que le persan a conservé sa grammaire 
originale, et n’a pas fléchi devant le génie arabfe, de même le malais n’a pas fléchi devant 
le sanskrit. On peut donc l’étudier dans toutes ses formes originales. Or, sur beaucoup de 
points , il y a , dans ces formes, un rapprochement évident avec le génie monosylla¬ 
bique , et, par conséquent, très peu polysyllabique des idiomes de l’Indo-Chine , c’est-à- 
dire des pays placés entre la Chine et la péninsule orientale de l’Inde, séjour natif de la 
race malaise. 

Que M. Nodier se soit servi, par mégarde, de rexpression polysyllabique , au lieu du 
mot polysynthétique , cela est évident : 1° par l’exemple des sauvages de Cook, qu’il cite 
et dont la langue est plutôt monosyllabique, s’il est exact d’employer ces termes. Elle 
n’est, du reste, pas plus polysynthétique que polysyllabique ; 2° par l’exemple de la langue 
mexicaine, qui a été placée en effet au rang des langues polysynthétiques. D’après mes 
observations précédentes, je crois que l’on peut hardiment affirmer que calculer, avec 
M. Nodier, l’âge d’un peuple sur cette donnée , c’est établir le calcul le plus incertain. 

Les affirmations de M. Nodier sont faites pour plonger dans le plus grand étonnement 
les philologues, — c’est-à-dire les hommes qui ont étudié la langue comme les physi¬ 
ciens , ont étudié la physique ; les chimistes, la chimie, etc., etc. Non seulement le soit-di- 
sant polysyllabique a été confondu avec le soit-dîsant polysynthétique, mais il confond 
encore ce génie si différent des idiomes malais et américains avec le génie des langues indo. 
-germaniques, notamment avec le grec et l’allemand. Voici ce qu’il dit (et ce qui mérite 
une attention sérieuse ), après s’être plaint de la stérile fécondité de la langue des sau¬ 
vages : nous allons voir que, dans l’opinion de M. Nodier, le grec et l’allemand n’ont pas 
une fécondité moins stérile. 

« Quand on arrive à la combinaison des radicaux et à la synthèse des mots pour en 
« composer une espèce de phraséologie qui comprime la pensée et qui substantive le dis- 
« cours , comme le font les langues parvenues à leur dernier degré de perfectionnement , 
« telles que le grec et Yallemand , il n’y a plus rien à tenter . Le fruit de l’arbre de la 
« science est desséché à jamais-, les survenans n’y trouveront que de la cendre, » (Pag. 33.) 

M. de Bonald, homme d’une grande force et d’une rare élévation d’esprit, a, sur ce 
point, servi quelque peu de modèle au patriotisme de M. Nodier. Il est bien de préférer sa 
langue maternelle à toutes les autres : nous lui devons notre existence morale et intellec¬ 
tuelle; mais il n’est pas juste, pour cela, de dénigrer les langues étrangères, surtout lors¬ 
qu’il y a des inexactitudes dans ce que l’on affirme. 

M. de Bonald avait soutenu la prééminence du français sur les autres langues du globe 
par les raisons suivantes: 1° elle est la langue de l’analyse et de la méthode: donc elle est 
la langue par excellence ; 2° elle est la langue du peuple le plus catholique et le plus mo¬ 
narchique , de Bossuet et de Louis XIV : donc elle est la langue par excellence ; 3° le grec 
et l’allemand abondent en formes grammaticales , ils sont, par conséquent, synthétiques ; 
donc ils sont obscurs , embarrassés et gauches de mouvemens ; ces langues appartiennent 
à Venfance des peuples. M. Nodier modifie cette sentence, en les attribuant à leur vieil - 
lesse , à leur décrépitude, M. de Bonald compare encore le français à l’hébreu, par la 
raison suivante : l’hébreu était parlé par le peuple de Dieu ; Dieu parla à Moïse en cette 
langue ; Dieu n’a pu parler que méthodiquement : donc l’hébreu est nécessairement une 
langue analytique (ici M. de Bonald se trompe) ; les Français, catholiques et monarchi- 
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ques, sont le peuple le plus aimé de Dieu, dans les temps modernes : donc l’hébreu res¬ 
semble au français, sinon dans les mots, du moins dans sa structure intime. 

M. de Bonald se trompe encore : le langage le plus synthétique, le plus varié dans ses 
formes est parfaitement clair, quand on a l’habitude de le parler, quand on sait penser 
dans cette langue. Pour quiconque ne sait ni bien parler ni bien penser, toute langue est 
également obscure. Malgré ces raisonnemens, en dépit de ces conclusions, M. de Bonald 
n’en est pas moins un grand penseur, un grand écrivain que l’amour du paradoxe égare 
parfois. J’en dirai autant de M. Nodier, dont l’éloge se trouve dans toutes les bouches. 

Le grec et l’allemand ont été flexibles dès leur berceau, ce qu’ils sont encore aujourd’hui; 
il en est de même du sanskrit etde plusieurs autres langues de cette grande famille. Le latin 
est resté inflexible par des raisons que je laisse au grammairien à déduire ; les langues 
romanes, dérivées du latin, ont participé de ce caractère. Il en est résulté que le latin et 
les idiomes qui en dérivent manquent, jusqu’à un certain point, de souplesse; qu’ils sont 
moins propres à indiquer la terminologie philosophique que le grec et l’allemand ; qu’ils 
sont plus propres, si l’on veut, à la pratique et aux affaires ; ils l’emportent, si on le veut 
encore, dans la prose, comme les autres l'emportent dans la poésie ; mais notez bien que 
tout ceci ne peut s’entendre que dans le sens le plus général. La langue des Mallebranche 
et des Pascal, des Racine et des Lamartine, n’a rien à envier à aucune autre langue du 
monde. En revanche, la prose et le sens pratique d’un Thucydide ou d’un Démosthènes 
valent bien la prose et le sens pratique d’un César ou d’un Tacite. En allemand, la prose 
de Lessing et de Goethe vaut toutes les proses du monde. La nature imparfaite de la langue 
chinoise elle-même n’a pas empêché Confucius d’être un admirable moraliste, et Laotseu 
un penseur profond. 

La combinaison des radicaux , dont M. Nodier médit, est une des facultés les plus pré¬ 
cieuses de certaines familles de langues, notamment du sanskrit, du grec et de l’allemand : 
l’expression seulement n’est pas très exacte. M. Nodier entend parier de la puissance qui ré¬ 
side en ces langues de créer des mots parfaitement intelligibles, qui loin d’être juxtaposés 
sont produits par une sorte d’agglutination, si je puis me servir de ce terme. Au lieu de 
faire une phrase, on forme un mot ; de là naît une admirable concision pour ces langages, 
de là aussi leur caractère à la fois poétique et philosophique. Les mots, dans le sanskrit, par 
exemple, sont combinés de manière à rendre aussitôt compte non seulement de leur pen¬ 
sée, mais encore de la formation de leur pensée ; on y lit, comme dans un œil pur, jusqu’au 
fond de l’ame. Il y a, en cela, tout le contraire de la phraséologie que M. Nodier reproche à 
ces langues. Ce reproche pourrait bien plutôt être adressé aux idiomes de l’Europe moderne; 
dérivés du latin, et qui possèdent des phrases toutes prêtes pour y loger la pensée en pares¬ 
seuse , sans avoir le don d’improviser des mots d’une facile entente. Le reproche que 
M. Nodier adresse au grec et à l’allemand de substantiver le discours est un reproche 
étrange, car dans ces deux langues, le verbe ne s’immobilise pas la centième partie de 
ce qu’il s’immobilise dans le latin et les langues romanes. 

Encore une fois, le latin est un langage d’une structure hardie , grandiose, monumen¬ 
tale , quoique, sous de certains rapports, un peu rebelle à l’expression de la pensée phi¬ 
losophique. Les langues romanes, et notamment le français, sont du nombre des monu- 
mens les plus admirables de l’esprit humain ; personne ne nie leur puissance, il n’est pas 
nécessaire, pour cela, de rabaisser le mérite des langues rivales. Aucun connaisseur de l’al¬ 
lemand ne pourra jamais admettre que, dans cet idiome, le fruit de l’arbre de la science 
soit desséché à jamais, et que les survenansn’y trouveront que de la cendre. J’oserais de¬ 
mander en toute humilité à M. Nodier s’il est bien sûr de ce qu’il dit et s’il connaît bien la 
langue allemande? 

L’abus en toute chose est possible. Ainsi, dans le sanskrit, après les magnificences pa¬ 
triarcales du style des Védas, après la sublimité héroïque de l’épopée indienne , après les 
nobles proportions de l’idiome de la Bhagavat Gita, après la rare élégance de Galidas et 
des poètes de la cour de l’empereur Vicramaditya, viennent Bavabhoûti et ses contem 
porains qui sont pleins de force, mais aussi pleine de recherche ; vient enfin l’auteur du 
poème pastoral de la Gita Goyiüda, admirable par l'éclat du style et la chaleur méridkw 
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nale qu’il respire; mâis le génie de la langue y est méeonnu, parce qu’il y est outré et poussé 
jusqu’à ses limites extrêmes. Il y règne un abus énorme de la faculté de composer des mots, 
et, par suite de cet abus, une obscurité très grande. Dans les siècles de la décadence du 
sanskrit, enfin, la langue est évidemment morte ; les Lycopbron n’y cherchent que des 
tours de force. Elle périt, non par la suite du génie qui lui est inhérent; elle périt parce 
qu’elle s’est survécue, comme le grec, comme le latin, comme le gothique. De nouvelles 
langues sont issues de son sein, comme du sein du latin est sortie la langue française avec 
ses nobles rivales. Le sanskrit a fait son temps, comme le grec et le latin: c’est ce que 
nous faisons tous, depuis le commencement du monde. 

M. Nodier se plaint amèrement de la terminologie barbare que les jeunes écrivains 
Surtout introduisent dans la langue française; il a cent fois raison: il n’est pas exact, pour 
cela, de soutenir que la langue allemande compose une phraséologie compacte ( pag. 33 ), 
dont les écrivains romantiques et certains philosophes s’emparent pour défigurer le lan¬ 
gage. La phraséologie n’existe que dans les mauvais écrivains auxquels il faut la renvoyer; 
elle n’a rien de commun avec le génie de l’idiome. Quelques hommes, qui ont eu plus 
d’imagination que de raison ; d’autres qui ont eu la prétention de l’originalité sans en possé¬ 
der la puissance, se sont rendus coupables de graves excès, je ne dirai pas en fait de 
pensées (ce serait leur faire trop d’honneur que de leur attribuer, en ce genre, de la dé¬ 
bauche), mais en fait de paroles. Que M. Nodier les fustige, mais qu’il ne les fustige pas 
sur le dos de la pauvre langue allemande. 

Les langues naissantes, suivant M. Nodier, sont le fruit de Y imitation (pag. 34). Elles 
s’enrichissent «des innombrables mimologismes de tous les bruits élémentaires , de tous 
« les bruits animaux , et de tous les bruits mécaniques de l’induslriè. » Que de tapage! 

Ce qui est remarquable, c’est que le même homme qui a tracé ces lignes, s’élève 
avec une très grande énergie contre les écrivains de troisième ordre, qui veulent imiter 
la nature et dont le style prétentieux recherche les effets de sons au lieu d’exprimer la 
Mérité delà pensée. Il observe, avec beaucoup de justesse, que cette école où l’abbé Dciille 
brille au premier rang, comme homme d’esprit et comme homme de goût, était au fond 
étrangère au génie de la belle littérature classique. Le naïf Homère n’a jamais pensé à 
imiter des sons dans la phrase ailée de son discours; on peut défiér les fabricateurs de vers, 
Tes cyclopes qui mettent la langue savante sous l’enclume, pour la polir et l’arrondir, de 
rencontrer chez Eschyle , chez Sophocle et chez Pindare rien qui ressemble à cette stérile 
et monotone élégance. La poésie latine, beaucoup moins pure et primitive que la poésie 
grecque, vise déjà à ces effets, dus à l’inspiration de l’école alexandrine. Plus nous des¬ 
cendons vers la littérature du Bas-Empire , plus le clinquant augmente. Le prétendu clas¬ 
sique de certains académiciens n’est rien moins que le classique dans le sens des auteurs 
de la belle et pure antiquité. 

Cependant le même écrivain, que son admirable bon goût préserve de cet écueil, a pu 
réduire l’enfance des langues naissantes à tout ce tintamarre dont il a fait l’énumération. 
Ici son goût est . en désaccord avec sa théorie. La langue n’est pas si imitative que 
M. Nodier le pense : elle imite ce qu’elle doit et ce qu’elle peut imiter, quoique cette 
expression me paraisse souverainement inexacte. Dans chaque langue noblement douée 
il existe deux caractères : celui d’une sympathie profonde avec la nature physique, c’est 
ce que M. Nodier appelle une imitation; c’est ce que je considère comme une inspiration 
simultanément correspondante aux inspirations de la nature. L’autre caractère est fondé 
sur une analogie profonde: ici la langue est complètement affranchie de tout ce qui pourrait 
être considéré comme onomatopée; dans sa puissance intellectuelle, elle paraît être une 
figure de l’esprit qui correspond aux formes de la nature. A cet égard, qu’il me soit permis 
d’expliquer ma pensée tout entière, 

« Pourquoi, dit M. Nodier ( pag. 36 ), les langues seraient-elles donc si naïvement imi¬ 
tatives , si ce n’est parce que Vimitation les a faites ? » — La langue est le double produit 
de la nature de l’esprit et de la nature de la parole déterminée par les organes. Èn cela 
il y a unité, identité: l’action vitale est inséparable de la manifestation de l’intelligence. 
Quand nous pensons, nous vivons ; ce qui-accompagne la penseéyc’est le souffle; la penséd 
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«si supérieure à la respiration, mais liée aux conditions organiques de son existence. Ce 
qui est vie en nous, correspond à la vie de la nature entière ; nous sentons sympathique¬ 
ment toutes les sensations éparses, indistinctes, inintelligentes dans le domaine entier de 
la nature, mais nous les sentons avec intelligence. Nous n’imitons pas la nature, nous 
l’exprimons, car nous sommes les organes de la nature ; dans l’homme elle a trouvé sa 
voix ; dans la parole articulée de l’espèce humaine, de liée qu’elle était dans IJenceinte de 
la nature physique, elle est devenue libre. Voilà pourquoi l’animal sent et comprend en 
nous ; voilà pourquoi les grandes masses élémentaires elles-mêmes rencontrent en nous 
l’expression de leur génie intime. 

Ces rapports du monde et de l’homme ne sont donc pas uniquement des rapports de 
l’idée à la chose : ce sont encore les rapports d’une vie commune, d’uh sentiment universel. 
L’homme, le petit monde, reproduit le grand monde ; il l’exprime, il en est le héraut, 
il le proclame ; il en est l'organe, car il en ouvre l’intelligence. Sans l’homme, la nature 
manquerait de clé qui pût l’expliquer, de solution pour en indiquer la lin réelle. Elle 
aboutit à l’homme, qui concentre en lui le système entier de la nature. 

Il y a donc, dans ce que M. Nodier désigne comme onomatopée et considère comme 
imitation, beaucoup plus que de l’imitation ; il y a sympathie intime, sympathie parvenue 
au degré de la compréhension , par suite des liens qui rattachent l’homme à la nature , 
en même temps qu’il s’en détache complètement par son intelligence. Comment l’homme 
a-t-il commencé à exprimer cette sympathie universelle, c’est ce que nous ignorerons tou¬ 
jours ; le fait est qu’on peut, en quelque sorte , le considérer comme un hiérophante de 
la nature. Il a exprimé toutes les voix éparses dans l’univers, parce qu’il a dû les exprimer, 
parce qja’ii est né comme leur interprète, parce qu’en ce sens il est organisé pour être la 
voix du monde, comme l’animal s’est développé pour former un degré intermédiaire entre 
la nature végétale et le corps qui renferme la vaste intelligence humaine. 

Le met stare , en allemand stehen , le stha sanskrit, répandu dans toutes les familles 
d« langage indo-germanique, est évidemment une onomatopée; le son radical est le st dont 
on S9 sert dans la vie commune pour indiquer une invitation de s’arrêter. Pour trouver ce 
Sm il n’a fallu rien imiter: il était donné par notre organisation linguistique comme le 
pointd'arrêt. Ce mot est un des plus productifs de la famille des langues indo-germaniques: 
il s’élève jusqu’aux notions de la plus haute intcllectualité. Mais corftmeil ne s’agit pas ici 
de le poursuivre dans ses cmbranchemens, l’exemple nous suffit. J’ai voulu seulement faire 
-observer à M. Nodier que nous naissons, dans ce sens-là, avec l’onomatopée, et que nous 
n’avons pas besoin de la copier. 

Mais l’homme est bien autre chose qu’un être purement organique: son organisme ne 
rend que très subsidiairement compte du génie de son langage. Il a la pensée qui estplacée 
vis-à-vis de l’organisme comme le souverain par rapport à ses ministres. Si le souverain 
est digne de ce nom, il commandera à scs ministres et saura gouverner en personne. Si 
c'est on eunuque politique , les ministres l’emporteront. 11 en est ainsi de l’intelligence 
humaine. 

Quelques familles de langues sont pauvres, parce que le peuple qui les parle n’a qu’une 
intelligence peu développée. D’autres sont riches, à cause de la richesse du génie du peuple. 
Fins celui-ci est haut placé dans la sphère de la compréhension, plus son langage manifestera 
les rapports entre les deux mondes, celui de l’esprit et celui delà nature. Ces rapports ne 
reposeront jamais sur l’imitation, car dans la sphère de l’esprit la nature ne saurait rien 
housenseigner; ici nous n’avons de gnides que nous-mêmes. 

Oh a voulu fabriquer un clavier de couleurs, comme il existe un clavier de sons; les 
rapports ici ne reposent que sur l’imagination, et si on voulait les poursuivre, comme on 
l’a tenté, jusque dans leurs derniers cmbranchemens, on se jetterait dans l’absurde. Autres 
sont les rapports du génie intellectuel de l’homme avec le génie de la nature physique. 
Dans cette sphère, ce n'est pas la parole, comme exprimant la pensée, qui forme la parabole 
de l’être naturel ; c’est l’objet physique qui, en quelque sorte, est le représentant de l’idée: 
Se sais très bien quetes mots n’expriment pas des réalités, mais des formes; que les mots les 
plus abstraits ont été, en principe, des figures. Quand nous disons esprit, ce qui respire dans 
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l’esprit, c’est le souffle , et ce n’est cependant pas le souffle que nous entendons désigner. Les 
mots les plus abstraits de la langue, être et avoir , si nous les poursuivonsdans leurs racines, 
telles qu’elles existent dans le sanskrit, dans le zend, dans le grec, dans le teutonique, sont 
originellement empruntés à quelque idée réaliste, et ne sont passés à l’état d’abstraction 
que par la volonté de l’esprit. Etre a signifié, dans telle langue, peut-être originairement, 
engendrer , et ainsi de suite ; mais dans le verbe être la pensée de l’existence a été vive¬ 
ment saisie, et cela de prime-abord. Il en résulte que la langue produit des mots réalistes, 
et que ces mots ont instantanément un caractère idéaliste dans l’intention de ceux qui par¬ 
lent. L’esprit n’est pas composé de pièces et de morceaux, il est unique ; il ne fabrique pas 
sa pensée, il Y engendre. 

Ceci concédé, que les mots ont, dans l’origine, un caractère plus ou moins tropique , 
nous sommes conduits à la raison primitive de ce phénomène : c’est que toute pensée n’est 
jamais purement abstractive, que toute pensée est originellement substantielle. La figure 
a un contenu, ce contenu c’est l’esprit de la pensée qui a revêtu le costume de la figure. Il 
n’existe pas de langue abstraite, dans le sens mathématique de l’expression; il ne saurait en 
exister, car notre esprit enfante des formes renfermant les êtres de la pensée, qui ne nais¬ 
sent pas en dehors des formes. 

Les mots donc sont des formes. Les objets de la nature extérieure sont aussi des formes, 
seulement à leur manière. Entre les formes de la pensée et les formes de la nature il n’y 
a pas identité, il y a parallélogisme. Ce n’est plus la sympathie qui s’exerce dans le domaine 
de la pensée; l’homme n’y est plus l’organe de la nature, il n’exprime plus le verbe muet que 
la nature renferme, mais qu’elle ne saurait exprimer; l’homme, dans le domaine de la 
pensée, est son propre organe. Ce qu’il énonce dans la combinaison de ses idées, c’est le 
génie de l’homme. 

Toute analogie entre les conceptions de l’esprit et celles de la nature repose ainsi sur 
une convention tacite, instantanée, souverainement applicable et souverainement intelli¬ 
gible, mais qui, dans les deux sphères, appartient à des combinaisons essentiellement 
distinctes. Entre l’esprit de l’homme et le génie de la nature il existe un lien qui est trope , 
si je puis m’exprimer ainsi, et qui est fondé sur l’analogie, sans présenter aucune identité. 
Voilà ce que M. Nodier n’a pas suffisamment considéré; voilà pourquoi sa conception du 
génie de la parole, comme partant d’une imitation naïve de la nature, nous parait si fautive 
et surtout si incomplète. 

M. Nodier parle de Yimmense difficulté qu’il y aurait « à nommer les êtres sensibles 
sans les faire percevoir plus ou moins à la pensée. » ( Pag. 36.) En effet, cette difficulté 
serait insurmontable pour M. Nodier; elle est résolue tous les jours par les écrivains les plus 
médiocres, qui mettent, en nombre de circonstances , le mot impropre là où il faudrait 
placer le mot propre. Un tel écrivain pourra bien « se dérober à la nécessité d’une imitation 
qui surgit des élémens mêmes de la parole « ( Pag. 37. ) Rayez les mots nécessité et imi¬ 
tation ; au lieu de nécessité mettez puissance ; à la place d 'imitation écrivez inspiration , 
ou quelque chose de semblable, et lisez qu’il sera impossible à M. Nodier d’être un mauvais 
écrivain, parce que son génie est identifié au génie de la langue française. Ce qui est vrai 
pour M. Nodier n’est pas également vrai pour tout le monde. 

Le langage des arts et métiers, que M. Nodier cite à l’appui de sa théorie de l’imitation, 
n’est très certainement pas le langage originel, puisqu’il suppose la pratique du métier et 
son expérience. Il est aussi ancien que les inventeurs parmi les hommes. Là il n’a fallu 
qu’inventer le métier pour trouver le langage approprié. C’est que le métier n’a qu’un 
seul but, celui de s’emparer, d’une manière quelconque, de la nature élémentaire, pour 
l’assujétir. Le métier domplc le fer et le feu, comprime l’air, plie l’eau sous le joug 
de la volonté humaine. Le langage du métier a des rapports naturels avec l’expression des 
élémens que les métiers assujétissent à leur empire. Or tout se prononce par la bouche 
de l’homme ; il est l’organe de la nature élémentaire, comme il est l’organe de la nature 
animale. 

M. Nodier est poète et prosateur, il est aussi académicien ; en cette dernière qualité , il 
a dù posséder Horace, Quintilien, Aristote, Boileau, le Batteux, les maîtres dç l'école, 
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Son bon sens a élé choqué de la prétention des hommes de lettres qui se sont imaginés 
avoir fait le langage. Ils Font trouvé tout composé. Qui Ta composé ? e$t-ce le poète? est-ce 
le philosophe? est-ce le grammairien? Non , c’est l’homme. M. Nodier en fait, peut-être * 
un peu trop exclusivement hommage aux classes inférieures de la société. La langue est 
le fonds commun de tous; çnhaut ou en bas elle n’admet pas de privilèges. 

Parce que les prétentions des hommes de lettres l’importunent , il attache un peu trop 
d’importance à cette vérité, et il est presque tenté de la considérer comme une découverte. 
Il est utile de renvoyer, de temps à autre, la classe lettrée en dehors des salons de l’aca¬ 
démie,-.au sein de la nature ; mais c’est chose qui devrait s’entendre d’elle-même ; et., à cet 
égard, j’ose un peu m’étonner de l’étonnement de M. Nodier. Il me parait avoir composé 
un peu trop son livre avec l’arrière-pensée de baffouer leurs prétentions, qui sont, du reste, 
complètement nulles et non avenues dans le domaine de la science. 

Il est donc bien entendu : la langue a été faite par tous et pour tous ; elle n’est pas la 
propriété des gens d’esprit ou des seuls savans. 

Cela ne veut pas dire que, dans les langues modernes surtout, le Dante n’ait pas créé, 
en quelque sorte , l’italien ; Cervantes et Caldéron, le castillan ; Spencer et Shakespeare, 
l’anglais; Pascal et Racine, le français moderne. Lisez l’italien, l’espagnol, l’anglais et le 
français qui est antérieur aux écrits de ces grands écrivains ; vous saisirez la différence. 
De même que le génie de la nature et le génie de l’homme se montrent bicéphales dans la 
production du langage que l’homme proclame, de même ce langage rencontre de temps 
à autre, parmi les grands poètes, parmi les grands penseurs, parmi les grands prosateurs, 
des organes privilégiés qui servent de truchement au besoin des générations nouvelles, et qui 
luii mpriment leur puissant caractère. 

Il y avait plus que de la « sensation » (pag. 38 ) dans le langage formé par Adam. Si 
le premier homme, ou, si l’on préfère cette expression, si la première société humaine 
s’était bornée à l’unique sensation dans laquelle M. Nodier voudrait la circonscrire, 
toutes les impressions de l’homme lui venant du dehors et réagissant sur son moral, sans 
l’activité de la puissance intellectuelle, Adam n’eût pas été Adam, il ne se fût pas beau¬ 
coup élevé au-dessus de la brute. « La sensation des bruits ,—dit M. Nodier,—la première 
qui frappe l’enfant, fut la première qui dut frapper la famille humaine dans somâgç 
d’enfance. » (Pag. 38.) M. Nodier lui-même avoue que cette comparaison d’un homme 
primitif, mais adulte, avec un enfant nouveau-né, n’est pas complètement exacte. L’origine 
de l’homme est un mystère comme toutes les origines ; Vest le plus grand des mystères. 
On ne conçoit cette origine que par l’esprit, car l’homme seul, dans la nature entière, 
a uii esprit apte à embrasser les mondes. Si telle a été l’origine de l’homme, s’il a été, de 
prime-abord, un esprit, il a dû naître aussitôt avec les puissances de l’esprit et développer 
en lui le génie d’un monde. Certes il n’avait ni arts ni sciences, rien de ce qui tient k 
l’expérience ; sous ce rapport il était enfant, mais il était homme, et, par conséquent, il a 
dû posséder le génie de l’homme. Le singe aussi éprouve les sensations de tous les bruits; 
à l’homme seul les bruits parlent, non parce qu’il les entend, maisparçe que, en son 
esprit intime, ces bruits cessent d’être des bruits, ces bruits se résolvent en voix, ces voix 
pe résolvent en idées. 

Pour expliquer la parole d’Adam dans son système, M. Nodier tombe dans un conflit 
désagréable entre le spiritualisme, qui lui fait reconnaître un homme primitif, dans les 
conditions de l’existence adamite, et le naturalisme de sa théorie locjiiste. D’une part 
il accorde à la société primitive une durée de vie beaucoup plus longue que la vie actuelle^ 
d’autre part, il lui faut des siècles pour rendre compte de l’invention du:langage. La parole 
vivante n’est demeurée close que par l’invention de ralphabeL 

Je laisse de côté les siècles de la vie d’Adam ; mais je ne saurais consentir a ces autres 
siècles, témoins delà lente élaboration du langage. Comme j’ai eu occasion de le démhntrçr 
précédemment, ce miracle est de beaucoup plus extraordinaire , malgré l’explication pré¬ 
tendue naturelle dont on l’appuie, que la merveille de l’existence de l’esprit et de son 
apparition sous forme humaine sur la terre. 

M. Nodier abonde dans le système deCourt de Gébelin, qui a conçu un homme, penseur^ 
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fiiüèt, inventeur du langage. Ce qu’il y a de plus merveilleux dans ce mutisme, c'est la 
discrétion; ainsi l’homme a gardé le silence jusqu’à ce qu’il a compris les choses, puis fi 
les a exprimées. Quelle force d’abstraction d’une part ; d’autre part quelle puérilité inconce» 
vable dans les moyens ! Il est vrai que les petits enfans, dans leur langage naïf, ne sachant 
pas le mot d’un objet, créent parfois des mots charmans ; ils ont aussi leur grammaire 
puérile et, jusqu’à un certain point, les formes insuffisantes de leur langage. Mais ces 
enfans, dans ces essais de production, ne créent pas selon le génie de l’homme adulte ; ils 
ont la naïve révélation d^un objet qui leur sert de comparaison avec la chose qu’ils veulent 
énoncer; ainsi se forme leur petit mot. «Nommer par la mimologie , s’enrichir par la 
i totnparaiton , les langues n’ont pas d’autre moyen, — dit M. Nodier s —elles ne sortent 
pas de là. »( Pag. 39. ) 

Elles ont, nous l’avons vu, les moyens, ou plutôt le secours de l’esprit, dont M. Nodier 
he tient pas assez compte. L’esprit fait mieux que copier des sons; il exprime un génie 
intime, le génie de la nature. L’esprit fait mieux que de former des comparaisons; fl 
produit d’après l’analogie de son monde spirituel, saisissant l’harmonie préexistante entre 
ce monde et le monde matériel. 

Gêné fortement, dans son système, par la diversité des langues, M. Nodier a recours 
au libre arbitre et à ses perceptions hétérogènes : ainsi il essaie de concilier ce fait et sa 
théorie. Si celle-ci était exacte, il ne devrait y avoir qu’une langue; l’imitation est néces¬ 
sairement bornée en elle-même et bornée [dans l’emploi de ses moyens. Le libre arbitre 
entre ici comme un deus ex machina , il tombe des nues pour résoudre une difficulté. 
Cependant le système est tenace, le libre arbitre joue un rôle assez honteux et, en tout 
cas, très subalterne. Si l’on a désigné, dans les différentes langues, les animaux sous 
divers noms, c’est qu’il* avaient divers cris « « Les animaux qui n’ont qu’un cri n’ont pour 
ainsi dire qu*un ton sur toute la terre, mais ces homonymes polyglottes sont rares comme 
leurs types. » ( Pag. 40. ) Ainsi le libre arbitre ne s’exerce que sur le nombre des cris. Il 
est vrai que M. Nodier lui assigne encore une autre et très importante ressource î le choix 
des épithètes. Cet amendement est assez grave. 

Ainsi il est loisible à l'homme de désigner les animaux par leur couleur, par des qualités 
que l’on observe en eux , etc La majorité de noms propres sont de véritables épithètes * 
fis signalent la qualité de l’objet dénommé. M. Nodier n’en a pas encore assez dit à oe 
sujet, et il ne rend, selon moi, qu’un compte très imparfait de sa cause. L’épithète est une 
des manières par lesquelles la pensée cherche à se rendre compte des intentions de l’esprit, 
des abstractions de l’entendement, des êtres spirituels et surtout des objets de la nature. 
Tous les noms propres des langues de la très haute antiquité se composent en majeure 
partie d’épithètes* De là le caractère d’abord, pour ainsi dire, liturgique de ces langues * 
lorsque ces épithètes s’appliquent aux choses de l’esprit ; leur caractère épique, quand la 
magnificence de ce* épithètes roule sur les objets du moude moral et du monde social. 

Babel, ou la confusion des langues, ce récit étonnant de l’Ancien Testament, c’est, 
neloh M. Nodier, l’époque « où la pensée de l’homme, fortement entraînée par le mouvement 
de progresSibilité qui lui est propre, commençait à multiplier les observations et les dé¬ 
couvertes , et à décomposer les faits sensibles. »|(Pag. 41. ) Ainsi la dispersion des peuple* 
qui, selon le récit biblique, a eu lieu par suite de la confusion des langues, est appelé, 
par M. Nodier, en témoignage de la vérité de son système. Que la tour où les langues se 
Confondirent soit une allégorie, que cette tour ait été réellement construite, ce n’est 
pas de cela qu’il s’agit; fi s’agit de la progression dulangage onomatopique au langage abstrait 
ou à la langue figurée, à la découverte de laquelle M. Nodier va bientôt nous initier; noua 
allons le suivre, pour le contredire comme par le passé , mais aussi pour rendre plus d’une 
fois hommage à la pénétration de son esprit, à la rare élévation de son talent et au bon 
goût de ses doctrines littéraires. 

Le baron d’EcKSTEW, 

Membre de la i* classe de ^Institut historique. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DE LA COMMISSION ROYALE D’HISTOIRE DEu 

BELGIQUE (i). 


PUBLICATION DES CHRONIQUES INÉDITES* 


troisième séance ( au ministère de l'intérieur ). 

M. le ministre de l’intérieur fait parvenir à la commission différens catalogues des manuscrit^ 
concernant l’histoire de la Belgique * conservés k Bruxelles, Liège, Louvain, Gand, Mon* et Tonr- 
nay. Il demande en outre un avis motivé sur des publications projetées et pour lesquelles on solli.^ 
cite des encouragemeris pécuniaires, ainsi que sur divers monumeps historiques dont l’acquisition 
est proposée au gouvernement. 

M* de ReifFenberg lit des extraits de dent manuscrits communiqués par MM. Gacbard et de Ram. 
Le premier de ces manuscrits appartient aux archives du royaume, et contient une correspon¬ 
dance du comte de Cobentzl avec le chef-président de Neny, l’abbé de Nélis et Paquot, Relative¬ 
ment à la publication des monumens inédits de l’histoire belge et à d’autres projets analogues* 

Le second manuscrit qui est in-folio, provient de la bibliothèque de M. de NéKs ; il porte ce titie : 
Collèges ? Séminaires , Agio graphe s. Voici les titres de ce qu’il contient fT**seatiel sur l’otynt 
dont la commission a à s’occuper : , , 

Rapport sur Vétablissement de Vhistoriographie , présenté le 1 5 septembre 1779* à S, As le 
prince de Stahremberg par le conseiller d'état et privé de Kulberg. . ' 

Le gouvernement ne voulait y consacrer que i 5 oo florins par an, et encore pour quelques années 
seulement. 

Rapport du même, nommé commissaire pour l'établissement des agio graphes et histo¬ 
riographes , au prince de Stahi'emberg , 7 juillet 1778. f 

Ce rapport anterieur à l’autre devenait inutile. • > 

On y Ut que les çi-devant jésuites agiographes et historiographes de BU, de Rite, Hubeneet 
Ghesquière, étaient venus résider à l’abbaye de Caudenberg , pour se conformer, au* vues du gp 4 y 
Vjçrnement. 

Deux élèves leur étaient agrégés : c’étaient des reUgieux de la maison, âgés, l’un de 32 , l’autr# 
djç- 29 ans. 

Suivent des détails sur l’ordre du travail des agiographes. > 

Les volumes des Acta sanctorum étaient tirés k 800 exemplaires. 

Ils se répandaient dans le monde à mesure qu’ils paraissaient. An montent de la dissolution des 
jésuites, il n’en restait véritablement dans le magasin des agiographes que deux exemplaire# 
complets. 

C’était la courde Vienne qui désignait le personnage k qui chaque tome serait dédié , et qn* 
devait approuver le portrait sur toile que faisait exécuter le procureur des jésuites à Viepne* «J| 
vertu des ordres de l’Empereur. On gravait le portrait en Hollande, et on en expédiait une épreuve 
à Vienne pour y subir la censure de la cour. - 

Quant à l’ouvrage lui-meme, les agiographes n’admettaient que la censure ecclésiastique, et 
rejetèrent constamment les prétentions des censeurs royaux. » 

Pour la continuation des Acta sanctorum, on avait résolu quelques réformes propres à abréger 
le travail ; mais on n’avait pas cru devoir les annoncer, de peur de discréditer le livre. Par exemple, 
on n’imprimait plus textuellement toutes les vies déjà imprimées d’un saint, et l’on restreignait 
les notes et-commentaire*. 

Au moment de la suppression, il y avait dans le magasin des agiographes 880 pages déjà tirée# 
pour le volume à paraître. On s’obligeait à les compléter dans un an. 5 o volumes avaient été demies 
dans l’espace d’un siècle et demi. # 

M. de Kulberg désirait rattacher aux Acta sanctorum la reprise et continuation des AnaiectjH, 
assemblage méthodique de matériaux servant à l’Histoire ecclésiastique et civile de la Belgique. , 

— Idée de l'ouvrage annoncé en 1773 sous le tiue d'Analectes Bclgiques , auquel l'histo- 


(1) Voir la troisième livraison» page jC5, 
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riographe Ghesquière continue de travailler sous les auspices de S. M ’. VImpératrice Reine 
apostolique et du gouvernement général des Pays-Bas. 

— Projet d'une lettre que Ghesquiére enverrait aux abbayes , chapitres^ etc ., pour obtenir 
communication des manuscrits , titres, diplômes, etc., qu'ils possédaient. 

Cette lecture terminée, M. Gachard remarque qu'il existe aux archives du royaume des pièces 
de nature à compléter ces renseignemens, et il s’engage à en donner communication. 

Le même, au nom de MM. llolvoet et J.-J. Vermeire de Bruges , met à la disposition de la com¬ 
mission trois manuscrits. Le premier est une chronique du monastère de Saint-André ; le deuxième 
est intitulé : Chronicon comitum Flandriœ , incerti auctoris . Le troisième est un recueil de 
pièces de différentes époques. 

La commission vote dès remercîmens à MM. Holvoet et Vermiere, et applaudit à leur zèle et à 
leur patriotisme. 

Les deux premiers manuscrits sont confiés à M, Warnkoenig et le second à M. de Reiffenberg, 
pour en faire l’examen. 

‘ La séance sera continuée demain à 9 heures du matin. 

QUATRIÈME SÉANCE. 

Préseus tous les membres de la commission, excepté M. l’abbé de Ram. 

" MM. de Gerlache , Warnkoenig et Willems font un rapport sur les catalogues des manuscrits 
historiques, qui ont été communiqués par M. le ministre de l'intérieur. 

Quoique de simples indications, souvent d’une extrême sécheresse, ne puissent pas fournir 
beaucoup de lumières , M. de Gerlache signale à l’attention de la commission plusieurs pièces du 
catalogue de l’université de Liège. 

v M. Gachard l'entretient ensuite du catalogue de la bibliothèque de Tournay. 

M. Warnkoenig promet de faire, dans une prochaine séance, un rapport détaillé sur le cata¬ 
logue de la bibliothèque de Gand. 

M. de Reiffenberg se charge d’examiner celui de la bibliothèque de Mons. 

M. Willems, après avoir parcouru le catalogue de la bibliothèque de Bourgogne, regrette que 
les indications en soient d’une concision telle, qu’on peut à peine connaître l’objet d’un manus¬ 
crit et qu’on ignore toujours s’il est sur parchemin ou sur papier, d’une époque récente ou reculée. 

M. de Reiffenberg déclare qu’il est en mesure de mettre immédiatement sous presse le premier 
Volume de l’ouvrage dont on l’a chargé. 

MM. Warnkoenig et Willems rendent compte de quelques excursions qu’ils ont faites en Alle¬ 
magne et en France, dans l’intérêt de l’histoire nationale. 

M. Warnkoenig dit qu’il s’est activement occupé des travaux préparatoires à la publication des 
chroniques latines de Flandre. 

La commission , après avoir entendu ces détails, décide qu’il sera écrit à M. Lavallée, à Liège| 
pour l’engager à communiquer les monumens historiques qu’il rassemble et dont il fait un usage 
éclairé. 

Après avoir pris l’avis de plusieurs personnes versées dans la pratique de la typographie, la com¬ 
mission arrête l’avis qui sera inséré dans les journaux et adressé aux imprimeurs. Cet avis sera de la 
teneur suivante : 

« La commission royale d’histoire invite ceux de MM. les imprimeurs qui désireraient entre- 
« prendre l’impression des Chroniques Belges , h remettre leur soumission cachetée, aux archives 
« du royaume , avant le 3 o novembre prochain. 

<c La soumission devra indiquer le prix par feuille, d’après les conditions suivantes : 

« L’ouvrage sera in- 4 *. 

■ « Il sera tiré à 5 oo exemplaires sur papier d’Annonay, 1" qualité (c’est-à-dire sur papier fabriqué 
« dans le pays à l’imitation de celui d’Annonay). 

cc Tous les caractères à employer devront être neufs. Le soumissionnaire s’obligera à en avoir 
« tmè quantité suffisante pour pouvoir imprimer 3 vol. à la fois. 

« Le prix sera établi sans distinction des caractères. 

« Il comprendra les corrections, remaniemens et tous autres frais relatifs à l’impression. 

«r L’imprimeur sera tenu de fournir au moins 3 épreuves. 

<t*La collection des Chroniques Belges est supposée devoir former 20 à 25 volumes in- 4 °» » 

” Plus rien n’étant à l’ordre du jour, la prochaine séance est fixée au i®* samedi de décembre, à 

midi. 
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COMMUNICATIONS ET RAPPORTS. 


RAPPORT SCR LES CHARTES 

ET . r 

LES DOCUMENS RELATIFS A L HISTOIRE DE LA FLANDRE, 

CONSERVÉS AUX ARCHIVES DU ROYAUME ; 

LD A LA SÉANCE GÉNÉRALE DE L’iIfSTlTDT HISTORIQUE, DU MERCREDI aO NOVEMBRE 33^4• 


Messieurs, 

Une contrée voisine de laFrance et qui, depuis dix siècles, lui fut constamment unie jiar 
d’étroits etpuissans liens, la Belgique tourne aujourd’hui ses regards vers les monuments 
historiques, qui, sur la route des vieux âges, marquent l’empreinte de ses pas. Elle vent 
que, réunis autour d’elle, ces véridiques témoins de son antique existence, tout à la fois, 
consacrent et protègent sa récente nationalité. Telle est la haute pensée que viennent de 
concevoir à Gand MM. Serrure , Warnkoenig , Fan Lokeren , et d’où surgira bientôt un 
eartulaire général de la Flandre . Ce sera pour le passé un pieux hommage, une œuvre 
patriotique pour le présent, pour l’avenir un précieux trésor où viendra puiser la 
science. 

Les doctes et laborieux écrivains à qui un généreux dévouement a imposé cette tâche 
glorieuse, ont compté, pour l’accomplir, sur la sympathie et le concours de l’Institut 
historique de France. A l’appel qu’ils lui adressèrent, se sont hâtés de répondre plusieurs 
membres de cette société. Moins confiant dans me, forces que dans mon zèle , j’osai, moi 
aussi, réclamer ma part dans ce noble et utile travail. 

Par une lettre à notre honorable collègue , M. Michelet, M. le secrétaire perpétuel a 
bien voulu frayer, dans les archives du royaume, un libre accès à mes investigations ; et ce 
sont, messieurs, les résultats obtenus par elles que je vais avoir l’honneur de soumettre 
à votre jugement. 

Destiné comme renseignement au eartulaire général de la Flandre , mon travail devait 
reproduire, dans ses humbles proportions, la division adoptée pour cet immense recueil: 
1° les documens relatifs aux comtes de Flandre et à leur famille ; 2° ceux qui concernerit 
les villes et les communes de Flandre; 3 ° ceux qui intéressent les églises et les corporations 
religieuses; tel est aussi, messieurs, l’ordre auquel je me suis astreint dans les classifications 
suivantes. 

si- 

PIÈCES RELATIVES TANT AUX COMTES DE FLANDRE ET D*ARTOIS QU*A LEUR FAMILLE, 

ET COMPRENANT UNE PÉRIODE DE 3lO ANS ( 1195 —i5oj). 


Parmi les quatre cent quarante-unc pièces dont sc compose la table de ce premier para 
graphe, les deux dernières seules ne portent aucune date : ce sont 1° d’anciennes transcrip~ 
tions contenant les sommaires des traités conclus entre nos rois et les comtes de Flandre ; 
2° un mémoire latin pour le droit que le duc de Gueldre prétendait au pays de Frise contre 
le comte de Hollande. Tous les autres documens ont chacun leur date ; la plupart sont 
originaux, et ceux qui ne le sont pas offrent du moins tous les caractères d’authenticité qu’on 
peut exiger d’une copie. ; 
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Quant à l’importance de ces matériaux historiques, on en aura une assez juste idée, 
lorsqu’on remarquera que, durant tes trois siècles qu’embrassent ces document, il s’est 
passé peu d’événemens politiques de quelque portée, qui ne s’y trouvent, soit reproduits, 
soit constatés, quelquefois même contenus comme principes ou comme conséquences. 

Là ne sont oubliés ni l’administration ni la croisade de ce Baudouin qui obtint le 
périlleux honneur de substituer le diadème des Constantin à l’humble couronne des 
Forestiers de Flandre ; ni ses deux filles Jeanne et Marguerite, infortunées toutes les deux, 
l’une par sa stérilité que ne purent féconder ses deux mariages, l’autre par sa trop nom¬ 
breuse postérité que ses deux mariages lui donnèrent. Là se reproduisent encore les san¬ 
glant et funestes démêlés suscités par l’ambition rivale des d’Àvesne et des Dampierre , 
mais que la sagesse d’un saint roi réussit enfin à concilier. La rébellion de Guy contre 
Philippe-le-Bel, sa coupable persistance, son alliance insolente avec un ennemi de son 
roi, et l’éclatante punition qu’en tira le monarque français, sont constatées par nombre 
de déclarations, d’actes, de traités et de procédures. Des troubles qui désolèrent la famille 
du malheureux Robert ont résulté plusieurs pièces que l’histoire ne consultera pas sans 
fruit, et dans beaucoup d’autres se laisse entrevoir assez clairement la cause des nouvelles 
dissensions qui se rallumèrent entre notre patrie et le comté de Flandre. Enfin une mul¬ 
titude de docomens s’offrent tour à tour à notre étude, comme la source d’ou jaillirent les 
insurrections des communes belges, ou comme la conséquence de ces insurrections, sous 
Louis l n , sous Louis II et sous la dynastie bourguignonne. 

§ TI. 

PIÈCES RELATIVES AÜX SEIGNEURS, AUX VILLES ET AUX COMMUNES DES COMTÉS DE FLANDRE 

ET D’ARTOIS. 


ELLES EMBRASSENT UNE PERIODE DE 453 ÀNg (l2l5- l6S8). 

Nous n’avons trouvé, messieurs, dans ce second paragraphe, ni autant d’abondance que 
dans le premier, ni un ensemble aussi satisfaisant. 

t II s’y rencontre deux pièces dont l’époque est incertaine : ce sont les deux lettres de 
Pierre d’Oiseler, auxquelles on a donné, comme probable, la date de 1300 et celle de 
1301. Ajoutons que les cinq derniers ducumens sont sans date, et que le nombre de ceux 
que ce paragraphe contient ne s’élève point au-delà de deux cent quarante-deux. Toutefois, 
malgré ce triple caractère d’infériorité, les matières de cette seconde table, loin de le 
céder en intérêt aux documens de la première, les égalent en importance et les surpassent 
en actualité. 

De tous les spectacles que nous présente l’histoire, nul ne préoccupe autant les médi¬ 
tations contemporaines que celui où l’élément démocratique, en lutte contre la féodalité, 
s’efforce et vient à bout d’en surmonter les forces compressives. Or, à l’exception des répu¬ 
bliques italiennes, est-il, dans l’Europe du moyen âge, un seul état où cette lutte se soit 
dessinée avec une aussi énergique précision que dans le comté de Flandre ? Ce n’était plus 
là manans et vilains , matière taillable et corvéable ; c’étaient nos seigneurs de Gand , 
de Bruges ou de Bruxelles , nommant esgardeurs , maires et échevins , par leur pleine 
puissance et voulonté, percevant taxes et redevances, exerçant basse, moyenne et haute 
justice, confisquant enfin à leur profit les droits que partout ailleurs la démocratie n’avait 
encore appris qu’à payer. Etait-ce à raison ou à tort? il n’importe à notre sujet; mais ce 
y a de certain, c’est que nos seigneurs de Flandre agissaient comme ayant raison. 
Ils prenaient hardiment sur eux la responsabilité de leurs actes ; ils en subissaient gaîment 
les conséquences parfois un peu dures, quand ils avaient forfait, c’est-à-dire, quand lis 
étaient vaincus. En présence de l’aristocratie, qui seule jusqu’alors avait eu une personnalité, 
Rs se permettaient d’en avoir mie, d’en maintenir les privilèges, de les soutenir même au 
besoin, Et comment les leur interdire, lorsque, au droit de répondre pour eux*mêmes, 
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les rois de France, leurs sueerains, ajoutaient, par une reconnaissance authentique, celui 
de répondre pour leurs propres seigneurs ? En effet, messieurs, combien d'actes, de traités, 
4e promesses, où les bonnes villes de Flandre sont admises par nos souverains à garantir 
les engagemens de leur comte, à s’investir, par rapport à lui, du droit de conseil, do 
régence, de curatelle; et, de par le roi, leur droiturier seigneur y peuvent, contre l au¬ 
torité dudit comte , lever bannières , aller en chevauchée, mener guerre et livrer bataille ? 
Le moyen, après cela, que les Flamands ne se crussent point quelque chose, et ne tançassent 
avec quelque rudesse un pupille récalcitrant? 

§ ni. 

PIÈCES RELATIVE^ AUX ÉTABLISSEMENT RELIGIEUX UES COMTÉS BE ÉLABORE ET D*ARTOIS. 


ELLES BVBKASSEltT USE PI*IODE DE 6*5 AM (l056—l63l)* 


Soixante-quinze pièces seulement, en y comprenant onze bulles, forment la matière de 
ce paragraphe. Presque entièrement étrangères au mouvement politique de l’époque, elles 
n’ont rapport qu’à d’étroiteslocalités. Cependant, l’historien quiles méditerait avec attention, 
ne tarderait pas à y puiser des ren&eignemens précieux sur la marche de la société durant 
la période que ces documens comprennent. En même temps qu’il y apercevrait la ten 
dance des comtes de Flandre et des rois, leurs suzerains, à fortifier les croyances reli¬ 
gieuses, sans lesquelles il n’est pour l’humanité ni stabilité présente ni bonheur à venir, 
il y distinguerait les soins presque méticuleux qu’apportaient ces princes à ne pas permettre, 
qu’une piété mal entendue appauvrît, au profit des monastères, les maisons aristocratiques; 
il y verrait le clergé régulier, dans toute la ferveur des vertus chrétiennes, souvent réduit* 
par sa vertueuse prodigalité, à partager l’indigence des infortunés qui avaient participé 
à ses biens; il y admirerait d’imposans et nombreux témoignages rendus, d’un commun 
accord, au zèle, au dévouement, aux services qui, à toutes les époques, manifestèrent 
dans la Flandre l’existence de l’ordre sacerdotal. 

Outre les pièces dont je viens d’avoir l'honneur de vous entretenir, il en est encore une 
assez grande ; quantité, spéciales à l’Artois, à quelques cantons et à certaines villes de, la 
Flandre. 

Les documens relatifs à l’Artois sont au nombre de trente-neuf ; ils se prolongent depuis 
l’an 1194 jusqu’à l’année 1603. 

Ceux qui concernent le comté de Namur sont au nombre de vingt-deux ; le premier est 
de l’année 1199, et le dernier de l’an 1372. 

Les documens qui ont rapport à la ville de Liège ne s’élèvent qu’à dix*sept, et sont 
compris entre les années 1277 et 1368. 

Si à toutes ces pièces on en ajoute encore trente-sept pour le Brabant, deux pour la 
Hollande, cinq pour la Frise, cinquante-cinq pour Mortagne ( près de Tournay ), quarante- 
deux pour le Hainaut, deux pour Saint-Omer, neuf pour Cambrai, trente-trois pour la 
Gueldre et le comté de Juliers; si l’on remarque enfin que, dans cette longue énumération, 
n’ont été signalés ni quatre cartons relatifs à la Flandre, mais non encore inventoriés, 
ni un registre manuscrit appartenant au 14 e siècle, et dont le contenu intéresse cet té 

Î trovince, ni deux actes en flamand , ni tout ce que les cartons des diverses provinces de 
a France peuvent fournir à un cartulaire général de la Flandre, sans doute , on sentira 
que de semblables recherches ne sauraient être l’œuvre de quelques journées dérobée^ 
à des occupations d’une tout autre spécialité, et qu’il est indispensable d’y appliquer unë 
expérience et un savoir auxquels il m’est interdit de prétendre, mais que ne tarderait pa$ 
à récompenser la plus abondante, la plus utile, la plus glorieuse moisson. 

Pour moi, messieurs, à la fin d’un travail que j’aurais voulu vous offrir moins incomplet, 
qu’il me soit permis de rendre un public hommage aux soins affectueux , au généreux 
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empressement, au zèle infatigable avec lesquels nôtre savant collègue, M. Michelet ( 1 ), s’est 
hâté de seconder mes efforts. Qu’il me soit accordé d’offrir encore le tribut d’une juste 
reconnaissance au bienveillant accueil que j’ai trouvé près de l’habile conservateur des 
archives du royaume! 

J’ai l’honneur de proposer à tl’Insitut historique de voter des remercîmens à MM. Dâunou 
et Michelet. 

Alph. Fresse-Montval , 1 

Membre de la 2 e classe de ^Institut historique* 


RAPPORT SUR L ÉGLISE SAINT-COME, 

LU A LAO e CLASSE DE l’üVSTITUT HISTORIQUE , LE JEUDI 27 NOVEMBRE 1854. 


Messieurs , 

Une lettre qui vous fut adressée , à la dernière séance , par un des membres de celte 
classe, M. Albert Delton, a pour objet de fixer votre attention sur une église aujourd’hui 
en démolition au coin de la rue de la Harpe et de celle de l’Ecole-de-Médecine, pour lé 
percement d’un nouveau débouché. Sous l’invocation de saint Côme, dont les reliques furent 
apportées d’Orient à l’époque des croisades par le comte de Beaumont-sur-Oise , ce temple 
fut fondé au 13 e siècle, pendant le pontificat d’Alexandre III, sur un terrain qui appartenait 
à l’abbaye Saint-Germain-des-Prés, dont l’abbé nommait à la cure de cette paroisse. Comme 
fa plupart des églises qui occupaient les carrefours, elle est parallèle à la rue, et sans 
absyde à l’extrémité orientale; les entrées ne sont point directes et ne permettent d’arriver 
que latéralement. Toutes ces conditions en font un édifice religieux du troisième ordre. 

L’époque de sa fondation, bien positivement fixée au 13 e siècle, indique assez quel est 
le caractère de son architecture : la porte d’entrée, décorée de colonnettes engagées, est 
surmontée d’une ogive dans le galbe de celles du siècle de saint Louis. Un trèfle masqué 
par une maçonnerie moderne complette rajustement extérieur de cette entrée latérale. 

A l’intérieur, les colonnes qui divisent l’édifice en trois nefs sont courtes de propor¬ 
tions ; un faisceau de trois fûts élancés s’élève au-dessus de chacun des chapiteaux, larges 
et bien exécutés, qui supportent les grands arcs, puis les nervures des voûtes latérales. 
Hans la partie méridionale de l’église, tous ces chapiteaux, déplacés aujourd’hui, sont 
rangés avec ordre dans la nef, et n’ont point souffert dans le transport qui s’est opéré 
depuis deux jours. 

La nef principale, selon les réglemens appliqués aux édifices religieux des frères mineurs, 
des confréries et en général des ordres secondaires, était voûtée en bois; les entrails appa- 
rens en font foi : une de ces pièces de charpente existe encore, elle est du 15 e siècle , 
conséquemment bien postérieure à la fondation. L’usage était de décorer ces bois de têtes 
d’animaux aux deux extrémités ; le centre porte des armoiries au lieu où descendait le 
poinçon. Toute cette poutre conserve des traces de couleurs, elle est fleurdelysée en or, 
sur fond bleu. 

A l’extrémité de la nef, au-dessus de l’emplacement qu’occupait le maître-autel, une 
grande croisée percée sur la rue de la Harpe donnait du jour par des trèfles et ajuslemens 
découpés, qui dataient d’une époque postérieure aux parties primitives du monument ; 
quant aux fenêtres qui éclairaient les nefs latérales, celles qui donnent sur la rue de 
l’Ecole-de-Médecine sont aussi de restauration ; on ne peut attribuer à la fondation que 
les percemens du bas côté situé au midi, et ceux de la façade, bouchés aujourd’hui. 

Plusieurs autels occupaient des chapelles particulières ; à l’extrémité de la petite nef de 

(i) Cht‘f de la section historique aux archives du royaume. 


Digitized by v^ooQle 



( 2.41 ) 

droite, une décoration du temps de Louis XIII surmonte la sainte table ; un tableau y 
était encadré. La voûte de cette chapelle est peinte à fresque, à la manière du 17 e siècle ; 
ces peintures - sont allégoriques et religieuses. H est malheureusement impossible qu’elles 
ne périssent pas dans la démolition de l’édifice. Déjà le martaeu approche de ces voûtes. 

Paroisse, et de plus église patronale des chirurgiens, dont les bâtimens, aujourd’hui 
l’école de dessin., étaient contigus à.Saiot-Côme, vous ne serez point surpris, messieurs, 
qu’un grand nombre d’inhumations aient été faites sous le pavé de ce lieu saint. Cet usage 
remonte trop haut dans l’antiquité chrétienne, et fût trop général, pour qu’il soit nécessaire 
de s’y arrêter. Je puis dire, toutefois, qu'un grand nombre des capacités médico-chirur¬ 
gicales des, siècles antérieurs y trouvèrent la sépulture, et que, par cela même, les restes 
mortels qui s’y. rencontrent chaque jour méritent d’autant plus de respect qu’ils sont ceux 
des hommes qui, par leurs travaux, ont amené la science à cette haute période où 
nous laivoyons dans notre patrie. 

Quant au but que nous devons nous proposer ici, messieurs, celui que chacun de vous 
réclame, c’est à savoir la conservation des fragmens d’architecture qui méritent d’être 
sauvés , il ne peut être atteint qu’en le hâtant, et la seule marche qui me semble devoir 
être suivie pour arriver à un résultat, est qu’au nom de la 5 e classe une lettre soit adressée 
à M. le préfet de la Seine, pour l’engager à faire porter, vis-à-vis cette église, dans l’en- 
cèitfte du palais des Thermes, les grands chapiteaux des colonnes qui divisent les nefs, et 
quelques uns de ceux qui supportent les nervures des nefs latérales, ainsi que la poutre 
encore entière qui servait d’entrait à la voûte. Un antécédent doit contribuer à faire agréer 
cette juste réclamation, c’èst la réunion déjà faite aux Thermes des chapiteaux de l’église 
Saint-Germain-des-Prés. 

Il est temps qué la ville de Paris, imitant les provinces, en cela plus avancées qu’elle, 
conserve les fragmens d'antiquité locale, qui, par cela même qu’ils se lient à l’histoire de 
nos édifices et de nos arts dans leurs diverses périodes , sont de précieux restes qui doi¬ 
vent former un jour nos archives monumentales. Que l’Institut historique profite de son 
influence, et par ses vives réclamations il verra naître ces archives devenues aujourd’hui 
indispensables à l’étude. S’il m'est permis de profiter quelques instans encore de la parole 
qpi m’est accordée, j’émettrai mon opinion sur le lieu qui doit être choisi pour arriver à 
ce grand résultat. 

La ville de Paris ne possède pas de monument plus ancien et plus propre à constater 
son origine que la construction romaine située rue de la Harpe, et nommée palais des 
Thermes. Habité par des empereurs, après eux, par les rois de la première et de la 
deuxième race, cet édifice fut ensuite morcelé et vendu. Sur une partie de ses ruines s’éleva, 
au 13 e siècle, une habitation reconstruite à la fin du 15 e , par Jacques d’Amboise. C’est 
aujourd’hui l’hôtel de Cluny. 

On remarquera que ces deux édifices contigus offrent, pour ainsi dire, une chro¬ 
nologie complète, et cette considération n’est pas la moindre pour déterminer la réunion 
deà monumens de notre histoire] dans des salles d’une architecture successivement con¬ 
temporaine des grandes époques qui nous les ont légués. Cette disposition, entièrement 
dans les besoins de notre siècle, offrirait tout l’attrait d’un élude facile de l'histoire ; nos 
annales deviendraient populaires lorsque les monumens eux-mêmes les dérouleraient à 
tous les yeux. (Voir pag. 249). 

Albert Lenoir, 

Architecte, membre de la 5 e classe de ^Institut historique. 




ifi 


Joi T R\Al. DE L’IXST. HIST. \ ( I.IY. 
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NOTE BIOGRAPHIQUE SUR M- DALMAïlIC, 

• ' : - ' ’ ’ ', ‘ • • ' LUE ' 1 ' • 

X LA C* CLASSE PE l'institut fflSTOMQU* , DANS LA SÉANCE DG 28 NOVeiUÉfi (l)* 

f"*" * " ' J ' » . 

Léslettrès VieHwént & foire ütoe perte que j’ai cru devoir v due signaler , taon pas seulémètit pâroé 
quitte intéresse les lettres el 4 «s*mémes , mais aussi parte qu’elle a été le wjètd’une vive ébnlsm * 
pqui' l’un d®'nos plu* honorables collègues , M. le lieutenant-»général baron Relet. 

11 y a peu de jours, le 12 novembre, M. d’Amalric a succombé .4 mqe maladieqei leteiuùtide|HÛs> 
près d’u4 mpis ekitre la Vié et la mort, et qjii l’a empêche , au Avilie* Mutant, éta: nantir ÜfWK. «ce 
q^d y a, : 4c daps œt$e séparation éte^qelle dç la fèmdle. ; 

François de .S41.RS d’AMAuiic , d’une famille noble de la Provenue , naquit pft 17^1. é Signes » 
village du département du Y«v t 

j[l tiA étudçta l>rillfuites, ; 

Vous dire qu’il assista comme député à l’assemblée générale du çlergé, ejft Jj68, c’#ft ^PUS 
indiquer suffisamment la carrière qui lui avait été choisi^ d’abord. 

A cetle èpoqbe, des travaux d’une haute portée l’avaient déjà fait connaître j et peu* dç* 
hommes de son temps qui lui ont survécu, n’ont point oublié l’oraison funèbre de madame Louise^ 
qu’il prononça dans l’église de Saint-Denis. 

Incarcéré pendant les moùvemens de 93 , il fut assez heureux pour échapper aux massacres de 
septembre. 

Rendu .Vialiberté, il errà de rétraite en retraite , n’échappant à ses persécuteurs qu’à force de 
prédàufïdhs ét'dé ruses. * 

I JVe pôuvéiit avoir sa vie, ils tentèrent la voie de la proscription : Ils firerit inscrire son nom sur 
lAliste des émigrés. 

La révolution ayant pris une couleur moins sombre, M. d’Amatrlè reparut dans le môndè , et sè 
ntarla. Ce qui fait; l’éloge de «a vie entière, c’est que sa veüre ne trouve en cè moment de coùsoîa- 
lion que dans le souvenir d’une union de quarante ans, que des espérances respectables ne lui per* 
mettetet pas de supposer rqnjpue pour toujpürs. / 

M* 4 ’Amqlrié jenpÂ»ae^ loy*foi»jmt les principes de la révolutimi y on les dégageant de* exâfe 
apjtqarials; feui* èpplio^iqp «tait P» donner lieu. 

J)e 4^97 à l&oo, U rédigea le journal la Clef du cabinet des souverains ; ses o*U.tbar*fcmrs 
éfÿJjeqt Daune.u, Garat, Bourgoing et Foqtanes. , 

II était chef de bureau dans la division de l’instruction publique flu Rrtmisljèj^e de 

lorsqp’U (ut appelé à la grande chancellerie île la Légion-d’Honneur, emploi d<*pt Ü (Vft privé 
ep 1815, inwnédiatement après le second retour du roi Louis XY 11 (, ( , 

M, d’Amalric avait déjà publié , en i 8 o 3 , un Cours de morale , à l’usage dfts jeqnm ^qipe^Mfft 
élevées dans les maisons d’Ecouen et de Saint-Denis, 2 vol. in-12, et on *§q 4 , un Appel à la SUT, 
gesse sur les èvènemens et les hommes de la révolution, par un ami de la paix % in-8. Le.A/ej* 
cure et VJLhnanach des Muses se sont enrichis long-temps de ses poésies fugitives. On a ipsérç 
dans laÛôuroiine poétique de Napoléon-le-Grand , 1807, les stances qu’il lut dans une fête dçnnéq 
à la grande chancellerie, pour célébrer le couronnement. On ne saurait Indiquer d’une manière 
précise la part qui lui appartient dans le grand travail de Lacépède ; ami intime de ce naturaliste 
distingué , fa aidé de ses connaissances et de sa plume : si c’est tout ce qu’on sait de lui à cet 
egard, qu’au moins il ne soit pas privé, par un silence injuste, de la portion de gloire qui lui est due ! 
• Il y avait cinq ans que M. d’Amalric était sans fonctions , quand il songea à marier sa fille à 
M. le général Pelet. Dès la première ouverture qui lui en fut faite, le général répondit qu’il irait 
au-devant de cette union, malgré la différence des âges, si la famille dans laquelle on lui proposait 
d’entrer avait cette rigidité de mœurs , cette probité pure qu’il désirait rencontrer dans une pa¬ 
renté nouvelle ; cette union n’éprouva aucun obstacle, tant il y avait rapport de sentiment 
vertueux entre deux hommes si dignes de s’apprécier. 


(1) Voir page ïfô* 
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M. d’Amalric était un de ces caractères doux et bons, fermes et élevés ; un de ces esprits droits , 
intelligens , faciles ; un de ces amié bienfteilïaos et pleins d’indulgence ; enfin, un de ces écrivains 
à pensées véritablement utiles, qu’on rencontre si rarement aujourd’hui* Toutes les sommités 
sociales du siècle dernier et de celui-ci , savans, militaires, magistrats, ont recherché son amitié, 
lui ont accordé la leur, et il n’en est pas un qui n’ait emporté son souvenir dans la tombe, ou qui 
ne bttï en conserve àt» bien téndtë aprè* l’avoir perdu» » . * 

M. d’étisabrio est mort officier de la Légkm-d’Honneur $ il était associé libre de I’Inakkut de 
l'Vance et de la 6* classe de l’Institut historique. 

B. Saint-Edme , 

Membre de la & classe de 1’Ih$titüt historique. 


DOCUMENS HISTORIQUES INÉDITS. 

LETTRE DE DURSCBE DU RAÏNIER AC ROI LOCIS XL'". " 

PIECE ORIGI1VALE. 

MANUSCRIT DE SAINT-GERMAIN DES-PRËS , H, N° 309 , PAGE 56. — 1 er SEPTEMBRE 1^2 (l). 1 


ôire jay réceupt vos lettres bien tart et incontinent je alary parler a frere Bernardin, 
lequel je ay trouvé fort saint homme et luÿ ay prié qu’il priast Dieu et ïa vierge Maryé 
qu’il leur pleust vous donner bonne vye et bonne santé et que en disant sa messe et en 
spn secret et devant et après a toutes les heures il voulsist faire requeste a Dieu qq’jl lqy 
voulsist reyeller se vous aujriez brief bonne santé et bonne yye et longhe. ; s : ., 

Siie il ma respondu qu’il fera vollentiers et de bon cœur les prières a Dieu pour voMre 
santé, mais que les revellations quy viennent d(e Dieu il ne les me peut dire ny a moy ny 
a aultre et ma dict que la vierge Marye ne osa dire a Joseph son mary quelle fut grosse 
sans leeongié de Dieu queluy fit reveller par ung ange. - 

i Sire je me suisenquis au gardien et .aultres freres du couvent et ay trouvé que frere 
Anthoine de Sailly est fort famillier de luy et saint de sa vye des longtemps et auquel je 
fay faire ses préparatives pour partir et tder devers vous-un jour de ceste sepmaine se 
yostpe hpu plaisir n’est de le contremander. 

Sire je espère et croy fermement que les bofineâ prières de frere Bernardin et des lions 
relligieux au plaisir de Dieu efcëe Notre Dame? desquels Hs sont fondés vous donront bonne 
sancté et bonne vye et longhe car c’est un homme de saincte vye et a de bons frères avec 
luy et sé il n’eust esté si viel et si sourt je eusse mis en paine de le vous envoyer mais il 
ma dit qu’il sera souvent avecque ses frères en prières et en oroisons et tant qii’îl vous 
plaira que je soye en ceste ville je le solliciteraÿ tous les jours et de bon cœur. 

Sire je prie à Dieu et a Nostre Dame qu’il vous doinst bonne sancté et très bonne vye 
et longhe- 

Esçripta Doullens le premier jour de septembre a huit heures de nuit. V, 

Dimanche du Raynier* (2)i 

( v i) Cette copie uou? a été communiquée par M. Théodore Beauvais, éditeur des Archives dej 
l’histoire de France, membre de la 6 e classe de VInstitut historique • r , ,,. . 

. (a) On trouve dans le meme volume deux autres lettres à Louis XI, au sujet de cq même frère Ber¬ 
nardin. On y répond à la demande qu’avait faite le roi si on avait vu ce religieux s’élever en l’aûy 
pendant qu’il était en prières. Les réponses négatives de Dimanche du Raynier n’empêchèrent pas, 
Louis XI d’exiger que le vieux religieux se rendît auprès de lui dans le mois de novembre i 48 a. 
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CORRESPONDANCE# 


io. LETTRE DE M. AEG. BILLIARD, ANCIEN SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DU MINISTÈRE 
DE L’INTÉRIEUR, MEMBRE DE LA 6 e CLASSE DE L’INSTITUT HISTORIQUE. • 


RÉVÉLATIONS SUR L'HOMME AU MASQUE DE FER (l). 

Paris, le f\ décembre i83/j. 

J’ai commis quelques erreurs clans la lettre où je vous ai expliqué de quelle manièie j’étais 
parvenu à connaître le fuit-de l’homme au masque de fer : pevmettez*moi de les rectifier^ 

M. de Saint-Mars ne fut point le gardien de cet infortuné depuis le jour où ce dernier naquit 
jusqu’au jour de sa mort. Il n’emmena le jeune prince en Bourgogne que lorsque celui-ci sortit des 
mains de la femme qui avait pris soin de son enfance. M. de Saint-Mars, fort avancé en ape, quitta 
la Bastille dix ans Avant la mort de son prisonnier. 

Je me suis encore trompé en vous disant que le masque de fer avait seize ans à l’époque où il 
découvrit qu’il était frère du roi : il en avait dix-neuf lorsqu’il commença à se douter de ce qu’il 
pouvait être. 

■ A ces erreurs pfrès, qui sont, au reste, sans importance, les details que j’ai donnés sont de ta plus 
parfaite exactitude ; j’ai été à même de m’en convaincre , car la publication faite de ma lettre dans 
le Journal de l’Institut historique, a conduit à l’entière découverte , ou plutôt à l’explication com¬ 
plète de la vérité. 

Un des principaux libraires de Paris, M. Levavasscur, éditeur du recueil intitulé Mémoires 
de Tous , avait entré les mains une copie de la relation ou déclaration de M. de Saint-Mars ; 
mais comme il ignorait de quelle source elle avait pu provenir, cette pièce n’avait four lui aucune 
certitude d’authenticité. Il s’est empressé de me la conmuniquer ; la lecture que j’en ai faite m’a 
trappelo mot pour mot le manuscrit original qui existe aux Affaires étrangères, et que M. d’Haute- 
rive avait confié A M. de Montaîivet. Dès lors tous les doutes se sont dissipés. C’est par le mémo 
moyen que mes souvenirs se sont justifiés. '• 

M. Levavasseur fera paraître sous peu de jours le précieux document qu’il possède, et qui a un 
cachet extraordinaire. Le public demeurera bien convaincu que ce n’est point un roman fait à 
plaisir. 


2° LETTRE DE M. MERLIN, DE LILLE, MEMBRE CORRESPONDANT DE LA 5 e CLASSE 

DE L’iNSTITUT HISTORIQUE. 

\ Lille, le 22 noveriibre i 834 » 

Mon premier soin, mon premier devoir est de vous témoigner toute ma reconnaissance. Vous 
m’honorez beaucoup trop, monsieur, en appelant sur moi les suffrages de l’Institut historique, 
et le ton de bienveillance qui règne dans votre lettre ajoute un nouveau prix à celte faveur. 

Plusieurs membres de la Société des sciences et arts de Lille m’ont manifesté le désir de voir 
des rapports s’établir entre leur société et l’Institut historique. Un échange respectif du fruit 
de ses travaux et des vôtres serait un encouragement de plus donné aux études que désire 
propager Plustitut. 

M. Dourlen fils, docteur en médecine , secrétaire de cette société, offre de répondre à toutes 
les communications qu’il vous plaira de lui faire à ce sujet; vous pouvez en toute confiance vous 
adresser a lui. * 

Nul département de la France ne possède autant de documens historiques que le nôtre ; sous ce 
rapport, la richesse des matériaux est immense ; Lille particulièrement renferme dans ses archives 
des manuscrits précieux, dont pourra profiter l’histoire ; quelques uns remontent au onzième 

(i) Voir la deuxième livraison , page 117. 


Digitized by v^ooQle 



( 245 ) 

Siècle. Il fallait, pour classer, déchiffrer, compulser ces trésors enfouis péle-méle, un homirte pa¬ 
tient , laborieux, instruit, et tout le monde a applaudi au choix de l’autorité; M. Bruti Lavainnf 
est archiviste de la ville. Vous pourriez aussi, monsieur, entrer en relation avec ce savant distingué, 
qui se livre assidûment à l’étude de la diplomatique, et aux recherches historiques qui concernent 
la contrée que nous habitons. 

A une époque où se fait sentir le besoin de purger l’histoire de tous les mensonges qui l’ont 
defigûréo, vôtre Institut entreprend un grande tâche. Ce serait douter de l’importance et de l’avenir 
de ses travaux que de négliger de lui signaler les hommes dont la main habile pourra l’aider dans la 
construction de l’édifice qu’il élève. 

J’ajouterai à ma lettre, déjà longue, que l’autorité supérieure, d’accord avec les hommes éclai¬ 
rés , désirait la nomination d’un archiviste départemental pour régulariser et coordonner 
l’ensemble des recherches à faire au sein des nombreux dépôts épars dans le département du Nord. 
M. Lëglay de Cambrai est, on me l’assure, appelé à ces fonctions ;il.a prouvé depuis long-tçmps 
qu’il est digne de les remplir à la satisfaction générale. Les services qu’il pourra rendre à 1^ science 
sont incalculables. De tels noms n’ont pas besoin de vous être cités. 

Encore un mot, et je finis. Croyez-le bien, monsieur, les études historiques sont en faveur dans 
notre pays, beaucoup plus qu’on ne le pense généralement. Le temps a fait justice de ces préventions 
traditionnelles qui marquaient d’une espèce de sceau réprobateur les habitans de telle ou telle 
province. La lumière pénètre dans les communes les plus reculées. Grâce à son heureqse in¬ 
fluence, les préjugés se déracinent, et notre pays a déjà depuis long-temps , malgré les insinuations 
de quelques écrivains encore soumis à ces préjugés , cessé de mériter l’épithète injurieuse de 
Béotie de la France. Pardonnez-moi, monsieur, ce hors-d’œuvre de ma lettre. J’aime mon pays, et 
il ne m’est point interdit, tout simple soldat d’arrière-garde que je suis, de soutenir à mon tour 
aussi, puisque l’occasion s’en présente, une cause juste , quoiqu’elle ne manque pas de défenseurs. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 

ET DES SÉANCES DE CLASSES DE L’iNSTITUT HISTORIQUE. 


La première classe (histoire générale) s’est réunie le lundi 3 novembre , sous la présidence dè 

M. Alexandre Lenoir. ’ 

-M. A. ? de Saint-Priest, membre de la deuxième classe , offre à l’Institut historique, en son nom et 
au nom de ses collaborateurs, un exemplaire du bel ouvrage sur les antiquités mexicaines , qu’il 
publie avec M. Ch. Farcy et nos collègues MM. Alexandre Lenoir, Warden et Baradère. 

Des remercîmens sont votés aux donateurs. 

Des renseignemens sont demandés par M. le comte d’Allonville et fournis par M. Fréd. Boissière, 
sur la Colleclion|des mémoires relatifs à l’histoire de France que publient MM. Michaud et Poujou- 
lat. M. Boissière fait sentir de quelle importance doit être pour ce travail, surtout dans la partie qui 
concerne les croisades, le savant voyage de nos deux collègues en Orient. 

M. Amédéc Rénée lit un mémoire sui' la condition des esclaves dans la Gaule sous l’empire 
romain. 

Sur l’invitation de la classe, M. Amédée Rénée consent à détacher pour le journal de l’Institut 
historique ce fragment curieux d’un ouvrage dont il s’occupe en ce moment. (Voir page iÿl.) 

M. Frédéric Boissière lit la continuation de ses recherches sur la méthode historique • Ce cha¬ 
pitre est consacré tout entier à M. de Barante. (Voir page ao5.) 


Lé mardi 4 novembre, séance de la deuxième classe (histoire des sciences sociales et philosophiques), 
— présidence de M. le comte de Lasteyrie, vice-président 
Le secrétaire perpétuel donne lecture d’un rapport fait à la Société de Géographie par M. Roux 
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.de Rochelle, sur les relations a ouvrir entre cette société et celle «le P Institut historique, et sur 
1 échange qu’elles pourraient faire de leurs productions dans l’intélé t de leur double but. Les con¬ 
clusions du rapporteur ayant été adoptées par la Société de Géograjdiie, la deuxième classe de l’insr 
titut historique déclaré qu’il en sera fait mention dans son procès-verbal; 

M. deMonglave lit un travail sur VHistoire des colonies agricoles intérieure$ de bienfaisance 
stket les diffèrent peuples de VEurope. 

Il en résulte une discussion « laquelle prennent part MM. Isidore Lebrun* Séb. Bo^in, le copif e 
de Lasteyrie et l’auteur du mémoire. 


La troisième classe (histoire des langues et des littératures) s’est assemblée le mercredi 5 novembre, 

sous la présidence de M. Yillenave. 

M. de Guignes , membre de la classe, correspondant de l’Institut de France et ancien résident 
à Canton, offre à ses collègues un exemplaire de son bel ouvrage sur la Chine. 

Remercîmens au donateur. 

M. S. Cahen lit un mémoire sur le rabbin français Raschi. 

Et M. Mary Lafon une réplique à M. Viollet-Leduc, sur la question : Beaumarchais est-il le 
seul auteur de ses ouvrages? (Voir page 212.) 

Une discussion s’engage sur cette dernière lecture, et MM. Yillenave * Viollet-Leduc, Constant- 
Berrier, Auguste Pourrat et Lafon y prennent part. 


Le mardi n novembre, séance de la sixième classe (histoire de France)/sous la présidence «le 

M. Dufey ( de l’Yonne ). 

Lettre de M. Laindet de la Londe, archiviste de la ville de Toulon, qui demande à faire partie 
de l’Jnstitat historique et offre à la société un ouvrage qu’il vient de publier sous le titre de His¬ 
toire du siège de Toulon par le duc de Savoie , écrite sur notes , pièces et document 
de 1707. 

Bapport de M. Auguste Savagner, sur les travaux de la commission chargée du Manuel de di¬ 
plomatique . Les commissaire^ se félicitent dp l’açcueil de M. Çhampollion, conservateur des 
manuscrits de la Bibliothèque du Roi. Le traité conclu avec l’imprimeur et le lithographe est piét 
à être signé. Enfin aucune entrave ne sera apportée au travail par le départ deM. Savagner, nommé 
professeur d’histoire au Collège royal de Nantes. 

Lecture est faite de quelques fragmens d’un manuscrit français du libérateur Bolivar, contenant 
les détails d’an voyage qu’il fit dans les départemens de la France, avant son départ pour la Co¬ 
lombie. Ses observations roulent principalement sur les monumens et les bibliothèques* l’agricul¬ 
ture , la botanique, la minéralogie et la météorologie. 

. M. Stéphane Niquet consulte la sixième classe sur une histoire de Varchitecture au moyen 
dg/e dont il s’occupe en ce moment. Il demande, en particulier, des renseignemens sur les édifices du 
onzième siècle et suj* les auteurs qui s’en sont spécialement occupés. 

La discussion est ouverte. MM. le comte Horace de Vieil-Castel, Auguste Savagner, Dufey (de 
l’Yonne) et Amédée Rénée, y prennent part. 

Noël, inspecteur général des études, membre de l’Institut historique, offre à la société 
les statistiques, in~i°, des départemens de la France, publiées par le gouvernement impéi ial, 

La classe vote des remercîmens a M* Noël. 


La cinquième classe (histoire des beaux-arts) s’est assemblée le jeudi iS nov., sous la présidence de 
M« L-B. Pebret, membre correspondant de l’Académie des beaux-arts, vice-président. 

Lettre de M. Albert Delton, membre de la classe , sur l’église de Saint-C«)me, située entie les 
rues de la Harpe et de l’Ecole-de-Médecine, qu’ou démolit en ce moment. M. Delton oflre d’en le¬ 
ver le plan avant son entière destruction. M. Albert Lenoir est adjoint à M. Delton, et chargé de 
faire un rapport sur cet édifice. (Voir page 240.) 

M. Stépli. Niquet. qui avait accepté le secrétariat par intérim, en l’absence de M. Feipand Bois- 
sard, offre sa démission , motivée sur le surcroît de travail que va lui occasiooer sa coopération an 
Manuel de diplomatique. 
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La démission de M. Stéph. Niquet est acceptée; des regrets et des remcrcimens lui sont exprimés 
par la classe, et M. Châtelain est désigné pour remplir les memes fonctions par intérim. 

Lectures de M. Guersant, statuaire , sur Vhistoire de Varchitecture en général et sur celle de 
Parchitecture rurale en particulier dans leurs rapports avec les mœurs et la civilisation. 

DeM. Alexandre Lenoir : recherches hitoriques sur le beau et Voriginal dans les arts • 

Et de M. Gilioi de Milan, sur Vliistoire de la renaissance des arts en Italie • 

Proposition de M. Savagner relative à un recueil de matériaux pour servir à une histoire du 
moyen âge , recueil auquel toutes les classes seraient appelées à prendre part. 

La discussion est ouverte. MM. Decaisne, Monier et Gilio, peintres; Guersanr, statuaire; Sté¬ 
phane Niquet et Avril, architectes; et MM. Savagner, Châtelain et Monglave y prennent part. 

La proposition est favorablement accueillie. On attendra toutefois de nouveaux renseignemens 
de M. Savagner pour mettre te projet à exécution. 


Le lundi 17 novembre, séance de la i™ classe* sous la présidence de M. Alexandre Lenoir. 

Hommage de notre collègue M. Lorenzo de Zavala, ministre dû Mexique à Paris, <Pun ouvrage 
qu'il vient de publier en espagnol, sons le titre de Viage à los E stados-Unidos . 

lètoetcimett* à l’auteur, renvoi AM. Warden pour un rapport. 

M. Antony Béraud, membre de la classe, adresse A ses collègues un Essai historique inédit sur 
les bibliothèques et les livres , chez tous les peuples anciens et modernes ; 

M. le commandeur Berlinghiéti ; ministre de Toscane à Paris, membre de la classe, un mémoire 
également inédit sur les causes de Vétablissement de la république à Florence , mémoire qui a 
principalement pour but de Combler les lacunes de l’histoire de Machiavel. 

Retnercîmeos aux auteurs. 

M. Auguste Savagner renonVellè sa proposition d’une histoire générale du moyen âge, proposi¬ 
tion déjà faite à la cinquième classe. Il indique, pour guides dans ce travail, PÀnglais Hallam et l’Ita*- 
lien Muratori. 

M. Alexandre Lenoir craint que cette vaste composition 11e présente des difficultés. 

* : M* Satàgner pèftsë que C’est une de ces recherches collectives auxquelles l’Institut historique lui 
semble 14 plus particulièrethënt appelé. ïl désirerait qu’un appel fut fait à tous ses membres de 
Paris, des départemens et de l’étranger. 

M. le comte d’AH on ville demande que l’auteur de la proposition formule son programme. 

M. Auguste Savagner offre d e se charger de l’introduction de l’ouvrage et d’une table prélimi¬ 
naire des matières pour tous les chapitres. 

Il promet de s’en occuper aussitôt Son arrivée à Nantes et d’envoyer Son travail à l’Institut his¬ 
torique au fur et à mesure qu’il avancera. 

Cttte proposition est accueillie à 1’unanimité. 


La deuxième classe s’est réunie le mardi, 18 novembre, sous la présidence de M. le comte de 

Lasteyriei 

Hommage par M. Jqllien, de Paris, d’un Essai historique sur les élections municipales: 

Rapport de M. Fresse-Montval sur ses Recherches de chartes flamandes , aux archives du 
£Qyaume, pour servir au grand Cartulaire que prépare à Gand un de nos collègues, M, Serrure, ar¬ 
chiviste de Flandre orientale, ( Voir page 

-M-- ;? «rv 

Le mercredi 19 novembre, séance de la troisième classe sous la présidence de M. Villettave* 

Echange de publications entre l’Académie royale du Gard et l’Institut historique. 

L’abbé Axinger, membre correspondant à Strasbourg, envoie son Précis chronologique de 
Phistoire ancienne . 

M. Dîlke, directeur d eXAtheneum à Londres, la collection complète de ce journal. * 

M. le baron d’Eckstein explique , dans une lettre adressée au secrétaire perpétuel, le plan qu’il 
çe propose de suivre dans la continuation de ses recherches sur la linguistique. (Voir page 21 S.) 

M. Auguste Savagner renouvelle la proposition qu’lia faite à la première et à ïa cinquièmeclasso, 
d’entreprendre une histoire générale du moyen âge, 

, Cette proposition est favorablement accueillie. 
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La quatrième classe (histoire des sciences physiques et mathématiques) s’est réunie le jeudi 20 no¬ 
vembre, sous la présidence de M. Bally, de l’Académie de Médecine, doyen d'âge. 

M. Casimir Broussais annonce à la classe qu’il achève la première partie de son Histoire de la 
médecine comparée à Vhistoire du monde . 

Ce mémoire sera inséré dans la livraison du journal qui paraîtra au commencement de janvier. 

Hommage de divers ouvrages de médecine et de chimie par des personnes étrangères à l’Institut 
historique. — Remercîmens. 

Hommage par des candidats de deux mémoires, renvoyés à l’examen de MM. les docteurs Bonet 
et Teallier. t 

Le rapport en sera fait à la prochaine séance, 

M. Julia de Fontenelle est inscrit pour un travail sur la nécessité d'étudier les anciens auteurs 
qui ont écrit sur la médecine, Vhistoire naturelle , la physique et la chimie , pour recon¬ 
naître la véritable source de plusieurs découvertes modernes . 

Une commission est nommée pour régulariser les travaux de la 4 " classe. Elle se compose de : 

MM. Lorelut, professeur de mathématiques, pour les sciences mathématiques ; 

Lehot, ingénieur des ponts et chaussées, pour les sciences physico-mathématiques ; 

Julia de Fontenelle, secrétaire perpétuel de la Société des Sciences physiques et chimiques 
de France, pour les arts mécaniques et chimiques ; 

Le général Bardin, pour les sciences militaires; 

Leclerc-Thouin, du Jardin du Roi, pour les sciences naturelles ; 

Larcher, docteur en médecine, pour les sciences médico-chirurgicales. 

Cette commission s’est réunie le lundi 24 novembre ; diverses décisions ont été prises dans son 
sein. Les membres de la 4 e classe, appartenant à d’autres sociétés savantes, seront invités à faire à 
l’Institut historique de fréquens rapports sur ce qui, dans les séances de ces sociétés, aurait trait à 
L’histoire. M. Julia de Fontenelle offre de se charger des séances de l’Académie royale des Sciences 
et de la Société des Sciences physiques et chimiques de France ; M. Leclerc-Thouin,. de la Société 
royale d’Agriculture et de la Société d’Horticulture. 

Un appel sera fait aux membres de la classe pour qu’à l’exemple de M. le docteur Broussais, ils 
entreprennent Vhistoire des différentes sciences dans leurs rapports avec la marche de la 
civilisation, 

M. le docteur Larcher annonce un travail sur Vhistoire des institutions médicales de bien¬ 
faisance. 

Le mardi s 5 novembre , séance de la sixième classe, sous la présidence de M. Dufey ( de 

l’Yonne). 

Hommage de M. Bouzenot, membre de la classe, de son histoire nationale de la révolution 
française , 2 vol. in-18. Des remercîmens sont votés à l’auteur. . 

Echange de publications entre l’Académie de Dijon et l’Institut historique. 

Notice nécrologique, par M. Saint-Edme, secrétaire de la classe, sur M. d’A mairie , ancien 
secrétaire général de la grande chancellerie de la Légion-d’Honneur, associé libre de l’Institut 
historique, beau-père de M. le baron Pelet, un des membres de la 6 e classe. (Voir page 242.) 

Lecture de M. le comte Horace de Vieil-Castel sur Vhistoire des prières en France . Ce tra¬ 
vail faisant partie d’un grand ouvrage inédit, l’auteur, sur la demande de ses collègues, consent à en 
extraire des recherches sur le Testament politique et moral adressé par saint Louis à son fils 
Philippe IH, lesquelles seront publiéesrdanr la livraison qui' paraîtra au commencement de 
janvier. 

Le mercredi 26 novembre, dixième séance générale de l’Institut historique, présidée par 
M. Michaud, de l’Académie française. Quatre-vingt-cinq membres sont présens. Le secrétaire 
perpétuel lit plusieurs adhésions, parmi lesquelles on remarque celles de MM. Joseph Bernard , 
ancien député ; Dubuisson , conservateur du Musée d’histoire naturelle de Nantes; Barthélemy, 
conservateur de celui de Marseille; J.-J. Depéry et J.-G.-H. Greppo, v’eaires généraux de Belley; le 
général vicomte de Rigny, commandant le département du Nord ; Gachard, archiviste général 
du royaume de Belgique ; Gouzée , médecin principal de l’armée belge ; Ddke, directeur de 
VAtheneum à Londres, etc., etc. 

M. O’Sullivan, professeur au collège 'Saint-Louis, membre de la 3 e classe, annonce qu’il est à 
la veille de publier une histoire complète de la littérature anglaise , depuis son origine jusqu’à 
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nos jours, précédée d’un Essai sur la liUçraJLure irlandaise des dix premiers siècles de l’èro 
chrétienne. Cet ouvrage est le fruit d^ rô années d’étude; M.'O’Sullivan va publier encore une 
Collection des prosateurs et des poètes anglais , avec la traduction française en regard. Aidé 
dans ce travail par plusieurs littérateurs et professeurs français , il sollicite 1*appui bienveillant de 
ses collègues de l’Institut historique. 

La Société de Géographie invite,l’Institut historique à assister à sa deuxième séance générale 
annuelle, qui doit avoir lieu le vendredi 28 novembre. 

Trente-neuf volumes sont offerts à la bibliothèque. Remercîmens aux donateurs. f 

Les candidats proposés dans la dernière séance sont admis; on remarque dans le nombre: 
MM. Pfyffer, membre du grand conseil du canton de Lucerne; l’orientaliste allemand Munk ; 
Georges Blumm , littérateur suédois ; Townsend , d’Albany , état de New-York ; l’abbé Bulo 
F. Bogaerts, professeurs à l’Athénée d’Anvers; le docteur Beattie , de Londres; Régnault, ingé¬ 
nieur-mécanicien à la Guadeloupe; Dufour et Achille Allier, auteurs de VAnçien Bourbonnais ,, 
etc., etc. , t ' iv 

Plusieurs candidats se mettent sur les rangs. 

Seconde lecture du rapport de M. Fresse-Montyal, sur ses recherches de Chartes fle^mandes 
aux archives du royaume. (Voir page 235 .) 

' Surfes conclusions du rapporteur, des remercîmens sont votés par l’assemblée à M. Daunnu, 
garde général des archives du royaume , et à notre collègue M. Jules Michelet, chef de la section 
historique, qui ont favorisé de tout leur pouvoir les recherches de M. Montval. 

Sur la proposition de M. le secrétaire perpétuel, des remercîmens sont également votés au labo- 
rieux et savant rapporteur. 

Il est résolu, après une longue discussion , que le rapport de M. Fresse-Montval sera admis dans 
la prochaine livraison du journal, mais qne le catalogue des chartes, envoyé d’abord à notre collègue 
de Gand , n?y sera inséré que plus tard. 

Le secrétaire perpétuel rend compte des travaux de la commission chargée de la rédaction de 
l’Anpuaire..(Voir le noip des membres qui la composent, troisième livraison , page i 85 .) 

Elle s’est réunie le vendredi 14 novembre, et a composé ainsi son bureau : MM. Ville nave, pré¬ 
sident; le baron de Roujoux, vice-président; Onésyme Leroy, secrétaire; Fféd. Boissière, secrétaire 
adjoint. Elle a nommé ensuite un comité chargé de lui présenter un plan. Ce comité se compose 
de MM. le baron de Roujoux pour lai ,c classe, le baron de Bray pour la 2 e , Onésyme Leroy pour 
la 3 ®, Lorelut pour la 4 e ,, Bra pour la 5 e, Dufey, de l’Yonne, pour la 6®, et du bureau. 

Le comité s’est réuni samedi 22 ; un plan a été proposé par M. Villenave , et il est maintenant en 
discussion. 

* La commission des coùrs publics , par l’organe de M. Mary Lafon, son rapporteur, se prononce 
affirmativement sur cette question. 

Malgré cette conclusion, et après une discussion assez longue , ^laquelle prennent part MM. Mi- 
chaud, Poujoulat, le baron d’Eckstein , Isid. Lebrun, le comte Horace de Vieil-Gastel, do Momi- 
gfcy, le docteur Bonet, Beauvais et de Monglàve , les cours publics sont ajournés par l’a&sem^ 
blée générale. 

Lft 5 e classe s’est assemblée le jeudi 2^ novembre ? sous la présidence de M. Dehret, vice-président. 

De nombreux travaux forcent M. Fernand Boissard h se démettre de sesfonctipns de secrétaire. 

11 sera pourvu à son remplacement dans la première séance du 11 décembre. Jusque là, 
M« Fr. Châtelain continuera de les remplir par intérim. 

Échange du journal de l’Institut historique contre Y Histoire pitiorèsqite de la caricaturé en 
France , ouvrage qui se publie par livraisons. 

Rapport de M. Albért Lenoir sur l’église de Sainl-Côme. L'honorable membre invite là classe à 
écrire à M. le préfet de la Sei n e- ÿ - pour prior - c e m a g is tr at-de faire [déposer dans le local des 
PThecmqs les restes, pjréeiqux dp.l’église qu’çn démolit. fVoir page 24°» , , 

Cette .'conclusion est adoptée par la. classe, qui charge le rapporteur d’écrire la lettre en question* 
Elle sera signée des piésidcnt, viep-président et secrétaire de la classe , du premier autepr de la 
proposition, M. Delton, du rapporteur et du secrétaire perpétuél de la société. 

M. Stéphane Niquet lit différentes notes qu’il doit à l’obligeance de M. Romagnési, sculpteur , 
notre collègue , ou qu’il a recueillies lui-même dans ses laborieuses investigations. Ces notes con¬ 
cernent principalement l’église Saint-Julien-le-Pauvre à Paris, un plan d’Orléans sous Charles V|j 
les anciens palais gothiques de la capitale, tels que les hôtels Saint-Paul et de Nesle , etc., etc. 
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CHRONIQUE. 

Questions arrêtées leaj novembre dernier, parle conseil royal de l'instruction publique, pour 
servir de base à la seconde épreuve du concours d’agrégation pour les études historiques et géo¬ 
graphiques, dont l’ouverture est fixée au io septembre i 835 : 

i° Etudier la vie d’Alexandre dans les récits comparés d’Arrien , de Plutarque, de Trogue- 
Pompée, extrait par Justin , et de Quinte-Curce ; Relever les erreurs historiques et géographiques 
de ce dernier écrivain, et indiquer avec précision l’étendue et les résultats de la conquête 
d’Alexandre ; 

2 ° Comparer les mœurs et les usages de la Grèce dans les temps héroïques, avec les usages des 
barbares qui envahirent l’empire romain. 

3 * Recueillir èt discuter, d’après Thucydide /Diodore de Sicile et Plutarque ,*toutes les notions 
relatives à l’histoire de Syracuse , et particulièrement à l’expédition dés Athéniens côntre cette 
ville ; 

4 ° Examen critique de l’histoire des guerres civiles d’Appiett ; 

‘ 5 * Tableau détaillé du gouvernement et de l’administration des provinces de l’empire romain, 
depuis la bataille d’Actium jusqu’au règne de Dioclétien exclusivement ; 

6° Faire connaître les navigations et les entreprises commerciales de Pise , de Venise et' de 
Gênes , dans les onzième , douzième et treizième siècles ; 

7° Etudes des Mémoires de Comines , en consultant, sur la partie de cet ouvrage relative k 
PAngleterre et & l’Italie , des historiens nationaux de ces deux pays. 


M. Lelewel, ancien professeur a l’Université de Wilna , ancien membre du gouvernement de 
Pologne, professe l’histoire et la géographie ancienne à l’Université libre de Belgique. 

Le Conseil municipal de Metz a accueilli une demande faite par ^f.'Sido, tendant k compléter 
la collection des portraits des grands hommes nés dans le département de la Moselle, On commen¬ 
cera par celui du maréchal Ney, 


Une chaire spéciale d’histoire vient d’être créée au collège Toyal de Toulouse. 


On répare le perron de Saint-Roch, dont le souvenir se rattache à la journée du 1 3 vendé¬ 
miaire. 


Aux noms de Valmy, Jemmapes , Fleurns, Montenotte , Lodi, GasttgUone , Arcole, Rivoli » 
Pyramides , Aboukir , Zurich , qu’on avait gravés dani les médaillons du couronnement de l’arc 
de triomphe de l’Etoile du côté de Paris, on vient d’ajouter, savoir : 

Du côté du midi, ceux de Hanau , Montmirail, Ligny. 

Du côté de Neuilly, ceux d’Ulm , Iena , Eylau, Êsling, Wagram , Moscowa, Lützen, Lodi, 
Enfin, du côté du nord , ceux d’Héllopolis , dü Caire. 


On sait que J.-f * Rousseau passa dix des dernières années de «a vie dans la maison qui fait le coin 
des rues Coquillière et J.-J. Rousseau. Son buste a pendant long-temps orné Pangle de cette 
maison. On vient de l’y replacer après l’avoir restauré avec beaucoup de soin, 

. . . 

Après la mort de Mirabeau, l’Assemblée nàtionale, par son décret du 4 avril 1791, changea 
la destination de l’église Sainte-Geneviève, et la consacra à la sépulture des Français illustres. 
Aussitôt les administrateurs du département de Paris chargèrent le sieur Antoine Qnatremère des 
changemens à opérer pour transformer ce temple en Panthéon français. Sous sa direction, tous les 
signes qui caractérisaient une basilique chrétienne furent remplacés par les symboles de la liberté , 
e^ sur la frise on grava cette inscription , en grands caractères de bronze , composée, dit-on, par 
M* de Pastoret. 
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Aux grands hommes , la patrie reconnaissante* 

Le bas-relief du fronton, substitué à celui de Coustou qui représentait une croix raÿonnanté 
entourée d’anges adorateurs, était remarquable par sa composition ; on en avait confié l’exécution 
au ciseau de Moitte. C’était une allégorie dont quelques morceaux existent encore dans les maga¬ 
sins du dépôt de marbres, à l’île des Cygnes. M. David, sculpteur, chargé de refaire ce fronton, 
adopte, dit-on, à très peu de chose près, le programme de Moitte. 


Le 27 novembre dernier, M. Guizot f ministre de l’instruction publique, a adressé un rap¬ 
port au roi sur l’emploi des 120,000 fr. votés par la chambre au budget de 1 835 pour la 
recherche et la publication des documens inédits de l’histoire de France. Les premières pièces impri¬ 
mées seront des extraits des papiers du cardinal de Granvelle, principal ministre de Charles-Quint, 
déposés à la bibliothèque de Besançon. 

On publiera aussi des notes de Mazarin sur sa conduite pendant la Fronde, une chronique en vers 
sur la guerre des Albigeois, un recueil de chartes concédées aux villes et communes du dixième 
au quinzième siècle , des documens sur les négociations relative* à la succession d’Espagne , etc* 
Le rappoit nous apprend qu’on a retrouvé le manuscrit du fameux ouvrage d’Abeilard, intitulé 
Sic et Non (Oui ou Non), qui motiva sa epudaffujation au concile 4 a Sens, en ii 4 o# H sera pu¬ 
blié sous la sui veillance de M. Cousin. 


M. Thourel, auteur d’une histoire de Genève, est nommé professeur de langue et de littérature 
française à l’Université de Berne. 


Notre collègue M. Quetelet, directeur de l'observatoire de Bruxelles, est nommé sécrétoire 
perpétuel de l’Académie des sciences de cette ville, en remplacement 4 e M. D eyrez , mort 
récemment. 


H existe en Ce moment, au collège de Dôle, une collection de documens historiques de la plus 
grande authenticité et du plus puissant intérêt. Cette collection se compose de deux volumes in-folio 
de lettres originales de Louis XV, et de ses ministres d’Argenson, Chauvelin , Phelippeaux, etc. 
L’tin de ces deux volumes contient une suite de lettres dé cachet, d’ordres de mise en liberté , et 
4 é permissions de voir les prisonniers dn donjon de Yinceniies, de l’année i^t à Pânnéè 
1733; l’autre volume est formé d’uhe suite de pièces semblables, relatives aux prisonniers de là 
Bastille, et des années 1745 à 1754* 

Tous ces manuscrits sont à vendre chez M* 1 ® principal du collège de Dole. 


On voit à la bibliothèque royale de Paris une superbe épreuve avant toute lettre de : lu belle 
Sainte-Famille gravée par Edelinck. , d’après Raphaël. Le tableau a été offert par ce peiqj$e,« 
François I er ; la gravure a été ordonnée par Lonis XIV. On ne connaît que deux épreuves de celte 
nature; çejle ci vient d’être achetée à Londres , à la yente du duc de Buckingham , au prix de 
23oo fr. ; l’autre épreuve est à Vienne, dans la collection du prince Charles. 


Notre collègue M. Gachard, archiviste du royaume de Belgique, vient de frire la découverte 
d'un petit ouvrage inédit de l’empereur Charles-Quint. C’est la relation de la prise de Tunis j 
écrite par Charles-Quint lui-méme , à la reine Marie sa soeur, douairière de Hongrie, gouvernante 
générale des Pays-Bas. Cet écrit curieux est daté de Tunis, 23 juillet i 535 . 


L’une des église! lés plus remarquables de Paris, celle de Saiut-Eustache f commencée en i 5$2 , 
et qui ne fut terminée que cent dix ans après, demeura pendant un laps de temps considérable privée 
déportait: ce n?est qu’en 1764 que celui qui existe aujourd’hui fut commencé, d’après le dessin de 
Mansard de louy , et continué jusqu’en 1788, sous la direction de l’architeçte Moreau. Une qeulç 
tour fut élevée, Pautre reste à frire. Fendant là révolution, et depuis lors, çe portail était demeuré 
inachevé. Aujourd’hui l’on s’en occupe : les échafaudages sont dressés, le fronton est presque ter* 
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mine , et tout fait présager qu’à l’exception de la tpur de l’Ouest, ce travail sera fini au printemps 
Çfocliain. 

Il serait à désirer que le projet d’isoler cette église des constructions qui la masquent du côté de 
la rue du Jour, et celui de l’élargissement de la place fussent aussi mis a exécution; le monument y 
gagnerait beaucoup, et la circulation ne serait plus entravée dans ce quartier populeux. 


Les amateurs de peinture vont admirer en ce moment, dans l’église de Saint-Gervais, à Paris t 
un tableau original d’Albert Durer, peint en i 5 oo. On l’a placé dans la galerie qui tourne autour 
delà nef. Ce tableau est large de 7 pieds sur 4 environ de hauteur ; sa toile est divisée en 9 com- 
partimens, dans chacun desquels est représentée une des scènes de la passion de J.-C. 

D y a, dans celte même église, très riche en vitraux peints, un tableau de Pérugin (1496). 


Voici, d’après M. Arago, l’énumération des hivers rigoureux que l’on a eu à supporter depuis 
dixsiècles : 

•En 860 le Rhône gèle par un froid de 18 à 20 degrés centigrades. 

En 11-33 le Pô gèle depuis Crémone jusqu’à la mer. 

En 1234 des voitures chargées traversent l’Adriatique devant Venise. 

En i 3 o 5 toutes les rivières de France gèlent. 

En i 324 on va du Danemarck à Lubeck et^à.Dantzicksur la glace. 

En i 334 tous les fleuves de Provence et d’Italie gèlent. A Paris, la gelée dure deux mois vingt 
jours. 

En 1468, en Flandre, on coupe avec des haches le vin aux soldats. 

En i 544 pareille chose se fait en France. 

En 1594 la mer gèle à Marseille, à Venise. 

En .1657 la Seine gèle entièrement. 

En 1709 l’Adriatique , la Méditerranée , à Marseille et à Gênes sont gelées. 

En 1716 on établit à Londres des boutiques sur la Tamise. 

Enfin, la Seine est gelée dans toute sa largeur en 174? > *744 * l 7 $>> 1767, 1776* 1788 et 1829. 


On vient de découvrir sous l’église protestante de Sainte-Marie, rue Saint*Antoine, un caveau 
dans lequel ont été trouvés une vingtaine de cercueils dont quelques uns sont là depuis près de deux 
siècles. Les inscriptions qu’on y lit dénotent que ce lieu était consacré à la sépulture de plusieurs 
familles de distinction, entre autres aux familles Sévigné , Rochechouart, Belencour, Granger, etc. 


Galilée , qu’on emprisonnait durant sa vie, pour avoir dit que la terre tournait, va avoir une 
Étatüe à Florence. C’est le jeune sculpteur Casteli qui est chargé par le grand-duc de l’exécution 
en marbre. 


M. Frédéric Pluquetj archéologue distingué , vient de mourir à Bayeux , sa ville natale. 


- H existe à la bibliothèque de Douay un Commentaire en anglais sur les psaumes de David, im¬ 
primé sur vélin, qui parait avoir appartenu à Thomas Morus. Sur le revers , on lit des vers latins 
écrits de sa main, et signés de lui. Selon toute apparence , le chancelier avait cet quvrage dans sa 
prison, et il en fit don au ministre qui devait l’assister à ses derniers momens. 


' Le premier exemple dans les annales delà littérature ottomane d’ouvrages publiés par ( souscription 
vient d’étre donné par la Gazette de Turquie . Dans le nombre, il y a trois livres d’histoire, les 
Vies des Sultans et des Visirs, par Os-Mande-Ahmed-Taïd, mort en 1723, continuées jusqu’à 
nos jours ; les Fies des Muftis , par SoKman-Seadeddin-Ben-Mohamed, écrites en 1744 » et l es 
des Reis-BJfendis, par le rei-effendi Ahmed-Resmi, continuées jusqu’en 1807, par Soliman-Fmk. 
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Un institut arménien pour l’étude des langues orientales fut fondé à Moscou, en 1816, par les 
frères Jean et ïèachimde Lazarew. 900,000 roubles sont déjà affectés à cet établissement, et l’on 
Compte plus de 3 oo orientalistes, philologues et historiens formés à cette école, j 


, * . ' ‘ > • . ' l 

M. Finn Magnussen promet de donner incessamment des renseignemens précis sur un voyage que 
Christophe Colomb aurait fait vers *477 en Islande, 


' L* plus ancienne inscription danoise connue existe dans la bruyère de Braavalla , sur une pierre 
tunique. Depuis le dduzièmé siècle, ëpoquede sa découverte , on avait en vain essa yé de la dé¬ 
chiffrer, M. Finn Magnussen en est venu à bout ; il a eu l’heureuse idée de lire l’inscription de 
droite à gauche. Elle date de ^35 environ. C’est une prière aux dieux Authin , Frie et autres , pour 
qu’il accorde lp victoire au roi Harald Mükekern, dans la bataillé qu’il *va livrer; stir cètte bruÿère, 
aux TebeUe® Biog; et Ole. Le conseiller de conférences Schlegel a reconnu que cette manière 
dt’écrire éiajfc la plus ancienne ,<et qu’elle n’avait dispadt qU’avec le christianisme. Cette lièitretise 
découverte ne peut manquer de servir A l'explication d’uii grand nombre d’àutreà monumens Tu¬ 
niques qui existent en Europe et en Asie. 


L’Académie des inscriptions et belles-lettres , en décernant , cette année , sa première médaille 
d’or à M. du Mège de Toujouse, a voulu récompenser les recherches persévérantes e$ les, décou¬ 
vertes nombreuses de ce savant archéologue. C’est à lui que nous devons des détails précieux Wf 
le gouvernement, l'administration et les prinqes de l’empire gaulois, sur leurs colonies^ surfin 
monumens, sur la gracieuse mythologie pyrénaïque retrouvée au milieu des marbres épaXs 
dans des chants et des ballades populaires. Durant quinze an* , il n’a été aidé.;que par lee prix de 
l’Institut de France. Jamais la moindre faveur n’est venue le soutenir dans l’hpnorable mission 
s’est donnée de décrire les monumens du. midi. Son Archéologie pyrénéenne , dont leSpve-* 
mières livraisons sont^en vente chez les libraires Treultcl et Wurtz, obtiendra , nous n’en doutons 
pas, un immense succès» , _ ■ , - * ; = 

Diaprés une proposition qui a été faite à la Société des sciences naturelles de Seine r et- 0 ^s.e, U 
s’agit d’instituer sur des bases plus qu moins analogues qnc association qui aura pour objet de »’èc- 
cuper de littérature, d’histoire , de philosophie et de be,aux-arts. Cette nouvelle preuve du progrès 
intellectuel est en harmonie avec la destination historique et artistique du château de/Versailles. 


Le fameux historien allemand Fallmerager est de retour de la Grèce à Landshut, plus convaincu 
que jamais que lés Grecs actuels ne descendent nullement des anciens Hellènes. Il prétend ap¬ 
puyer sori Opinion de preuves authentiques qu’il va publier. . 


On s’occupe avec beaucoup de ïèle d’améliorer l’académie de Soleure. M. Dollméyer, jeune 
homme plein de talent qui a étudié à Munich, professera cette àttnéé la philosophie et l’hislOite; 


Le célèbre historien allemand Conrad-Mairaer est mort à Munich le 25 septembre, à l’âge de 
78 ans. __ 

Une grande curiosité littéraire vient d’étré tléeoiïveke cSest 1* clpië identique des fameuses 
Lettres de Junius , à laquelle Georges Woodfall fait allusion dans son édition des variorum 
publiée il.y a quelques années. %\ v > ' m\/sV v 

D’après des lettres communiquées par M. Jomard à la Société de Géographie, M. Frédéric 
Waldek, peintre de l’école française, qui, depuis deux ans, explore les antiquité* de Palenqué*, au 
Mexique , y séjournera encorè deux ans» On pourra comparer, un jour, ses travaux evec.çeux 
du cplonel Dapaix et de J|»‘Baradère. t 
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On à reçu à Saint-Pétersbourg Une table de granit de deux métrés de long, portant une ins¬ 
cription en caractères mongols. Selon M. Schmidt, cette pierre a dû être érigée par Tchinghis 
Khan, après la soumission de l’empire de Sartagol en 1219 ou 1220, pour servir de banc contre les 
èljés , esprits malins, harpies ailées qui so uffl aient la ven g e anc e. C’est le plus ancien échantillon 
que Ton connaisse de l’écriture mongole. 


Les livres publiés dans les îles Sandwich, de jum i 83 s à juin i 833 , s’élèvent à 19, et présentent 
166,o 4 o exemplaires. On remarque dans le nombre une Histoire de la Bible , *44 p*g« s * 10,000 
exemplaires, et des questions sur la Géographie , 24 pages, 4 >000 exemplaires. 


Un beau buste en marbre de Yauvenargues, fait à Paris par P amus, jeune sculpteur d’Ais, £ 
été installé dans la salle de la bibliothèque de cette dernière VÜU; quelques autres bustes ont été 
commandés au même artiste par la municipalité , qui , quoique ses, revenus ne soient pas éans u* 
étajt très florissant,, trouve encore le moyen d’encourager les arts» * - -• < 


HONNEURS RENDUS A NOTRE COLLEGUE B OIE LD LE U , PAR ROUEN 9 SA VILLE NATALE. 

‘Datal’année 1826, Rouen fit frapper une médaille consacrée à l’auteur de Beniowsky, Tèlèma* 
que, Jean de Paris et la Dame Blanche. 

Aÿitala mort de ce grand maître, le corps municipal de Rouen envoya des députés à Paris cher¬ 
cher le cœur de l’iltusire musicien, offert à sa ville par une veuve, un fils et Un frère. 

Le il novembre dernier,'la translation du cœur eut lieu avec une pompe inusitée : de PHotel-de- 
ViRe, m se rendit à la cathédrale, où un service solennel fut célébré ; ensuite le cœur fût porté au 
cimetière monumental qui domine la cité. Là un sépulcre glorieux doit être élevé aux frais de 
ht ville. 

Après avoir pris une vive part à la translation du cœur, l’académie demande maintenant à la 
poésie d’illustrer par de beaux vers, et l’homme qui fit des chants si purs , et les hommages glo¬ 
rieux pOiir celui qui les reçut, comme pour ses compatriotes qui les lui rendirent. 

' EMe propose, en conséquence . un prix extraordinaire à l’auteur de la meilleure pièce de poésie 
ayant Cent' cinquante Vers aru moins, et remplissant les conditions dü programme. 

Ce prix donsîstera en un écrin contenant trois épreuves dé la médaille qui fut frappée en 1826 , 
et telles que les reçut Boïeldieu lui-même de* mains du maire de la ville, une en or, une en argent, 
une dernière en bronze. Au revers, on substituera aux armes de la ville une dopbl^palmç destinée 
a renfermer lç nom du lauréat et le millésime de i 835 . Hormis cette légère différence, les médailles, 
ainsi quel’écrîn, seront en tout semblables à ce que Boïeldieu reçut du corps de ville en *826. 

Legrand artiste dit alors au maire : «Monsieur le maire, on m’a rendu bien heureux en Russie 
par des bontés sans nombre; mais aujourd’hui', cette méddïïTe, que, de mon vivant, mes concitoyens 
font frappée, est un honneur si grand et si rare que je le prise au-deasus de tout.* Et sa profonde 
émotion, en disant ces mots, prouvait assez que ce langage était celui de son cœur- 
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Ün sermon en vers dû treiziéme siècle , publié pour la première fois par M. Achille Jubi- 
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L'Avenir des peuples , histoire contemporaine, par M. Anthony Béraud , 1 vol. in-8® , 
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de mémoires, une livraison tous les huit jours, rue des Filles-Saint-Thomas, n° 13, place 
de la Bourse. 

Histoire Français ., par M, Sfi»qud e 4c ftsmondi, tome XIX , in-8°, chez Treuttel 
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Histoire nationale de la Révolution française depuis 89 jusqu’au 18 brumaire, par 
MM. G. Neilson et A.-R. Bouzenot, 2 vol. in-18 , chez Bréauté, rue Dalayrac, n° 9. 

Introduction à T étude de V économie politique, par M. Nestor Urbain, 1 vol. in-8°, 
chez Bossangepère, rue Richelieu, n° 60. 


Vues du Palais-Royal ancien et moderne , lithographies de M. Albert Delton, ar¬ 
chitecte, rue Neuve-des-Mathurins, n° 11 , extraites de l’histoire du Palais-Royal publiée 
par M. J. Vatout, premier bibliothécaire eju rc*. 

TheAtheneum, journal hebdomadaire anglais, historique, littéraire, scientifique et 
artistique, in-4°, à Paris, chez ïlaudry, librafré, î^è du Coq. ' 

fAfayel^it la révolution de Wfl, des choses et des honmes de jfoüfe*, par 

§*rrans jëuna, nouvelle édkiqp, ? » ch?* ^hqiçnter^pJace, rue. 4e 

n° 
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de Louis-Philippe, la duchessed’Angoulême, Raiayette v Raf^te $dq 
2 vol. in-8°, chez le même. 

Bulletin trimestriel de la Société des Sciences , Arts et Belles-Lettres du département 
du Far .—Recherches historiques sur les mœurs et les idées de l’empire romain depuis le 
deuxième siècle jusqu’à la chute de l’empire d’Occident, d’après des documens négligés, 
par M. Ricard.—Ia-8°, à Toulon, chez J.-M. Baume > place d’Armes, n° 12. 

Eloge historique de N.-F. Cochard , membre de l'Académie de Lyon, par M. J.*B, Du- 
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mas, secrétaire perpétuel .—Eloge de J.-J, Trèlis, par J.-M.,Pich&rd, membre déjà 
même Académie, deux brochures in-8°, à Lyon. (, 

Fie deMungo-Park , voyageur anglais, par M. Albert-Montémont,une broch. in-8° 
chez Aubrée, libraire, rue Taranne, n° 14. , , \ 

C ' ' 1 1 ' ' ' ' ; • • ■ ' ’ :i 

Memorias historico-politicas de Don Vicente Pazos (en espagnol), 1 vol. in-8°, imprimé 
par l’auteur à Londres. , ; . , 

Album historique ^littéraire et philosophique , parM. le baron deTalairat, 1 vol. in-18, 
ruedesGrands-Augu?tins,n o 20. 

Veillées patriotiques, parM. Antony Béraud , 3 e édition, 1 vol.in-8°, çhez Bourdin, 
tue Quincampoix, n°* 57 et 69. 

Encyclopédie pittoresque ^ publiée par MM. Leroux et Renaud, grand in-8°, 1 er vol., 
rué du Colombier,^ 28. 4 

Histoire de la Convention nationale d'après elle-même , par M. Léonard Gallois, in-8°, 
iOmes i et 2, chez Mie; tue Saint-Pieire-Méntmartre, n° 17. 

Histoire de la marine française , par Eug. Sue (prospectus). L’ouvrage formera 10-vol* 
in-8°, avec portraits et vignettes, rue des Beaux-Arts, n° 10. 


Le Secrétaire perpétuel , Eug. de Monglave. 


AVIS ; • • • ' 1 

AUX MEMBRES DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 

* 1 Plusieurs membres se sont plaints à Vadministration de ce que des porteurs se pré¬ 
sentaient chez eux , au nom de l’Institut historique , pour leur proposer de souscrire â 
des ouvrages publiés par livraison. 

L’ administration désavoue formellement ces manoeuvres. Tous les ouvrages quç la 
société publiera y ou gui paraîtront sous ses auspices^ seront d’avance annoncés et spé¬ 
cialement recommandés dans le journal. ' / ’ 




RAm$. Imprimerie de P. Baudouin, rue Mignon, n° 2. 
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EXPOSITION 

ET DISCUSSION GÉNÉRALE 


DES DOCTRINES HISTORIQUES. 

COUP D’OEIL SUR L’HISTOIRE DE LA MÉDECINE « 

EN RAPPORT AVEC L’HISTOIRE DU MONDE. 

v C’est eu Orient, dans l’Inde, en Asie et en Egypte que parait avoir commencé la civili¬ 
sation; c’est là aussi que dut, sans doute, naître la médecine ; mais il ne nous reste aucun 
document sur ce qu’elle pouvait être à cette époque. L’histoire de ces temps est fort obs¬ 
cure, presque entièrement fabuleuse ; celle des sciences, de la médecine en particulier, est 
encore plus incertaine. Il faut arriver jusqu’au commencement de la civilisation grecque 
pour sortir des ténèbres, et c’est aussi avec cette civilisation et seulement; avec elle, que la 
science médicale commence à se dégager du chaos. On voit celle-ci briller d’une éclatante 
lumière au siècle de la splendeur de la Grèce ; puis, suivant pas à pas la marche chance¬ 
lante des sociétés humaines, elle reste stationnaire, avance, semble reculer pour avancer 
encore, et aboutit, après de grandes et profondes oscillations, à l’état mêlé de stabilité et de 
mouvement, de certitude et de doute qui caractérise notre siècle. 

Trois grandes époques se partagent l’histoire du monde ; l’antiquité, le moyen âge et les 
temps modernes résument toute cette histoire. Cette division est simple, facile à saisir, et 
nous l’adopterons pour l’histoire générale , comme pour celle de la médecine enparticur 
lier, cherchant 4 montrer les rapports de leur marche contemporaine. 

Chacune de ces trois grandes époques a son caractère propre, en civilisation comme en 
médecine; et la science médicale de l’antiquité ne ressemble pas plus à celle du moyen 
âge que les mœurs de l’une et de l’autre époque ne se ressemblent entre elles; de même 
que si des différences tranchées séparent les temps modernes de ceux de l’antiquité, des 
ressemblances frappantes rapprochent les uns des autres pour l’historien de l’art de guérir 
comme pour celui de la civilisation. 

Tout se tient et s’enchaîne : les sciences et les arts, les institutions et les mœurs ; la 
médecine nous présente, à chaque époque, le caractère de son siècle, et non pas un autre 
caractère mieux en rapport avec un autre siècle ; la médecine, pas plus que toute autre 
science, n’a pu échapper à cette influence toute puissante et toute naturelle des mœurs et 
des idées régnantes; elle a pu réagir à son tour quelquefois, mais ce fait n’est pas propre à 
cettéaeule science et ne détruit pas le précédent. 

Passons à l’application de ces idées générales et à l’histoire de nos trois grandes périodes i 
PREMIÈRE PÉRIODE. — ANTIQUITÉ. 

Depuis les temps les plus reculés jusqu* à l’invasion des barbares tt ta chute de T empire 
; - romain . 

Cette période immense, illimitée par son origine, noué ôftre troiè ëp'oquéê de caractère 
différent .* la première Comprend les grandes inonarchtès deTAsie ét de l’Egypte; la Ser 
coride, là civilisation grecque, et la troisième, l’empire des'Romains* 

JOURN. PB L’JNSTIT. HISTOR. 5« UVR. 


Digitized by v^ooQle 


17 



( ) 

t ANTIQUITE. 

PfÆMIÈRB ÉPOQCS. 

D’un temps indéterminé jusqu’à la première Olympiade (776 ans avant J.-C .). 

L'origine des grandes monarchies de l’Inde, de 1*Egypte et dé te Ghifté se pefd, cotftme 
on sait, dans la nuit des temps. C’est des nations de ces contrées du monde que nous en¬ 
tretiennent les premières annales de l’histoire; les premiers peuples connus sont les 
Indiens, les Egyptiens, les Chinois, les Phéniciens, les Assyriens, les Babyloniens et les 
Juifs. Ces peuples, venus on ne sait d’où, organisés on ne sait par qui, formèrent de vastes 
monarchies dont les peuples, occupés des arts nécessaires à leur sifb$lftançe, r iédqUs à sine 
vie presque végétative, se laissaient mener par des rois et des prêtres. Les premiers, essentiel¬ 
lement despotes, concentraient tout le pouvoir en eux et autour d'eux; comme les derniers, 
essentiellement fanatiques et orgueilleux, renfermaient dahs leur sein toutes les connais¬ 
sances élevées, et imposaient leurs croyances au nom de la divinité dont ils se disaient, 
dont ils se croyaient souvent les interprètes. De ces despotes et de ces prêtres découlèrent 
toute législation, toute organisation sociale. Mais ces rois furent souvent des conquérans 
ambitieux, entraînant à leur suite des masses d’hommes, des armées fculombrabtes, pour 
Subjuguer, dominer, ravager d’autres pays, comptant pour rien la vie des hommes *et Sa¬ 
crifiant tout à leurs passions, à leur caprice, k leur superstition. 

A ces temps appartiennent tes conquêtes de Sémiramis et de Sésestrît, les premier! 
fessais de navigation par les Phéniciens, l’expédition des Argonautes (liea? avant J^.), 
te guerrede Troie (i ti8—1219?), le règne de Salomon (1000?). 

L’agriculture, le commerce et l’astronomie étaient alors cultivés, ut les arts enftmtatont, 
dit-en, des merveilles. 

D'ailleurs, autant que Ton peut conjecturer du développement des facultés de fhomm* 
à ces époques éloignées, confuses et moins historiques que fabuleuses, cm est porté à croiW* 
que les facultés physiques et celles de l’intelligence la moins élevée ont joui soûles de leur 
plein développement, du moins parmi ta masse ; que la force a d’abord été la loi, et que le 
pouvoir, pour se consolider, s’étendre et se soutenir contre d’autnes pouvoirs ou contre 
les peuples, mais surtout quand il n’a pins été la force matérielle, a eu recours è la rtise, h 
la fraude, à la superstition. Cet exercice fie l’intelligence a conduit l’homme À l'invention 
de plusieurs arts, de plusieurs sciences, et àcelle des nombreuses mythologie». Parlant Ou 
nom de la divinité, le -souverain, le piètre, savaient qu’ils se feraient obéir, et ils aurait 
soin de circonscrive leurs connaissances dans un cercle étroit et impénétrable, afin qu'elles 
UC perdissent point, aux yeux de la multitude, leur caractère sacré. Qu’on ne»s’y trompe 
point cependant : les religions n’ont point été, n’ont pu être l'œuvre de la peur ou de l’m»- 
posture; la fraude et la crainte ont pu servir des imposteurs, et c’est ainsi que te sentiment 
îéligieox, naturel à l’homme, a pu être exploité par des ambitieux ; mais ce n’est point 
avec de si chétifs leviers qu’on remue l’humanité tout entière le succès de oetoi qui trompe 
n’ést jamais que passager, et, sans aucun doute, les grands législateurs religieux et poli- 
tiqaes de l’antiqohé furent animés des convictions les plus fortes, et ces ardeptes comvic- 
dons, c’est «e qu’ils appelaient l’inspiration du ciel. 

Tandis que ces grands peuples de l’Asie et de l’Egypte vivent ainsi parqués et «Botafr» 
pés, quelques hommes généreux, impatiens de cet assoupissant ,ôsctev^gç, s’avom»re«Mpr 
les mers et viennent organiser les colonies et civiliser des peuples sauvages en Europe, sur 
les bords de la Méditerranée , apportant avec eux les connaissances de leur mère patrie. 
Dès 1558 avant J.-C., Cécrops, parti d’Egypte, avait fondé Athènes ; alors s’élevèrent suc¬ 
cessivement Sparte (1516) fondée par Leïex, Thèhes (14&4) parCadmus le Phénicïèft, Àr- 
gos (1475) par TEgyptien Danaüs. Ainsi commencèrent les peuples* de la Grèce dont nous 
nous occuperons dans la seconde époque. , 

Tel était l’état politique du monde dans ces temps fabuleux. Quelques arts élaiçpt cul¬ 
tivés; quant -aux sciences, nous avons vu qu’elles étaient toutes, mystérieuses pt ^cré^g«, 
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Te! était aussi le caractère de la .médecine; les prêtres seuls pouvaient l’étudier et l’exercer, 
si l’on en excepte quelques dieux ou quelques héros demi-dieux. A la médecine se ratta¬ 
chent les noms des Hermès, d’isis et d’Osiris en Egypte; de Zoroastre l’ancien dans l’Inde ; 
de Cinningo en Chine; de Prométhée, Mélampe, Chiron, Orphée, Hercule, Esculape, Pa- 
lamède, Podalire et Machaon en Grèce, dieux, prêtres et héros médecins. 

Les maladies, comme tout ce qui était extraordinaire et frappant, étaient considérées 
comme envoyées par la divinité, comme des traits de la colère céleste. C’était de la patho¬ 
logie théocratique. Combien de siècles, combien de circonstances et de hasards heureux, 
combien de révolutions et de bouleversemens ne fallait-il pas pour arriver à cette idée 
simple, qu’une maladie n’est qu’un dérangement de la santé ocoasioné par des causes phy¬ 
siques, et qui peut être avantageusement modifié à l’aide de moyens humains! 

Cette médecine, qu’exerçaient les prêtres dans les temples, consistait dans l'abstinence, 
dans certains régimes, dans la préparation de certaines plantes réputées merveilleuses ; 
dans des invocations, des enchantemens, ce qui constituait une sorte de magie dont on 
attribue l’extension et la plus grande propagation à Zoroastre l’ancien et à ses mages. 
Les malades étaient souvent alors, dans les cas difficiles, exposés en public, et chaque pas¬ 
sant était tenu de donner son avis. 

Les anciens Egyptiens savaient employer les vomitifs et les purgatifs ; ce n’est que plus 
tard que fut inventée la saignée; la première fut, dit-on, pratiquée par Podalire, au troi¬ 
sième siècle avant J.-C., à son retour du siège de Troie, sur la fille de Damète, roi de 
Carie. Cette jeune fille, nommée Syrna, était gravement malade des suites d’une chute 
qu’elle avait faite du haut d’un toit; Podalire la saigna des deux bras, etla guérit au mo¬ 
ment où l’on désespérait de ses jours. En récompense, il obtint du roi la main de sa fille 
et le royaume de Carie. 

Du temps de l’expédition des Argonautes, au quatorzième ou quinzième siècle avant 
J.-C., expédition dont firent partie Orphée, Hercule et Esculape, on savait déjà faire 
cette médecine dont nous parlons, excepté la saignée, et de plus un peu de chirurgie, 
comme des opérations d’incision, d’extraction de flèches. Plus tard, au siège de Troie, se 
distinguèrent comme chirurgiens plutôt que comme médecins, les deux fils d’Esculape, 
Podalire et Machaon. 

Cn fait curieux à noter, c’est le conseil donné par Palamède, durant une peste, de s’abs¬ 
tenir de viande et de faire de l’exercice en plein air ; ce qui prouve que l’on avait une 
idée de l’influence du régime sur la santé de l’homme. Les lois hygiéniques de Moïse, dès 
le dix-septième siècle avant J , avaient déjà donné une preuve irréfragable de ce fait ; 
bar ce n’est pas sans motif, ce n’est pas sans une raison fondée sur l’étude physiologique de 
l’homme que le législateur des Hébreux proscrivit certaines viandes, établit certains jeû¬ 
nes, et exigea certaines pratiques de propreté. Sa description de la lèpre montre d’ailleurs 
qu’il avait bien observé cette maladie. 

Tri est l’état de la médecine dans cette première époque : ou voit que cet art est en¬ 
core dans l’enfonce, comme la civilisation. 11 est entre les mains des dieux, des héros 
et des prêtres, entièrement théocratique, et sert, non seulement à soulager les souffrances 
de fhommé, mais encore à améliorer ses moeurs par ses préceptes hygiéniques, noble 
mission à laquelle il ne renoncera pas plus tard. 

PREMIÈRE PÉRIODE.—ANTIQUITÉ. 

DEUXIÈME ÉPOQUE. 

De la première olympiade à Vempire d'Alexandre {de 770 ans à 348 ms avant 

Cette époque, que nous résumons par ces mots : civilisation grecque, nom offre les 
phase»curieuses et vraiment étonppqtes de son origine et de sa splendeur, en regard de 
l’ancienne civilisation d'un caractère si différent. 

Le petits états de la Grèce, fondés par les étrangers que nous avons précédemment 
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nommés, continuent à s'organiser et à se constituer, la plupart, en républiques. Déjà 
associés entre eux par la ligue aehécnne (1095) et les jeux olympiques, plusieurs fois 
interrompus et plusieurs fois renouvelés, ils fixent, en 776 avant Jésus-Christ, leur pre¬ 
mière olympiade ou ère vulgaire de laquelle ils commencent à dater leurs annales. 

Déjà Hésiode avait chanté leurs divinités, Homère avait célébré leurs héros demi-dieux, 
et l’immortel Lycurgue (885) avait donné à Sparte ces lois fortes qui réglaient admira¬ 
blement les droits du peuple, des rois et du sénat. 

Carthage et Rhodes se distinguaient déjà par leur puissance sur la Méditerranée (l); 
Rome, fondée par Romulus et Rémus (753), commence à naître, et présente, dès son 
origine, une organisation politique vigoureuse, à laquelle les lois de Numa, célèbres par 
leur sagesse, impriment plus tard (714) un caractère religieux, dans la vue de dompter 
plus facilement les mœurs farouches de ces espèces de brigands qui furent l’origine du 
peuple* romain. Pendant que Rome s’agrandit et s’élève, encore inconnue au reste du 
monde, pendant que, trompée parles rois, elle les chasse (509) et se constitue en répu¬ 
blique, s’occupant alors de balancer les droits du peuple contre ceux de l’aristocratie, 
c’est-à-dire ceux des plébéiens contre ceux des patriciens par la création des tribuns, dès 
décemvirs, des questeurs, des consuls plébéiens, les états de la Grèce acquièrent de 
l'importance ; une foule de villes s’élèvent florissantes dans la Grèce proprement dite, 
dans le Péloponnèse, dans l’Epire et l’illyrie, en Macédoine, dans les îles de la mer Egée 
et sur les côtes del’Asie-Mineure. Il semble que toute l’activité humaine se soit concentrée 
dans ces contrées pour y étonner le monde par ses merveilles. Commerçans, maîtres de 
la mer, impatiens du repos, avides de gloire et de combats, les Grecs Ioniens se portent 
en Egypte, vers 670, pour secourir Psammétique, un des rois de ce pays, contre ses onze 
compétiteurs, et l’aident à se rendre maître de toute l’Egypte. De ce moment date un 
grand changement dans les mœurs des Egyptiens, les Grecs, accueillis par Psammétique, 
ayant répandu leurs idées parmi le peuple, et étant même chargés de l’éducation de la 
jeunesse. D’un autre côté, quelques hommes supérieurs, après avoir appris des prêtres 
égyptiens leurs sciences les plus cachées et approfondi leurs mystères, jusque là impéné¬ 
trables, rapportent en Grèce ces trésors précieux. C’est ainsi que Thalès de Milet fait 
connaître à sa patrie (614) les sciences et les arts de l’Egypte et de l’Inde, la géométrie 
et l’astronomie nautique ; qu’il enseigne à tracer des plans, à dresser des cartes, à calculer 
les éclipses. En même temps des législateurs fameux, Dracon(624), Pittacus (612), 
Epiménide (598), Solon (594), Pythagore (540) et ses disciples, appellent les citoyens 
au gouvernement de la cité. A peu près vers la même époque paraît, en Chine, le grand 
Confucius (503), qui rétablit l’ancienne religion et le pur théisme, et prescrit une morale 
admirable; puis, dans l’ancienne Médie(49i), Zoroastre III,qui réforme la religion des 
mages et établit la croyance à un Dieu immortel, à des esprits émanés et à une vie 
future. 

Ces grandes réformes laissent dans leur immobilité les peuples de l’Asie, tandis que 
ceux de la Grèce, poussés par le besoin d’agir, tournent bientôt contre un ennemi com¬ 
mun leurs héroïques courages. 

Cyrus, puisCambyse, rois de Perse, ayant réuni sous leur empire l’Asie, la Perse, 
l’Inde, l’Afrique et une grande partie de l’Asie-Mineure, menacent la Grèce ; et Darius, 
puisXerxès, leurs successeurs, traînant à leur suite des armées innomblables, l’envahis¬ 
sent et espèrent la subjuguer ; mais battus, malgré leur nombre, ils n’emportent que 
la honte de leurs défaites, et Artaxerxès, attaqué lui-même, est forcé de se soumettre aux 
conditions du vainqueur. La nouvelle civilisation l’a emporté sur l’ancienne, et la cause 
du progrès triomphe avec la Grèce, après cinquante années de luttes héroïques, d’efforts 
merveilleux et de succès inouïs. 

Mais cette activité du peuple grec, loin d’être épuisée par ces guerres, cherche plus que 
jamais à s’épandre ; les débats de la place publique, le tumulte du cirque , ne lui suffisent 
pas; quelques jalousies, quelques injustices arment bientôt les unes contre les autres’la 

(i) Le code maritime des Uhodiens fut plus tard adopté par les Romains. 
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plupart de ces républiques, et la guerre du Péloponnèse, suscitée par les prétentions d’A¬ 
thènes à la domination générale, désole, pendant vingt-sept ans, cette belle contrée. 

En même temps encore les Carthaginois, sous différons chefs, voyagent et font le com¬ 
merce ; les Siciliens, sous des rois , cultivent les arts de la paix ; des colonies, qui doivent 
un jour devenir florissantes, se fondent dans les Gaules. 

Les arts et les sciences les plus utiles à l’homme, l’agriculture, l’astronomie, la géo¬ 
métrie, la navigation, le commerce étaient cultivés avec ardeur, et avaient déjà changé 
la nature de la civilisation en substituant l’activité individuelle à l’inertie des masses,, 
et l’homme , assuré des moyens de vivre , se livrait aux travaux de l’esprit et de l’imagi¬ 
nation : Hérodote, Thucydide et Xénophon créaient l’histoire; Eschyle et Sophocle créaient 
la tragédie ; Aristophane, la comédie ; Polygnote, Parrhasius, Zeuxis, Phidias et Apollo- 
dore portaient la peinture et la sculpture au dernier degré de perfection, et l’éloquence 
atteignait, dans Démosthène, la plus étonnante puissance; enfin la véritable philosophie, 
celle qui s’occupe de l’homme, avait trouvé, dans la bouche de Socrate, le plus digne 
des interprètes, quand parut le premier des médecins 

Pour comprendre Hippocrate, il faut remonter aux systèmes philosophiques qui s’étaient 
répandus en Grèce. C’étaient d’abord des spéculations sur l’origine du monde et le mé¬ 
canisme de l’univers ; les premières nous sont fort peu connues ; on sait seulement que, 
dans la cosmogonie de Thalès, le premier de ces philosophes , l’eau était le principe de 
toutes choses. La doctrine de Pythagore (540) se ressentait de la philosophie magique de 
Zoroastre l’ancien; en recommandant à l’homme de s’exercer à dompter ses passions et à 
observer la tempérance, et en donnant aux nombres, et surtout aux impairs, une puis¬ 
sance universelle, elle eut la plus grande influence sur le régime de vie et sur la doctrine 
des crises dans les maladies. La philosophie de Thalès, bien que conçue sous l’influence 
théocratique, parait avoir été matérialiste ; il pourrait sembler au premier abord que 
celle de Pythagore portât le même caractère, puisque ses monades, principes de toutes 
choses, avaient de l’étendue; mais son origine et ses déductions dévoilent sa spiritualité. 
Les doctrines qui suivirent, principalement celles d’Empédocle, d’Héraclite et de Démo- 
crite surtout, furent encore matérialistes, et celle d’Anaxagore se distingua au milieu 
d’elles par une tendance contraire. 

Parmi les philosophes de ce temps, quelques uns se rattachent plus particulièrement à 
la médecine : Empédocle, en première ligne, comme inventeur de la doctrine des quatre 
élémens, transportée en physiologie et en pathologie et appliquée aux humeurs, et comme 
ayant arrêté plusieurs épidémies par des moyens hygiéniques; Alcméon, comme anatomiste 
et auteur d’une théorie remarquable du sommeil, suivant laquelle cet état résulte d’une 
concentration du sang dans les gros vaisseaux ; Anaxagore, comme anatomiste aussi et 
comme pathologiste, faisant jouer à la bile un grand rôle dans les maladies ; Démocrite, 
comme physiologiste , ayant reconnu que les qualités des corps n’existent que par rapport 
à nous, et auteur d’une théorie de la génération; Acron, d’Agrigente, comme ayant op¬ 
posé avec succès de grands feux aux ravages d’une peste. 

Tels étaient les principaux philosophes qui cultivaient la médecine ; mais l’art de guérir 
était encore exercé par les asclépiades ou prêtres médecins et par quelques empiriques. 
Nous ne savons presque rien des uns ni des autres ; mais dans l’une pu l’autre classe se 
rangent Démocède, Euryphon, Iccus et Hérodicus les gymnasiarques, qui tous brillèrent, 
à cette époque. Enfin, on trouve dans la législation de ces temps plusieurs dispositions 
relatives à l’hygiène publique ou privée ; nous ne citerons que la lex regia de Numa (71$), 
qui ordonnait d’ouyrir le ventre de toute femme morte en état de grossesse, afin d’en 
extraire l’enfanté 

Hippocrate fut le véritable créateur de la science de la médecine, en ce sens qu’il en 
fit un objet d’étude .spéciale, qu’il l’embrassa dans tout son ensemble, et qu’il la cultiva 
sous le rapport pratique. Il décrivit soigneusement les phénomènes extérieurs des maladies, 
s’efforça de les apprécier d’après leur issue probable, crut à une lutte entre la nature et la 
matière morbifique, et adoptant une méthode simple de traitement, recommanda d’évacuer 
doucement le sang ou les humeurs au début et seulement dans les cas violens, d’attendre 
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ensuite en soutenant le malade par des boissons tris légèrement nutritives, et énfiti, 
l’augment une fois passé, de revenir aux évacuans, en continuant de nourrir plus ou 
moins, suivant la longueur présumée de la maladie. De même que les premiers médecins 
avaient cru que les maladies étaient l'effet de la volonté divine et qu’elles étaient presque 
entièrement au-dessus de l’influence de l’homme, de même Hippocrate, qui rejetait 
d’ailleurs toute superstition etfne voyait que la nature et non la divinité dans les maladies, 
Hippocrate crut à la toute-puissance de cette nature, et pensa que toute maladie avait une 
certaine période à parcourir, pendant laquelle la nature travaillait à détruire son principe, 
d’où il concluait que le devoir du médecin-praticien consistait, au début, à mettre la na- 
ture en état de combattre, en la déchargeant de la surabondance des humeurs ; au milieu, 
à rester spectateur du combat une fois engagé ; et, après le plus fort de l'action, à sou¬ 
tenir la nature si elle était défaillante, à la soulager, en évacuant, si elle était accablée 
sous le poids des humeurs , et à la laisser faire, si elle avait trouvé moyen de les chasser 
elle-même par une crise qui devait arriver certain jour préférablement à tout autre. 

Telle était la médecine d’Hippocrate • on voit que les idées de ses prédécesseurs n’en 
étaient point exclues, que la doctrine des élémens, celle des humeurs cardinales, celle des 
nombres en faisaient le fond. Le mérite du médecin de Cos est d’avoir observé, non pas 
l’esprit dégagé des préjugés et des erreurs de son temps, mais à travers ces erreurs et 
ces préjugés, et d’être arrivé, par cette observation, à poser quelques principes, quel¬ 
ques préceptes éternellement vrais, au milieu de beaucoup d’autres faux, inexacts ou 
exceptionnels; c’est d’avoir donné, le premier, au monde le précepte et l’exemple de cette 
méthode expérimentale qui fit plus tard la gloire de Bacon. On retrouve encore le phi¬ 
losophe dans Hippocrate; son traité des airs , des eaux et des lieux où l’influence 
des climats, des saisons, et de la nourriture, non seulement sur la santé dé l’homme, mais 
encore sur son moral, est saisie avec tant de pénétration et si admirablement exprimée, 
lui donnent des droits incontestables à ce titre. 

L’anatomie lui doit peu, mais l’hygiène le réclame comme son fondateur, comme le 
créateur de la diététique , après les travaux d’IccuS et d'Hérodicus ; la physiologie lui sait 
gré d'avoir substitué, dans le corps humain, l’action de la nature à celle de la divinité 
ou d’un génie mystérieux ; la chirurgie le place à la tête des premiers opérateurs du temps, 
et l’obstétrique (art des accouchemens) lui pardonne quelques préjugés funestes pour une 
foule de vérités fécondes et de leçons salutaires. 

Les premiers philosophes avaient commencé à arracher la médecine à la théocratie; 
Hippocrate, en continuant cette œuvre, enleva son art à la spéculation; il retomba bientôt 
sous son influence, il est vrai ; mais l’exemple était donné de cultiver la médecine pra¬ 
tique pour elle-même ; il porta ses fruits , et fit faire de grands progrès à l’art de guérir. 

Après Hippocrate, et jusqu’au règne d’Alexandre, nous voyons la médecine envahie par 
les philosophes des différentes écoles auxquelles Socrate avait donné naissance. Cependant 
le gendre et les deux fils d’Hippocrate, Polÿbe, Thessalus et Hracon, fondèrent l'école 
dogmatique, et prétendirent suivre la doctrine du divin vieillard ; mais ses dogmes furent 
fortement altérés, d’abord par les opinions de Platon, puis par celles du péripatétisme 
et du stoïcisme : aussi l’expérience, à la manière d’Hippocrate, dégénérart-elle en empirisme 
d’un côté, en théories hypothétiques de l’autre. Platon donna plus d'extension aüx qualités 
âcreS et salines des humeurs et à leur influence, en quoi il fnt imité par PraxagoraS; 
Aristote répandit le goût de la dialectique et attacha beaucoup d’importanée à la chaleur 
et à l’éther. 

Cette doctrine n’était pas loin de celle des pneumalistés ou stoïciens qui ne tardèrent 
pas à s’élèver; de sorte que toutes les maladies furent bientôt expliquées par deux prin¬ 
cipes, l’altération du pneuma et celle des humeurs. Mais le coup le plus terrible pdrté 
au dogmatisme le fut par Chrysippe de Cnide, qui proscrivit les saignées et les purgatifs. 

Un fait curieux est à noter pour la médecine pratique dans l’espace de temps dont nous 
nous occupons, c’est l’idée que se fait Dioclès de l’hypochondrie, l'attribuant à une in¬ 
flammation du pylore et du duodénum, qu’il entend à la maniéré de son siècle , c’est-à- 
dire humoralement. 
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Lfatetofe* politiqué de oo dernier temps nous présente les Grecs portant km com* 
merce et leurs communications au loin. La civilisation se propage aussi et s’étend de la 
Grèce, son centre, aux contrées voisines, en Europe surtout, dans l’Italie, la Gaule, etc. 
La retraite des dix mille (toi), la ligue des Grecs et des Italiens contre les Carthaginois 
(305), la meurt de Socrate » empoisonné par les trente tyrans; le siège de Rome par 
Brennus et les Gaulois, le commencement de l’émigration des barbares du Nord en Ger¬ 
manie (35o), et des Germains en Calédonie, enfin la bataille de. Chéronée (338), où périt 
définitivement l’indépendance de la Grèce, tels sont les principaux faits politiques qui 
marquent la fin de cette seconde période. 

Cette période présente, dans son ensemble, des caractères bien remarquables. Tandis 
que les peuples de l’Orient, les grandes monarchies primitives, plus ou moins confondues 
eü.divisées, continuent à former un grand corps sans vie, sans lumière, sans activité 
* individuelle, remarquable seulement par sa masse, sa richesse et son luxe, une autre 
civilisation commence dans une autre partie du monde. C’est maintenant vers un coin de 
l’Europe qu’il faut porter nos regards ; il ne s’agit plus ici de maîtres et d’esclaves, de 
rois et de sujets, de masses d’hommes à la disposition d’un seul, obéissant au plus fort 
eu Su plus adroit » suivant l'impulsion qu’on leur donne et incapables de spontanéité. 
Noos ne voyons plus l’humanité représentée par trois ou quatre ressorts prétendus divins t 
noos commençons à trouver des hommes qui osent essayer de penser et d’agir par eux- 
mêmes ; les voyages qu’ils entreprennent, les diverses connaissances qu’il acquièrent, leur 
donnent idée de leur puissance intellectuelles ; quelques uns vont fonder des colonies loin 
de leur mère-patrie et y reçoivent tous les voyageurs qui leur apportent de nouvelles con^ 
naissances, d’autres enrichissent leurs concitoyens de i’instructiou qu’ils ont puisée aux 
mystérieuses écoles des premières traditions; c’est alors que commencent les premières 
conceptions libres de l’esprit humain touchant des sujets que la théocratie seule avait 
jusque là embrassés. C’est la première époque de l'affranchissement de l’esprit humain et 
Êê son entier développement. 

L’histoire de la médecine est ici, comme dans la première période, en rapport parfait 
avec l’histoire générale; partant nous voyons d’innombrables et audaoieuses questions soule¬ 
vées» des vérités mises en doute, des principes établis, des découvertes, des inventions, des 
obefiHl’œuvre, des modèles en tout genre; de tels progrès enfin, un tel perfectionnement 
que, pour un certain nombre d’esprits, cette époque n’a pas été dépassée même par les 
temps modernes; la médecine a ses fanatiques d’Hippocrate, comme la philosophie, là 
littérature et les arts ont leurs fanatiques de Socrate et de Platon» de Sophocle et d’Eurb- 
pide, d’Hérodote et de Thucydide, de Zeuxis et de Phidias. Mais notez ce fait : de toutes 
las Sciences, la médecine est la plus avancée, c'est elle qui marche en tête. Qu'étaient alors : , 
m effet » les sciences physiques et mathématiques ? elles commençaient à peine à donner signe 
de vio» elles étaient encore au berceau. Si la médecine dut son affranchissement du joug 
théocralique aux premières spéculations des philosophes, «elle rendit à la philosophie et 4 
la causa de la civilisation un service non moins important en rattachant l’étude du moral 
4s l’homme à celle de son organisation, en donnant l’exemple d’une benne méthode djob* 
nervation et de déduction» et en prouvant par des observations précises riafiueooedes 
çfimntS et du genre du vie sur le caractère des peuples. 

PREMIÈRE PÉRIODE. — ANTIQUITE. 

TftOISltHB fiFOQUC. 

t>u règne d’Alexandre à la chute de ïempire romain [de 348 «mont A 47e aprés 

> Jésut-Ctûrùt). 

Le théâtre de la civilisation, dans cette époque, est mobile; d’abord en Grèce, il passe 
-h Alexandrie en Egypte pour se fixer ensuite à Rome, on plutôt dans l’empire romain. 
JjgprtK pandas séries de bits politiques s’y font remarquer ; ries conquêtes d’Alexandre, 


Digitized by 


Google 



( 264 ) 

2° les guerres de ses successeurs ; 3° les conquêtes des Romains; 4° la décadence de leur 
empire. 

Analysons brièvement ces faits. 

Aux républiques de la Grèce, que nous venons de voir s’éteindre, succède l'empire 
!i ■^^ xan< ^ re » q«i répand, avec ses conquêtes, les bienfaits de la civilisation grecque au- 
delà de la Macédoine, en Thrace, en Asie-Mineure, en Egypte, dans l’Inde. La haute Italie, 
a Gaule et même l’Espagne et la Grande-Bretagne reçoivent aussi les rayons de cette civi- 
ation éclairée. Sa puissance est si grande, que la langue grecque est alors la langue uni¬ 
verselle. Mais c’est en vain qu’Alexandre aspire à l’empire du monde, cette gloire éphémère, 
i meurt avant de l’atteindre, et ses étonnantes conquêtes sont bien loin de mériter de l’huma¬ 
nité la même reconnaissance que la faveur et la protection qu’il accorde aux sciences, aux 
arts et au commerce. Pendant ce temps, les écoles de littérature et de philosophie conti¬ 
nuent à fleurir en Grèce ; la rhétorique, qui a désormais remplacé la véritable éloquence, 
est cultivée avec ardeur ; la tragédie et la comédie rivalisent ; l’histoire, écrite avec une 
correction de langage incomparable, perd son caractère de vérité pour tomber dans le 
panégyrisme ; les arts continuent à briller d’un vif éclat. Quant aux sciences, elles ne res¬ 
tent point en arrière ; l’histoire des animaux, l’histoire des plantes et la physique, ont, dans 
ristote, un digne représentant, dont l’autorité, pendant près de dix-huit siècles, fit loi. Son 
lève Théophraste, par son histoire des plantes et des causes de la végétation, donna 
v ntablement naissance à la botanique et à la physiologie végétale. La minéralogie re¬ 
monte aux travaux du maître et de l’élève ; et les sciences mathématiques sont soumises à 
des études profondes dans les écoles de Pythagore et de Platon 
La médecine ne se fait remarquer, dans cette courte période de l’empire d’Alexandre, 
que par les travaux d’Aristote et de Praxagoras. Il paraît que c’est au philosophe de Stagire 
que 1 on doit les premières expériences sur les animaux vivans, et peut-être les premières 
p anches anatomiques ; ce grand zoologiste compara les organes de l’homme avec les par¬ 
ties semblables des animaux, distingua deux ordres de vaisseaux, et décrivit presque leur 
véritable distribution. Quant au second, il établit une distinction plus solide entre les veines 
et les artères, qui étaient cependant toujours censées contenir de l’air et non pas du sang, 
et en déduisit l’observation des différens phénomènes du pouls dans les maladies ; il ob¬ 
serva le caractère pernicieux de certaines fièvres intermittentes, et plaça le siège de la fièvre 
dans le tronc de la veine cave, entre le foie et les reins; enfin, c’est encore Praxagoras qui 
passe pour avoir fait le premier la résection de la luette et l’ouverture du ventre dans la 
maladie appelée passion iliaque . 

Mais retournons à l’histoire politique, et voyons ce qui résulte du démembrement de 
monarchie macédonienne. Alexandre mort, ses généraux voulurent se partager ses états; 
î s auraient eu certainement de quoi satisfaire leur ambition, si l’ambition n’était pas insa¬ 
tiable de sa nature ; et il fallut vingt-trois ans de guerres continuelles, de pillage, de per- 
ies et de meurtres entre ces dix ou douze compétiteurs, avant que la succession 
exandre prît une forme un peu stable et se partageât définitivement en quatre royau* 
mes, 1 Egypte, la Syrie, la Thràce et la Macédoine, qui finirent tous par sa fondre suc¬ 
cessivement dans la domination romaine. La Macédoine fut la première : dès 166 ans avant 
esus-Christ, elle fut déclarée province romaine. La Thrace fut la seconde : d’abord divi- 
see en trois royaumes, Pergame et la Bythinie furent léguées aux Romains par Attale et 
icomede leurs derniers rqiç; puis le royaume de Pont subit la même destinée, par la 
mort de Mithridate, après vingt-six ans de guerre, quarante-six ans avant Jésus-Christ. La 
yrie, à cette époque, s’était déjà, soumise après la défaite d’Antiochus ; mais l’Egypte 
r sista plus long-temps : gouvernée par les Lagides, cette dernière contrée avait acquis un 
lustre dont les autres étaient loin d’approcher; Alexandrie*, sa capitale, était devenue le 
centre de la civilisation ; nouvelle Athènes, elle était le foyer des lumières et réunissait 
tous les artistes et tous les savans. Nous verrons quels progrès y firent les lettres et les 
sciences, et quelle réputation conserva son école plusieurs siècles plus tard. » 

. Revenons maintenant un instant sur nos pas. Que faisait Rome, pendant le démembre¬ 
ment de l’empire ^Alexandre? Rpme, déjà puissante sur jerre, ne pouvait veir sans ja- 
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lousie la puissarae maritime des Carthaginois, alors maîtres de la navigation ; elle résolut 
d’anéantir Carthage, et elle y réussit après quarante-quatre ans de guerre, et après avoir 
failli succomber elle-même aux rapides victoires d’Annibal. 

Délivrée des Carthaginois, Rome combat et extermine les Cimbres et les Teutons, qui, 
après avoir envahi la Gaule, s’avançaient en Italie. En 124 elle envoie une colonie à Air 
en Provence. Décimée quelque temps par les proscriptions de Marius et de Syila, elle së 
relève sous le triumvirat de César, Pompée et Crassus(60); César, vainqueur des Germains,, 
des Bretons et des Belges, écrase Pompée à Pbarsale (48), se fait couronner empereur, 
et meurt assassiné (44). Nouveau triumvirat, nouvelle lutte ; Octave triomphe d’Antoine à 
Actium : ici finit la république et commence l’ère de l’Empire Romain (3i). 

Bien ne résiste aux armes des Romains. L’Italie, la Gaule, la Bretagne, l’Espagne, 
l’Dlyrie, l’Asie-Mineure, la Syrie et l’Egypte, forment les provinces de cet immense em¬ 
pire. Gouverné, pendant quatre siècles, par des Césars, il présente, au premier, une tyran¬ 
nie atroce; au deuxième, une félicité sans exemple; au troisième, une anarohie militaire, 
et au quatrième, son partage en empire d’Orient et en empire d’Occident; enfin, il cesse 
d’exister au commencement du cinquième. 

Pendant cette longue période de gloire, de hautes vertus et de crimes , l’empire est 
continuellement assailli par les barbares, Germains, Francs, Lombards, Vandales,Saxons, 
Goths, Scythes, Alains et Bourguignons. 11 résiste long-temps par des victoires ; mais son 
étendue démesurée finit par lui ôter toute force : ses empereurs se détrônent et s’assaSsi- 
nent ; les légions romaines elles-mêmes font les Césars ; bientôt des barbares sont pris à fer 
solde des Romains; plusieurs de ces chefs étrangers revêtent la pourpre romaine. 

L’empire d’Orient est détaché de l’empire d’Occident (364 après J.-C.) ; mais il était trop 
tard, et ce dernier succombe sous Romulus Augustule (476)', le dernier de ses empereurs , 
tandis que l’empire d’Orient, dont le siège est à Constantinople, sous le nom d’Empire Grec 
ou de Bas-Empire, ne résiste encore que pour subir les tristes effets de nombreux et ter¬ 
ribles bouleversemens. 

Pendant cet espace de temps, une grande révolution sociale s’était opérée : sorti de là 
religion juive, alors méprisée, le christianisme avait pris naissance ; il était venu procla¬ 
mer, à la face du monde, Inégalité des hommes devant Dieu ; l’égalité du maître et de l’es¬ 
clave, du fort et du faible, de l’opprimé et de l’oppresseur : seconde époque de l’affran¬ 
chissement de l’esprit humain. La première fut l’œnvre des philosophes de la Grèce; c’est 
au christianisme que nous devons la seconde. Sa voix trouva de l’écho dans ce temps de 
despotisme et parmi tant de peuples sacrifiés à l’ambition d’un seul. Il fut persécuté s il 
redoublade vie, et ne tarda pas àêtre embrassé par l’empereur Constantin (31 l),qui, impuis¬ 
sant à arrêter son essor, comprit tout ce qu’il gagnerait à le diriger lui-même et à se servir 
de son puissant levier. 

; Voyons maintenant quelle fut, au milieu de ces nombreuses catastrophes , à traverstôus 
ces événemens quelquefois merveilleux, souvent si déplorables, quelle*fut la marche de» 
arts, des lettres et des sciences. • ! • - 

Une ville fondée par Alexandre, dans la Basse-Egypte, nulle d’importance politique,' 
reçut d’Athènes l’héiitage de ses gloires littéraires , la laissa loin derrière elle pour la cul¬ 
ture des sciences, et imposa au mondé, non pas ses armes ni sa force matérielle, mais son 
intelligence et les oeuvresdesan génie t cette ville fat Alexandrie. Peuplée, dit-on, de 
Bois cent mille habitans, elle brillait par ses monumens, par son musée, où étaient entreM 
tenus les savansaux dépens de l’état, par ses detfx bibliothèques de deux cent mille volumes, 
et ses nombreuses écoles ouvertes k tous. Ses écoles philosophiques réclament lés noms de 
Fosidonius, le stoïcien ; d’Aristobule, le conciliateur de Moïse et d’Aristote ; de Philon, 
le Platon juif-, à' Athénée, fauteur du banquet des sophistes; de Sextus Empiricus ; de 
Potamou, le fondateur de l’éclectisme; de Clément d’Alexandrie, le principal chef de 
l’école chrétieuné ; d’Ammonius Saccas, \e néoplatonicien; d’Origène, de Plotin et dè Por¬ 
phyre , chrétiens à la fais et platoniciens. Dans ses écoles dé grammaire et de philologie 
•brillèrent Zénodote, Aristophane auquel on doit un abrégé d’Aristote, Aristarque qtti 
•Composa huit cents volumes, Dionysius, Qesychius, grammafirienset auteurs de lexiques : fiel 
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petoes etsatirique» fte sent pà^ moins nombreux ni thothà célélfre» * (jtrtS suffièé èé nomtâéf 
Bhilétag, Aratu», Lycéphfott àveb ses âoixaftte tragédies, Callimàque, Apollonius, TirtiOn 
et Tryphiodore, le lipogrammatiquë, qui eut la patienee d’employer ou plutôt deperiîfd 
aoii temps à composer une Odyssée dont tl exclut là lettre S . Alexandrie sè glorifie fie 
Qonapter parmi ses historiens Ptolémée Soter, l’un de ses rois ; Manethon, le grand-prétre* 
Apollodore 4 lima gène, Strabon, et Josèphe, le Tite-Lwe des Juifs. Il tt’ëàt pa 9 une science 
physique ou mathématique qui né doive au* écoles d’Alexandrie son origine ou à'hnfiienseS 
progrès. Nommer Eucllde, Eudoxe* Eratosthèse, Appelléniu», Hippftrque, Thëotiÿ 
Ptolémée/Diophante, Posidoniu», Héron, Dioscoride, Nicomède, etc., c ? est énumérer 
les plus grandes célébrités de la géométrie, de l’arithmétique, de î’astrbnemie, dè la méeafr 
nique et de la géographie. Plusieurs des illustrations que nous venons de mentionner Sont 
postérieures à Père chrétienne, mais appartiennent à l’école d’Alexandrie ; enfin c-’est aux 
quatrième, troisième, deuxième et premier siècles avant Jésus^ChriSt, sinon à la même 
ville que se rattachent les poètes Ménandre, Théoerite, Bion, Mosehus; les philosophes 
Pynrhon, Callisthène^ Epicure, ÿénon et Bpiotète \ les historiens Héoatée, Berose, Pqlybe, 
Diodore de Sicile, Denis d’Halicarnasse, Théophraste, le naturaliste$ Dioscoride, I# 
botaniste 5 Pline l’ancien, Archimède, etc. 

Nous verrons, plus tard, avec quels succès les sciences médicales dirent cultivées II 
Alexandrie. 

Alexandrie avait succédé à Athènes, Rome va maintenant succéder à Alexandrie. Rome 
victorieuse et puissante, Rome jusque là dédaigneuse des muses et de leurs jeux paisibles, 
Rome si longtemps rude et sévère, étrangère aux beaux-arts, à la littérature et àu* 
sciences, mais guerrière, et déjà, vers ia fin de la république, maîtresse de presque toute 
l’Europe, d’une partie de l’Asie, d T une partie de l’Afrique, Rome devient à son tour tb 
siège de lg civilisation; Ce n’est pas chez elle que les écoles sont ouvertes, c’est en Grèce, 
c’est à Athènes, c’est à Alexandrie ; ce ne sont point ses enfens qui instruisent la jeûneuse, 
ce sont des Gaulois, des Grecs ou des Alexandrins ; tout savant, tout homme de fiistînc* 
Eèn y doit parler grec, et bien peu osent se soustraire à ce joug humiliant pour la fierté 
romaine * mais c’è 6 t chex elle que l’pn vient apporter le tri pot de ses études et de ses tra* 
vaut Intuile de s’étendre sût la liftér&tnre classique des Remains, il suffit de nommer i» 
sièclë d’Auguste ; maté nous devons avouer qùe les sciences doivent fort pèu aux Romain *4 
Le* arts furent cultives à Rome, à l’imitation de la Grèce. La philosophie n’y compte au* 
cune école, mais seulement quelques savans et quelques empereurs philosophes. Quant à 
la religion, elle nous présente le spectacle instructif de la lutte du paganisme contre fis 
christianisme, lutte dans laquelle, après avoir remporté vainement quelques minces vie* 
Mires, le paganisme finit, après quelques siècles * par succomber. 

Que devenait la science médicale pendant cette période de sept siècles qui news qoeupe? 

Les écoles grecques, celles des asclépiades et des différentes sectes formées par les suc¬ 
cesseurs d’Hippocrate, subsistaient encore ; mais à mesure qu’Alexandrie acquit de Tim*- 
portance, attirés par les Lagides, les plus renommés d’ontre les médecins se rendirent 
daaq la nouvelle ville de Minerve et y pratiquèrent leur art; la foule aeoeurut aussi bientôt 
ptour y étudier la secenoè ; la réputation des maîtres fie fit que s’en accroître, et il parait 
que là concurrence des médecins praticiens devint telle que lq plupart d’efctre eux se 
eènsaorèrent exclusivement à un# spécialité 1 les un» à la médecine proprement dite ; d’an¬ 
tres àla chirurgie, d’autre» à une partie seulement de la ehirurgie, à Une espèce de ma*- 
ladie, à une espèce d opération, d’autre» à la pharmacie, à la botanique, eto. 

Toutes lés branches de la médecine Rirent cultivées avec succès à Alexandrie ; mais* 
pu première ligne, il faut citer les travaux anatomique» : c’est là seulement qu’ils cora- 
nteucent b acquérir de l’importance, parce que c’est là que furent faite» les premières 
dissections de cadavre# humain». 

fil l’on efi croyait certaines relations, plusieurs rek d’Egypte auraient fréquenté lèu 
amphithéâtres d’anatomie, et l’un des plus fameux maîtres de cette école aurait disséqué 
plus de $00 cadavre». H y a évidemment ici de l’exagération, comme il y a de la «aioftrote 
à «voir jv^adfi fUfi cetfiérophile et aunùeht disséqué des qtaè 
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ncds vivans. ïi est facile de reconnaître, dans cettè accusation, une invention d* vffpft . 
inspirée par le préjugé religieux de la profanation des cadavres. t 

' Les découvertes (|ui influèrent le plus sur la médecine appartiennent à Hérophile et à 
Erasistrate, et ont rapport au système nerveux : on vit des nerfs du mouvement et des [ 
nerfs du sentiment; on reconnut l'action physiologique du cerveau dans la pensée et ceilq îf 
des centres nerveux et des nerfs eux-mêmes dans les sensations, dans les mouvemens, dans , 
lesaceîdens de la paralysie d’un seul coté du corpsj on créa la myologie ou étude des mus* . 
clés; on découvrit plusieurs organes et surtout une foule de particularités d’organisation. 
D’ailleurs on ne sut pas tirer de ces découvertes anatomiques tout le parti avantageux qui 
aurait pu en être déduit ; on ne songea pas à rattacher des maladies aux organes que l’on 
apprenait à connaître; le nombre des maladies locales ne fut pas augmenté, ni diminué* 
celui des maladies générales. Ainsi, bien que l’anatomie puisse dater, pour ainsi dire, d’A¬ 
lexandrie, son influence sur la médecine fut médiocre. La médecine ne changea donc pas 
de méthode pour en suivre une meilleure; tout au contraire, elle eut beaucoup à souffrir des 
subtilités mêmes sur le pouls et de la marne générale des poisons (1) et des médicament 
extraordinaires et même superstitieux. 

U école dogmatique, modifiée par le pneumatûme, compta beaucoup de partisans. Bip* 
pocrate eut de nombreux commentateurs et aussi de nombreux interprètes, car on 
commençait déjà à ne plus s’entendre parfaitement sur toutes ses expressions; mais if 
eut aussi des critiques. De iài, des disputes interminables. Joignez à cela les préten¬ 
tions d’une nouvelle secte, de la secte empirique , qui, dégoûtée des discussions frivoles 
et des hypothèses sans nombre de ces prétendus dogmatiques, soutint qu'elle ramenait, 
la médecine à son véritable but et qu’elle suivait l’impulsion donnée par Hippocrate en 
rejetant l’étude des causes, des principes, de la physiologie et de l’anatomie» et s’en tenant 
à celle des symptômes et des médicaraens qui doivent leur être opposés. 

Telle était la médecine à Alexandrie : elle n’avait point d’unité, n’offrait rien de positif» 
était envahie par le doute et ne pouvait rester longtemps dans cet état de crise. 

D’ailleurs la chirurgie commençait à s’élever :.on inventait quelques opérations et pins 
encore dé mâebines et de bandages, plus compliqués les uns que les autres. 

Mafepenfontqu’Alexandriereataitune ville renommée pour ses études médicales et surtout, 
anatomiques, et que l’On s’y rendait de tous côtés pour s’y perfectionner, ce qui dura plu? 
sieurs siècles, quelques médecins s’établirent à Borne et y firent du bruit. Déjà 219 ans avant, 
J.-C. Archagatns, Grec de naissance, vint à Borne, où Je sénat lui aceordale droit de bour¬ 
geoisie ; il y fiit d’abord goûté, et opéra des merveilles; puis l’usage fréquent qu’il faisait de la 
cautérisation le fit surnommer le bourreau. Beaucoup plus tard, environ £0 ans avantJ.-Ç f> , 
Asclépiade, de Pruse, en Bithynie, qui peut-être avait déjà pratiqué la médecine à Alexaq* 
drie, vint l’exercer à Romô. 11 fut l’auteur d’un système qui donna, quelque temps après sq 
mort, naissance au méthodisme . Le dogmatisme lui paraissait trop subtil et Y empirisme 
trop grossier: l’un nè voulait point raisonner, l’autre raisonnait tant qu’il se perdait dans 
un monde de vague et d’hypothèse. Asclépiade crut éviter ces deux extrêmes et perfectipnr 
ner la science qu’il Cultivait en partant de l’idée des atomes de Démocrite et réduisant 
tous les phénomènes de l’économie à des rapports entre le vide et les atomes. Voilà pqur 
la théorie. En pratique, il crut que les vomitifs et les purgatifs avaient fait beaucoup de 
mal, et il les proscrivit* insistant sur des moyens doux, sur le régime et les exercices, la 
méthodisme vint alors et voulut encore simplifier les ehoses; il ne vit en physiologie», 
comme en pathologie, que des atomes et des pores » dés atomes plus ou moins volumineux 
c À circulant plus eu moins librement dans les pores, et des pores plus ou moins resserrés 
ou relâchés. Diaprés cette idée dichotomique, il réduisit tous les agens de la thérapeutique £ 
desreSâchans à opposer an strictum et à des resserrans indiqués dans le laxum. D’ailleurs 
les méthodistes continuèrent à proscrire, comme Asclépiade, les vomitifs et les purgatifs^ 
à rejeter les jdurs critiques et la prétendue puissance des crises, et à exploiter, d’une m&n 

■ (i) Attale et Mithridale, rois de Pergame et de Pont, étaient renommés par leurs connaissances 
jmsfendes dabé les propriétés des médioamens et des poisons. i 
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nière tonte nouvelle et féconde la matière de l’hygiène pour l’appliquer à la thé¬ 
rapeutique. ' 

Le méthodisme servit la science en mettant en doute des dogmes trop respectés, en 
brisant avec la routine de la médecine purgeante et émétisante, en opposant au fatras des 
médicamens monstrueusement composés, des moyens simples à la portée de tous; mais 
ses principes étaient hypothétiques, ses idées rétrécies et mesquines, et son aveuglement 
systématique poussé à l’extrême. Aussi, après son fondateur Thémison, ne compte-t-on 
guère que Thessalus, Cœlius Aurelianus et Soranus, qui le suivirent dans toute sa pureté 
et lui donnèrent même du développement ; mais Celse, le Cicéron de la médecine , et 
d'autres médecins habiles, bien qu’en l’adoptant dans un grand nombre de cas, lui furent 
fréquemment infidèles. 

Opposé à Asclépiade, et peu de temps après lui, Athénée d’Attalie en CiHcie dévelop¬ 
pait le pnenmatisme, forme dégénérée du dogmatisme ancien ; et bien que son école ne 
sè soit pas long-temps soutenue, une partie de ses idées sur l’action du pneuma et l’in- 
fluence des putridités humorales eut malheureusement beaucoup trop de partisans. 

Tel était donc, avant Galien, l’état de la médecine : Vempirisme y occupait une grande 
place avec ses antidotes, ses poisons et ses médicamens bizarres et superstitieux; le dog - 
matisnie se reconnaissait à peine sous la dernière forme qu’il venait de revêtir, et parlait 
beaucoup d’altération des humeurs et du pneuma ; le méthodisme avait ébranlé un grand 
nombre d'idées reçues, et, tout en combattant quelques préjugés et réformant quelques 
abus, s’était jeté dans des extrêmes non moins blâmables ; enfin, sous le nom û’ éclectiques, 
quelques médecins avaient cru réunir différentes doctrines, bien qu’ils n'eussent en effet 
rien concilié. 

Quelques hommes méritent d’être cités, outre ces fondateurs de systèmes î c’est, en pre¬ 
mière ligne, Arétée, de Cappadoce, le plus fidèle, le plus exact des observateurs, le plus 
simple et le plus vrai dans ses narrations, celui dont les tableaux sont encore des modèles, 
et qui eut l’heureuse idéè de faire précéder immédiatement l’histoire de chaque maladie de 
la description de l’organe auquel elle se rapporte, quand il pouvait la rapporter à un organe. 
Nous avons parlé de Dioscorideet de Pline le naturaliste, qui eut le bon sens de blâmer la 
mode des médicamens opposés et extraordinaires; mentionnons encore Plutarque qui donna 
d'excellens préceptes d’hygiène et combattit la manie des purgatifs; Archigène et Antyllus, 
qui cherchèrent à préciser le siège de la dyssenterie, et à distinguer mieux que ne l’a¬ 
vaient fait Celse et Arétée les cas où les ulcérations siègent dans les intestins grêles, de 
ceux où ils se sont formés dans les gros intestins ; Marinus, Rufus et Soranus, trois ana¬ 
tomistes auxquels on doit plusieurs découvertes marquantes, et beaucoup de dénomina¬ 
tions d’organes. Enfin, comme nous l’avons déjà dit, la chirurgie était pratiquée avec éclat 
à Alexandrie, et les ouvrages de Celse prouvent qu’on avait véritablement perfectionné 
beaucoup d’opérations, et qu’on en avait inventé de nouvelles. 

Nous voilà conduits à Galien. Galien, de Pergame, qui avait étudié.dans sa patrie, puis 
âSmyrne, puis à Corinthe, puis à Alexandrie, vint se fixer à Home, où il acquit une répu* 
tation colossale qui a persisté et lutté, à égale autorité, avec celle d’üippocrate, pendant 
plus de quinze siècles. Galien n’est cependant pas un auteur original, il ne forme point 
d’époque spéciale, mais il est comme le complément de toutes les époques et surtout de 
celle d’Alexandrie. Il n’inventa point, il compila ; il ne composa pas une pathologie, ni 
une physiologie, ni unë hygiène plus complètes que ses prédécesseurs, mais il disserta au 
lbng sur la physiologie, l’hygiène et la pathologie ; établit des divisions et des subdivisions, 
critiqua quelques opinions de ses prédécesseurs, interpréta Hippocrate, fit voir qu’il était 
infiniment supérieur à tous les empiriques et aux théoriciens dogmatiques, pneumatistes, 
méthodiques, éclectiques qui l’avaient suivi sans lui succéder. 11 mit de l’ordre au milieu 
de l'anarchie qui était résultée de toutes les opinions nouvelles; mais il fut Alexandrin, 
c'èst-à-dire subtil, raisonneur, classificateur. Au lieu d’observer la nature lui-même, de 
décrire ce qu’il observait et de déduire de ses observations quelques propositions généra¬ 
les, il aima mieux étudier les travaux des autres et distinguer, à force d’argumentations, 
les bons et les mauvais ; il eut le bon esprit de préférer les meilleurs en effet. D’ailleurs 
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ilprofita des découverte de ses prédécesseurs, et, bien qu’Hippoerate n'aitpaafiôroe qplpi 
dérivai, quand il s’agit d’observer la nature, de prédirpTissue de la maladie ejt dp poser, d? 3 
indications thérapeutiques; on trouve, dans Galien, une anatomie, une physiologie pt upe 
matière médicale beaucoup p us avancées que dans le vieillard de Cos. 

L’humorisme remontait à Platon, à Hippocrate et même aurdelà ; mais c’est Galien qui 
donna à ce système l’extension.et la vogue qu'il eut par la suite, et dont il conserve même 
encore des traces aujourd’hui. C’est d’après les humeurs cardinales ( sang, bile, pituite, 
atrabile) qu’il divisa les tempéramens ; c’est dans les humeurs et dans leurs qualités pre¬ 
mières (chaud, froid, sec, humide), ou secondaires (âcre, salé, etc.), qu’il chercha la plu¬ 
part des causes des maladies, qu’il trouva leurs principales différences, et c’est sur lps 
mêmes données qu’il basa ses principes de traitement. Il parlait bien de maladies locales, 
mais ces.affections étaient encore sous l’influence des intempéries, à moins qu’elleâ.qe 
consistassent dans des lésions mécaniques, et, dans ce cas-là même, les humeurs venaient 
encore compliquer la. lésion locale. S’agissait-il de savoir à quoi s’en tenir sur un malade 
Galien s’efforcait de déterminer si c’était le sang, la bile, la pituite ou l’atrabile ; si ç’ét^t 
le chaud nu le froid, le. sec ou l’humide, etc., qui prédominait chez lp patient ce pro¬ 
blème une fois résolu (et il ne. pouvait l’être qu’à l’aide des seules hypothèses), \\ essayait 
de déterminer jusqu’à quel point il pouvait employer les contraires, le chaud contrô le 
froid, lé sec contre l’humide, etc. Ainsi il saignait, s’il y avait pléthore sanguine , qxpçs 
d’inflammation, et il appliquait des, ventouses, etc., puis il choisissait des^médjcameqs 
auxquels il attribuait gratuitement des propriétés chaudes ou froides, salées ou amères, etc., 
émollientes ou astringentes, et qu’il administrait simples ou composés, suivant que la ma¬ 
ladie elle-même était simple, ou composée , envoyant la partie froide du médicament à.la 
maladie par excès de chaleur, et la, partie chaude à celle par excès d£ froid „ comme, fi 
chaque molécule médicamenteuse eût dû cheminer religieusement suivant la ropte qqe 
lui traçait l’imagination de l’illustre médecin. Il purgeait quand il croyait voir les humeurs 
en turgescence, et c’était d’après les.mêmes principes qu’il fixait Je régime, attribuantap^c 
ali me ns, comme, aux médicamens ,.des propriétés chaudes pu froides, spchés.ppbq- 
mides, etc., etc. , 

En résumé, la médecine entre lep mains de Galien a-t-clie dégéqéréPupn; qiais, tandis 
qu’ellp dégénérait dans les écoles qui suivirent Hippocrate et qui déyiaient de la rouie 
tracée par le vieillard de Cos, Galien fit servir sa science ipimcnse, la subtile logique c(e 
son esprit et l'inépuisable fécondité de sa plumé,, à défendre les opinions d’Hippocratç.; ;jl 
ne négligea aucune b ra pcbe de la science, aucune partie de chacune de ces branches,, çt 
rendit le service immense,de mettre l’ordre au milieu du chaos., . i i . ! 

Poqr conduire l’histpire de lg médecine jusqu’au démembrement de l’Empire Romaip, 
il.faut nous rappeler un instant ce qu’était cette science avant Galien. Les idées abstraites 
et métaphysiques de Piatpn avaient plu aux Alexandrins r .çt ces derniers,, ^ans souci, dp 
leur vie qui leur était assurée, se livraient exclusivement à toutes les spéculations les pjps 
abstraites, ne reculant devant aucune conception de leur esprit. Les conquêtes xTAlexap- 
dre dans l’Inde avaient fait connaître le système des émanations de Zoroastre, ptlps 
Alexandrins, saisissant avidement ce système, alors fort répandu par les gymnoÿophistep 
ipdiens, se rappelant aussi la doctrine de PyLhagore et réalisant ces conceptions de loup 
imagination délirante, voyaient entre eux et la divinité, entre la terre et le ciel, des rapports 
évidens, une chaîne non interrompue et des moyens de communication directe. Pour arrf 
yerà jouir d’un spectacle aussi ravissant, il fallait se recueillir ; c’est ainsi, que }’pnçqri- 
centrait en soi la puissance.de Dieu, et que l’on acquérait sur la créature pn pouvoir pres¬ 
que sans bornes, c’est ainsi que l’on faisait des miracles. Mais ici tout était mystérieux et 
les actes et les paroles; on ne pouvait point parler comme le vulgaire , pu du.jpqin^,^ 
aens que l’on attribuait aux paroles était tout autre que celui qui aurait pu se préspntqf 
naturellement à l’esprit., C’est pour cela que les mots étraûgers, chaldéens , phénjçipnsj, 
hébreux avaient tant de valeur; en les prononçant on croyait identifier son esprit à^ 
divinité et revêtir sa puissance. Ces idées furent en faveur auprès des premiers chrétijçq^ 
qui croyaient aussi aux flémops, à la tp^tp-puissauce de t la foi. De la cabale* 
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1 la magie, l'astrologie et tomes sortes d’autres rêveries de l’esprithumain. Elles n’éton¬ 
nent plus dès lors; il tout seulement, pour les comprendre, se représenter ces hommes demi- 
dieux, se disant, se croyant souvent inspirés par la divinité, et méritant, par leur mépris 
des gloires et des vains plaisirs de ce monde et par leur eontempiation de l'Etre suprême, 
de concentrer en eux, pour ainsi dire, quelque peu de son intelligence et de sa force. 

Apollonius de Tyane nous offre, au deuxième siècle, parmi les médecins, le modèle de 
ees thaumaturges. Si l’on en croit ses historiens, il rendit des oracles, ressuscita des morts. 
Inventa des talismans et fut adoré comme un dieu. Bien d'autres guérissaient par des pa¬ 
roles mystérieuses et l'imposition des mains; mais leurs noms ne sont pas même restés. 
L’ouvrage de Porphyre, au troisième siècle, sur ¥ abstinence de Us chair des animaux, 
appartient à notre sujet : le philosophe y fonde sa proscription des viandes sur plusieurs 
raisons; « c’est la gourmandise, dit-il, qui a persuadé aux hommes que les animaux n’a- 
Valent pas de raison; » l’usage des viandes est contraire à la tempérance, à la frugalité et à 
ta piété; les viandes ne font qu’exciter les passions, corrompre le corps et souiller 
Wacue, etc., ete. 

- Les médecins de ce siècle n’offrent aucun intérêt s les uns écrivent en détestables vers, 
d'autres dans une prose barbare et presque inintelligible; tous, et Serenus Samonicus et 
Marcelhisdc Bordeaux, malgré leur célébrité éphémère, sont plongés dans le plus grossier 
empirisme et la plus triste superstition. Un seul fait exception, c’est Oribase, qui n’a rien 
d’original, mais qui laisse du moins une compilation assez exacte des anciens. 
r Ici finit l’époque dont nous nous occupons ; pendant toute sa durée, la médecine a suivi 
la marche de la civilisation ; elle a brillé à l’école d’Alexandrie ; a perdu ensuite de son 
éclat; puis son flambeau, rallumé par Galien, au deuxième siècle, s’est bientôt éteint, 
tomme le flambeau de toutes les sciences et de tons les arts, et le christianisme, au lieu de 
toleVer cette science, n’a fait que la perdre encore davantage en la plongeant dans la su¬ 
perstition : son édifice croula avec l’Empire Romain, et elle n’existait véritablement plus 
tomme Science lors de l’invasion des barbares. Si nous jetons maintenant un coup d’œil 
rapide sur toute cette antiquité, quelques grands faits nous apparaîtront comme des lois 
générales et resteront dans notre esprit pour notre enseignement. 

L’hnmanité, de même que l’homme, a ses différens âges, et l’histoire des masses nous 
présente, comme celle de l’individu, des phases de développement marquées des mêmes 
caractères. Le spectacle de l’enfance des nations est tous les jours représenté à nos yeux 
dans l’enfancç de chaque homme. Une mêtne loi régit l’univers et la créature. Cet escla¬ 
vage universel des peuples sans spontanéité, sans liberté, que nous avons contemplé dans 
notre première période, cette vie presque toute matérielle de combats, de convulsions et 
d’engourdissement, n’est-ce pas l’enfant au berceau qui crie, se nourrit et s’endort, es¬ 
sayant en vain d’être quelque chose par lui-même? La civilisation grecque, et les pre¬ 
mières spéculations abstraites de ses philosophes, et l’organisation des gouvememens 
auxquels tous veulent prendre part, et les chefs-d’œuvre de l’éloquence, de la logique et de 
l’imagination, n’est-ce point là le tableau de l’adolescent si pénétré de sa force, si sûr de 
lui-même, si impatient de secouer le joug et de se précipiter vers un noble affranchisse¬ 
ment ? Mais combien d’écueils cette impétueuse activité ne va-t-elle pas rencontrer sur sa 
VOUte t De combien d’erreurs, de combien de chutes n’aura-t-il pas besoin avant de se cor¬ 
riger, de se réformer et d’entrer dans une meilleure voie ? Notre troisième époque est rem¬ 
plie de ces tentatives, de ces essais de liberté et d’indépendance, où nous voyons, à côté de 
la bonne foi et de la crédulité, se glisser la fraude et la fourberie ; où )a douceur et ht 
paix sont sans cesse troublées par la violence et la destruction. 

Mais du moins que tant dé sacrifices, que tant de dures expériences ne soient pus per¬ 
dues pour l'humanité, que la société se défie de cenx qui voudraient la commander au nom 
de la divinité, qu’elle se souvienne que ces grandes monarchies antiques, que gouvernaient 
tes ministres des dieux, se sont écroulées un jour! Qu’elle redoute aussi les essais fur»* 
butens et Inconsidérés d’affranchissement et d’indépendance : ils ont eu leur temps et 
(font pàssës; ils ont eu leur gloire et leurs malheurs, leur justice et leurs iniquités. Qu’elle 
Bê reste jamais dans une apathie languissante et honteuse, mais qu’elle apporte dans Ml 
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pu palme et de 1$ persévérance; car si fa civilisation grecque est restée euçnte ai Irapap- 
faite, si elfa s’est sitôt corrompue, c’est que plusieurs 4e ces qualités lui eut manqué. 

Que là médecine s’instruise aussi h cette histoire! qu’elle renonça au mystérieux », 
âu vague , h ^incompréhensible i car elle ne saurait vouloir insulter & son tntelligeoe*, 
aujourd’hui largement ouverte; qu’au souvenir du sort de toutes ces cosmogonies ancienn£§ 
et de ces systèmes du miçrocosme et du macrocosme, elle redoufa et rejette sam pitié les 
théories lès plus séduisantes que l’observation sévère -ne justifiera pas; qu’elle abandonna 
piètaê cés partisans fanatiques d’Hippocrate qui semblent avoir oublié que le divin vieillard 
Hé poutàit Connaître le mécanisme aes fonctions, puisqu’il u’ayait qu’une idée grossière «t 
erronée des rouages de l’économie ; qu’il ignorait nécessairement le siège de la plupart 
dés maladies, puisqu’il ne faisait pas d’ouvertures de cadavres ; et qu'çnfin son traitement 
était nécessairement imparfait, puisque ces connaissances préliminaires lui manquaient 
ét puisque nous possédons aujourd’hui des moyens dont il était privé; mais qu’aUf 
reconnaisse, dans l’qracle de Ços, le véritable fondateur de la science et In prodige 
0n l’antiquité. 

Ainsi, malgré le proverbe, t expérience de nos pères ne sera peint perdue ponr Mus; 
àtesl nous puiserons, dans le passé, des leçons profitables pour l’avenir* te médecin qui 
ne réunit pas la science à la pratique n’est pas digne de sa noble profession*. 

tà médecine s’adresse à nnlelligence de Thomme : ses difficultés de théorie et d A appitr 
Càtlbn Sont de hàtore à réclamer, pour être vaincues, l’active assistance de toutes les faiv 
ces réunies de cette intelligence, et c’est dans l’histoire des révolutions de fa pfadeqine 
Qu’est le complément de cet exercice de l’intelligence et par conséquent d,e toute étnd» 
médicak bien faite. _ v 

Casimir fenoùssxis, 

Agrégé près la Faculté de Médecine de Paris, médecin ordinaire, professeur 
«adjoint k Fhépüal militaire d’instruction du Vabde-Grâce, etc., membre éi j 
i le 4* dusse âë flfcsviîiît nteTOMOtnè. , '* 


ÎHE L'ARCHITECTURE EN FRANCE AU MOYEN ACE. 

_ ■ * t 

DEUXIÈME WQLS. , 

DÉCADENCE DW SfïLE tOttBADD (l). ’ • 

. ' «t f —r . ' 1 

Dans un précédent article j’ai essayé de prouver que les monumens religieux oq civils 
élevés en France, souS la première race, avaient revêtu les formes byzantines; qu’ensuite,|qus 
te deuxième race, le style lombard avait prévalu. J’ai trace trop rapidement peut-être ^ 
commission du journal nous impose des conditions qu’il est nécessaire du remplir) 
tÉPè &i etyle lombard qui caractérisait ï’arthïtecture au temps de Charlemagne;il qiq 
UMe, üva«t de rechercher lés origines du gothique, à expliquer les causes de fa décadence 
de Pimütodire lombarde. s ^ 

•iÿHéntna duotyte lombard > dans les momimértS,$fe fit sentir sous le règne de (maries^ 
le-Chauve, et cette décadence de l’art continua durant les trois siècles qui suivirent, / 
•#eu âpvès la première croisade, les Indices d’un genre nouveau se manifestèrent 
lw^iPcâA, bisquele goûtlombardlht encore on vigueur. Ce n’éstque sous PhiKppe-Aur 1 , 
guste que les formes gothiques remplacent le style lombard ; çt puis enfin, an temps de 
sbMXoqjto, Farcyteoinie prend-un caractère oriental entièrement étranger aux tradition^ 
irtmmiinrtTpr Ittt ooatinuéoQ et allfoéeaptr teslombardl ^ 
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Quoique la période lombarde, comprise entre 850 et 950, soit moins intéressante què 
formée par la tiii du huitième siècle et la moitié du neuvième, on doit cependant 
signaler quelques édifices non seulement précieux pour l’histoire de l’art, mais digues 
encore d’être remarqués à cause de leur destination et de leur étendue. Ces monumens 
sont des cathédrales, des châteaux de rois, de ducs, d’abbés; des monastères, des oratoires 
•de campagne et des portes de ville. 

On sait qu’au neuvième siècle l’association féodale embrassait le sol de la France ; cette 
puissante aristocratie affectait les formes d’une hiérarchie militaire ; chaque fief un peu 
considérable était une puissance, souvent rebelle à la faible royauté d’alors. Le castel 
seigneurial devenait au besoin une forteresse, et les monastères servaient de places d’armes. 

Du cinquième au dixième siècle, l’industrie ni les professions libérales ne créaient de 
position dans la société excepté les fonctions ecclésiastiques ; la propriété foncière était For¬ 
mique source de la fortune et du pouvoir; quant aux masses, elles étaient réduites à l’état 
de’servage. ‘ 

Les faibles vassaux voyaient souvent leurs récoltes détruites par l'effet des combats que 
se livraient les nobles féodaux, ou bien ils en éprouvaient les avanies les plus cruelles. 

. En même temps le haut clergé, qui avait su faire alliance avec les seigneurs, partageai! 
avec eux les dépouilles des peuples. 

Il faut considérer que l’église, en cultivant les lettres et les sciences, en retirait de 
grands avantages, car elle profitait de sa science pour conserver et accroître son autorité 
en même temps que les arts contribuaient à la gloire du christianisme. 

Un fléau non moins fatal au pays que la féodalité, les irruptions des Normands vinrent 
détruire les espérances qu’on avait pu concevoir des efforts tentés par Charlemagne. 

Je me bornerai seulement à décrire quelques édifices pris d’assaut ou incendiés par ces 
corsaires avides de butin. 

Les Normands ont détruit presque tous les monumens byzanünsexistans sous la deuxième 
race, et ils ont tellement mutilé les édifices lombards, qu’on peut à peine en France en 
retrouver quelques fragmens. 

C’était principalement sur les églises et les monastères que les hommes du Nord diri¬ 
geaient leurs attaques; ils violaient les tombeaux qu’ils croyaient renfermer des trésors, 
et après avoir brisé les châsses précieuses, ils incendiaient les édifices afin d’emporter les 
métaux qui*faisaient partie de leur construction. 

La cathédrale de Reims, reconstruite en 840, sous Louis-le-Débonnaire, fut pillée par 
eux; on peut donner une idée de la magnificence de cette église métropolitaine, en disant 
que l’autel principal était enrich de pierreries incrustées, et qu’une statue de vierge, d’or 
massif, fut la proie des vainqueurs. Il ne reste aujourd’hui aucun, vestige de ce monument 
lombard. 

En 842, les Normands dévastent les rives de la Seine et démolissent Saint-Ouen de 
Rouen. r w 

En 85o, Ils pillent Chartres et brûlent la cathédrale de cette ville. 

**' En $56, ils prennent Paris, et mettent le feu à la basilique des Saints-Apôtres, élevée 
par Clovis. 

Eh 86ï, ils envahissent encore le teïritore parisien, pénètrent dans la Cité, démolissent 
à moitié Saint-Germain-deS-Prés et la basilique de Cbildebert dans la Cité; ils auraient 
fait éprouve!* le même sort à l’ancienne église de Saint-Etienne; mais heureusement le» 
chapitre se trouva assez riche pour racheter, à prix d’argent, la conservation de la coupole 
de ce monument. , , 

Dais un diplôme de Charles-le-Chauve, la cathédrale de Paris est désignée sous le nom 
de Saint-Etienne et Sainte-Marie, Mère de Dieu; on voit par là que ces deux églises? 
étaient déjà réunies. 

869. Goslin, abbé de Saint-Germain, fit réparer les Mtimens. de cette abbaye,ainsi 
que l’église à moitié abattue; de çette époque datent les premières fortifications deSaint- 1 
Germain-des-Prés. 

870 . Charles-le-Chauve fit construire un pont sur là Seine, dont les extrémités étaient 
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défendues par des tours en bois : on crut, par ces moyens de défense, arrêter les courses 
des Normands. 

En 885 eut lieu le fameux siège de Paris, qui dura treize mois ; pour se dédommager de 
Finutilité de leurs efforts, les Normands dévastèrent tout le duché de France. 

La Cité était devenue le sanctuaire dans lequel la religion avait déposé les objets de 
la vénération publique ; on y avait apporté les châsses précieuses qui faisaient la gloire 
et l’ornement des églises et des monastères des environs. 

Quant à la Cité, elle avait reçu, lors du siège , un surcroît de fortifications. 

Dans la partie occidentale résidait le comte, dont le château était situé à peu près où 
se trouve le Palais de Justice. L’évêque habitait la partie orientale, près de la 
cathédrale. —11 parait qu’à l’exception de ces édifices et de quelques églises, toutes les 
maisons de la ville étaient encore construites en bois ; il est même probable que beaucoup 
de monastères renfermaient des constructions de ce genre , car, à la rapidité de leur des¬ 
truction , on ne peut pas supposer qu’ils fussent entièrement construits en pierres. 

Lorsque le péril fut passé, il fallut reconstruire de nouveaux édifices pour loger digne¬ 
ment les reliques auxquelles on croyait être redevable du salut commun; ce devoir re¬ 
ligieux fut la cause de nombreuses fondations. 

L’époque du dixième siècle est la plus déplorable pour la France : l’ignorance était si pro¬ 
fonde qu’à peine les seigneurs savaient lire, et de là vint le crédit que prirent les clercs 
dans les affaires, parce qu’ils étaient seuls instruits. 

Depuis la mort de Charlemagne, le peu de stabilité dans le gouvernement et les 
malheurs qui avaient accablé les populations, accréditèrent l’opinion qui supposait la fin 
du monde comme prochaine. 

Par conséquent, il y eut peu de fondations à cette époque ; il devait effectivement pa¬ 
raître inutile d’élever des édifices qu’on s’attendait à voir réduire en poudre à la fin du 
siècle. 

Les écoles cathédrales et les monastères étaient les uniques lieux d’études où l’on pou¬ 
vait acquérir la connaissance des lettres et des sciences. 

Cependant l’école de Chartres était encore florissante; le savant Gerbert et ses disciples, 
Fulbert (t) et François (2), enseignaient les sciences et les lettres avec succès : on croit que 
6e fut Gerbert qui rapporta d’Espagne les chiffres arabes ; ce fut lui qui construisit la 
première horloge dont le mouvement était réglé par un balancier. 

Au dixième sièçle l’ignorance engendra plusieurs erreurs, entre autres celle des anthropo- 
morphites, qui, oubliant l’immensité de Dieu, se le figuraient comme un grand roi assis sur 
un trône d’or, et les anges comme des hommes ailés, vêtus de blanc, tels qu’on les 
voyait peints sur les murailles des églises. 

Comme la plupart des églises étaient décorées de peintures, on était obligé de former 
quelques peintres pour les entretenir ou les renouveler. On continuait à mettre des vi¬ 
gnettes aux manuscrits et par conséquent à peindre en miniature. 

On place à la fin du dixième siècle un nommé Ansthé, habile architecte , ainsi qu’un 
moine, appelé Hugues, qui cultivait avec un égal succès la peinture et l’architecture. 

Après que le dixième siècle fut écoulé, on s’empressa d’ériger de nouvelles églises. Celle 
de Saint-Germain-des-Prés le fut par l’abbé Morard, entre 1000 et 1014. — Le roi Robert 
donna de fortes sommes pour ces importans travaux. 

L’abbé Morard ne conserva de l’ancienne église que la partie inférieure de la grosse 
tour, sous laquelle il fit bâtir le portail dont on voit encore quelques fragmens. 

L’église n’était pas terminée quand Morard mourut.—Son successeur Ingon continua cet 
édifice, qui ne fut terminé qu’en 1163, année dans laquelle le pape Alexandre III en fit 
la dédicace. 

Le portail était décoré de huit grandes statues de pierre, représentant à gauche saint 
Remi, Clotilde, Clovis,Clodomir; à droite, Thierry, Childebert, ültrogothe et Clotaire. 

(1) Fulbert devint évêque de Chartres. 

(2) François fut fait évêque de Paris après avoir été chancelier du roi Robert-le^Pieux. 

JOURN. DF. L’iNSTIT. 1IIST.— TOM. 1 er , 5 e L1YR. jg 
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Le style de ce monument appartient au goût lombard. — Les arcades de U net sont à 
pleins-ceintres ; les chapiteaux sont décorés de petites statues en bas-reliefs $ d’autres ont 
pour ornement des feuillages, des pélicans et autres oiseaux, des chimères à tête d’homme. 
Tout cela est barbare comme l’époque à laquelle appartient le monument. 

Dans la chapelle de Saint-Symphorien, qui se trouve à droite en entrant aous le ves¬ 
tibule , on voyait l’inscription gravée sur pierre et destinée à conserver le souvenir de lp 
donation de la terre de Palaiseau, que le roi Pépin avait faite à l’abbaye, à l’époque où 
fut transporté le corps de saint Germain de sa chapelle dans le chœur de la grande 
église. 

Dans le cimetière de Saint-Germain-des-Prés on a trouvé des tombes à la tête desquelles, 
au côté extérieur, était figuré une croix, et une colombe sculptée sur cette croix. 

La première basilique de Chartres, dont on ignore la forme et l’étendue, fut incendié* 
en 050 parles Normands. Cette église, ayant été réparée, fut enêore brûlée eu 973. Enfin, 
en 1020, un incendie, dont on ignore la cause, embrasa une grande partie de la ville, et le 
feu atteignit la cathédrale. Il est probable qu’il entrait beaucoup de bois dans sa cons¬ 
truction. 

Fulbert, évêque de Chartres, s’empressa d’écrire au roi Robert, dont il avait été le 
condisciple ; il s’adressa aussi à l’empereur d’Allemagne et aux seigneurs du royaume, 
pour les engager à coopérer , par leurs bienfaits, à la .reconstruction de la ville et de son 
église. — La haute réputation dont jouissait Fulbert à la cour de France et dans tout* 
l’Europe, ainsi que la dévotion particulière que les peuples avaient pour l’église de Chartres, 
permirent à cet évêque et à ses successeurs d’exécuter, sur uu pian aussi vaste, un édifiqe 
qui, par son importance et sa richesse, a dû couler des sommes immenses. 

Les rois de France, d’Angleterre, de Danemark, le comte Eudes de Chartres, Ri¬ 
chard , duc de Normandie, Guillaume, duc d’Aquitaine, et beaucoup d’autres seigneur* 
fournirent des sommes considérables. A leur exemple, les habitans du pays chartrajn qt 
des lieux circonvoisins y contribuèrent suivant leurs moyens, ceux-ci par leurs cotisations, 
ceux-là par leurs travaux manuels ou par des fournitures de matériaux et de vivres pour 
les ouvriers. 

Le portail méridional fut bâti en 1060 , aux frais de Jean Cormier, médecin du roi 
Henri I er . — En 1088, la princesse Mahaut, duchesse de Normandie, fit Les frais de la 
couverture en plomb de la nef. La nef et les deux portails ue furent achevés qu’en 1145.— 
Avant que ces différentes parties fussent terminées, on avait élevé un mur de refend 
dans toute la hauteur et la largeur de l’église , afin que les travaux pussent se continuel; 
sans interrompre le service divin. 

On croit qu’on avait l’inlention de construire les deux clochers sur le même dessin. t 
cependant il n’y eut d’achevé que celui qui esl à droite, appelé le clocher vieux. 

Enfin, cette cathédrale, à laquelle on a travaillé pendant ceut trente ans, fut dédiée 
à la sainte Vierge, le 17 octobre 1260 , par Pierre de Maine y, soixante-seizième évêque de 
Chartres. 

L’église de Chartres, l’un des plus grands et des plus beaux monumens du moyen 
âge, est bâtie en pierre. — La disposition du plan est grande et noble, ses dehors offrent 
un aspect imposant, le caractère male de son architecture indique le premier 4ge du 
style improprement appelé gothique. 

Les portails sont ornés des statues de rois et de seigneurs qui contribuèrent à cette 
belle œuvre.— Leur sculpture est de beaucoup supérieure à celle des monumens de cette 
époque ; la manière dont les draperies sont étudiées mérite de fixer l’attention des artistes. 
Tout le monde sait que les clochers de Chartres, ont, l’un trois cent quarante-deux pieds , 
l’autre trois cent soixante-dix-huit d’élévation. Cette église est décorée de vitraux magnir 
fiquesqui pourraient former l’histoire des maisons nobles de France. 

L’édifice a de longueur, dans l’œuvre, trois cent quatre-vingt-seize pieds sur cent 
trois pieds de largeur d’un mur à l’autre et cent six pieds de hauteur sous la clé de voûte. 

Les portails sont décorés d’après le style lombard, mais la nef intérieure appartient au 
genre gothique. 
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En !02&, ori reconstruisit, à Paris, l’église de Salnl-Nicolas-des-Chajnps, peu distante 
du château que le roi Robert avait dans la campagne de ce côté de la ville. On rétablit 
aussi l’église de Sainte-Geneviève. Il en fut de même de Saint-Rieule, à Sentis ; de l’église 
collégialed’Etampes; des églises de Saint-Hilaire, de Notre-Dame et de Saint-Aignan, 
à Orléans; de celles de Vitri, de Saint-Cassien , à Auiun ; de Saint-Léger, dans la forêt 
des Ivetines; on continua enfin l’église métropolitaine de Reims et Notre-Dame de Poissy. 
Dans le même temps on fortifia les villes de Montfort et d’Epernon. Ces travaux 6ont les 
plus importons du règne de Robert4e-Pieux. 

En 104$, sous le roi Henri I er , on bâtit le monastère de Saint-Remi, à Reims. L'église 
cathédrale de Séez, en Normandie, fut construite par un religieux nommé Azon, con¬ 
sidéré comme un habile architecte. A cette même époque, Sainte-Marine, dans la cité, 
fot érigée en paroisse. 

En 1&&0, l’archevêque de Lyon, Humbert, fit jeter un pont de pierre sur la Saône. Les 
églises bâties en pierre, sous le roi Henri I er , étaient assez rares pour être désignées sotts 
le nom d’ouvrages cimentés. Dans les descriptions de châteaux qu’on élevait aussi en 
pierre, il est souvent mention de labyrinthes. 

En 1078, sous le règne de Philippe I er , l’église de Saint-Lucien de Beauvais lot cons¬ 
truite par deux architectes nommés Wilborde et Odon. 

En 1084 , il y avait, sur remplacement de la rue d’Enfer, un cimetière antique avec 
un oratoire au milieu : cette chapelle, appelée Notre-Dame-des-Champs, fut cédée à des 
religieux de Marmoutiers; ils y bâtirent un monastère qui conserva le nom de l’aneien 
oratoire. 

Stéphane Niquet , 

Architecte , membre de ta 6 e classe de Onsotüt historique. 


LITTÉRATURE RABBINIQUE. 


NOTICE HISTORIQUE 

SUR RÂSCftl, RABBIN FRANÇAIS DU I I SIÈCLE. 

Un homme de lettrés, avec lequel je m’entretenais un jour d’un travail littéraire, m’in¬ 
terrompit par ces mots : Quel bien cela fait-il à Vhumanité? Etourdi de cette brusque 
apostrophe, je gardai le silence, et notre conversation en demeura là. Depuis, ij m’est 
quelquefois arrivé de me rappeler cette singulière repartie, et je me suis demandé si en 
effet une production littéraire devait, sous peine d’inutilité , avoir un rapport immédiat 
au bien-être de l’humanité. Et malgré la bizarre apostrophe dont je viens de parler * 
je pense qu’un rapport indirect d’un travail littéraire à l’humanité suffit pour le justifier. 
Sans doute, telle recherche ne fera pas mûrir la moisson avec plus d’abondance • telle 
autre n’extirpera pas les maux qui affligent l’humanité ; mais il en résultera toujours 
quelque enseignement utile ; l’on y verra la puissance de l’intelligence ; enfin quel¬ 
que préjqgé absurde disparaîtra, et certes, sous ce rapport, l’homme le plus atrabilaire 
ne pourra.contester le bien que fait à l’humanité toute recherche scientifique ou littéraire, 
II s’agit, pour nous, messieurs, de continuer nos investigations sur la littérature 
rapbinique , recherches dont vous avez accueilli un essai avec une bienveillance qui 
m’encourage ; il s’agit, dans le présent travail, de Raschi , représentant du judaïsme au 
yaoyeo âge,, tel.que l’ont fait le Talrnud et les explications talmudiques.; de Rmehi 
représentant du rabbinisme et l’une des, colpnpes de la littjésatwe # 

18 . 
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On a remarqué, depuis long-temps, que les écrivains, soit juifs, soit chrétiens, méritent 
souvent le reproche de n’avoir étudié que les auteurs de leur communion, et cette igno¬ 
rance, quelle qu’en soit la cause, est toujours au détriment de la science. Si saint Jérôme 
avait besoin de justification pour avoir étudié l’hébreu chez les juifs; si Elias Levila, rabbin 
et grammairien du dix-septième siècle, fut censuré pour avoir enseigné l’hébreu à des incir¬ 
concis, il ne faut voir dans ces petitesses que l’effet de cette haine qui pendant long¬ 
temps divisa l’église et la synagogne. Et, bien que cette antipathie existe encore chez 
quelques hommes qui ne sont pas de leur siècle ; bien que l’intolérance, je ne puis dire 
l’ignorance, exclut encore dans l’érudite Allemagne les Israélites vivans des droits de la 
société , et les Israélites morts souvent des honneurs de la biographie ; pour nous, mes^ 
sieurs, grâce à l’esprit libéral qui a présidé à la création de Y Institut historique, à cet 
esprit de conciliation qui appelle dans son sein les hommes de toutes les opinions et de 
toutes les religions, non seulement nous ne mériterons pas ce reproche d’égoïsme, mais, 
dans l’intérêt de l’instruction même, nous l’envisagerons sous toutes ses faces, n’importe 
la langue dans laquelle elle s’est exprimée, l’époque où elle eut cours et les hommes qui 
l’ont cultivée. 

Et quand on songe que pendant une longue suite de siècles le fanatisme ardent ne 
trouva pas de tortures trop cruelles pour les malheureux Israélites , un intérêt tout par- 
ticulier doit s’attacher à ce qui marque leur existence morale dans les siècles qui ont précédé 
l’invention presque divine des temps modernes : — l’imprimerie. 

Raschi est né àTroyes en Champagne, en 1040 , du calendrier juif l’an 4800. Raschi 
n’est que l’abréviation ou l’assemblage des initiales de Rabbi Schlomo /teAafti,. Rabbi 
Salomon fils d’Isaac. Jarchi, nom sous lequel il est souvent désigné et dans lequel le 
savant Vempereur a voulu voir Lunel en Proveuce, n’est pas son véritable nom. 

Le meilleur travail qu’on ait encore publié sur Raschi est celui du docteur Zunz , dans 
le journal de la Science du Judaïsme (Berlin 1822 , pag. 277 à 384 ). C’est à lui que 
nous avons emprunté la plupart des détails sur Raschi, dans lesquels nous allons entrer. 

Quelques uns ont placé la naissance de Raschi dans le douzième siècle; mais le biographe 
que nous venons de citer, établit que notre rabbin est né dans le onzième. Il ajoute : 

« On comprend l’incertitude dans laquelle on se trouve pour fixer l’époque de la naissance 
d’Homère et de ces hommes en général qui n’ont eu ni prédécesseurs ni successeurs ; 
on conçoit encore l’obscurité qui enveloppe l’existence de quelques scribes peu impor- 
tans; ceux-là végètent plutôt qu’ils ne vivent; mais l’incertitude et l’obscurité dont on 
voudrait entourer un écrivain qui a fait époque , un écrivain qui, appuyé sur un passé 
imposant, a, à son tour, formé une foule de disciples distingués, cette incertitude est in¬ 
concevable. 

Le père de Raschi s’appelait, comme nous l’avons dit, Isaac, et n’était pas dépourvu 
de savoir ; sa mère était la sœur de Siméon l’ancien, célèbre dans le moyen âge parmi 
les Israélites occidentaux. 

Nous connaissons peu de circonstances de la vie de Raschi, et cela ne doit pas étonner : 
dans tous les temps les rabbins étaient de simples docteurs de la loi, des professeurs de 
morale, mais non des directeurs de conscience, des hommes se mêlant aux intérêts de 
la société. Les mots patrie , gloire, honneur, n’ont un sens que pour les rabbins de nos 
jours qui entendent leur mission. A eux appartient l’importante fonction de faire com¬ 
prendre à leurs ouailles le sens du root patrie, puisqu’on France les Israélites aussi ont 
une patrie ; et qui aime la patrie, en aime la gloire et l’honneur. 

Nous savons toutefois, par un passage des commentaires de Raschi, qu’il s’est marié 
jeune et qu’il a publiquement professé à Troyes en Champagne. Nous venons de prononcer 
le mot commentaires , et ce sont là les principaux litres littéraires de notre rabbin. Au 
moyen âge, commenter les anciens, faire des gloses, des scholies, était aussi habituel qu’an- 
jourd’hui faire des mémoires et des romans prétendus historiques, mais lorsque ces com¬ 
mentaires constituent un ouvrage important, quand les recherches pour lesquelles ils 
fournissent de précieux matériaux sont immenses, le rôle du commentateur grandit,-et 
c’est ce que la suite de cet article établira pour Raschi. 
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On a attribué des voyages lointains à Raschi, mais c’est sans fondement ; d’abord si 
les hommes privés, parmi les Israélites, entreprenaient de longs voyages, les hommes 
publics n’en entreprenaient jamais ; ensuite l’on a voulu prouver les voyages lointains de 
Raschi par les pays qu’il cite, et ce sont précisément ces citations qui prouvent qu’il n’a 
pas vu les pays dont il parle ; et Raschi, qui a tant écrit, aurait également parlé de ses 
voyages, s’il en avait fait. Tout ce qui résulte de différens endroits de ses commentaires 
sur le Talmud, c’est que Raschi a vécu quelque temps en Allemagne; mais l’on ne sait, 
ni dans quelle partie de l’Allemagne il a voyagé, ni combien de temps ses voyages ont 
duré. 

Raschi fut le fondateur de la littérature rabbinique française et allemande ; ses élèves 
et ses descendans étendirent sa renommée. A cette époque, l’étude du Talmud n’était pas 
comme de nos jours une étude spéculative et savante, mais une étude pratique. Le Talmud 
c’était le code des juifs, et il eut ses glossateurs avant d’être devenu l’objet d’études ar¬ 
chéologiques ; il y eut des glossateurs appelés Tosephoth , et la plupart d’entre eux furent 
les disciples ou les descendans de Raschi. Par eux se sont formés les rabbins qui ont 
professé le Talmud en France, surtout en Provence, et en Allemagne. Ainsi, après s’être 
répandue de l’Italie vers les villes du Rhin, l’étude talmudique prit, depuis Raschi, une 
direction vers l’ouest et le sud, et il y eut des écoles célèbres à Metz, à Tout, à Verdun, 
à Joinville, à Lafère, à Vitry, à Troyes, à Lyon, à Joigny, à Paris , à Corbeil, à Bour¬ 
ges , etc.; et par Marseille, Narbonne, Lunel, ces écoles se joignaient à l’Espagne , comme 
d’un autre côté elles communiquaient avec Wbrms, Mayence et le reste de l’Allemagne. 
C’est cette influence toute puissante qui a rendu le nom de Raschi immortel , et son im¬ 
mortalité repose sur ses commentaires. Nous donnerons plus loin des exemples qui pour¬ 
ront faire connaître l’esprit de ces commentaires ; mais dès à présent nous remarquons 
que si Raschi s’y montre quelquefois intolérant, il faut se rappeler qu’il était rabbin du 
onzième siècle. Comme ses coreligionnaires, il vivait dans l’oppression; il avait vu la première 
croisade, et l’on sait que les juifs ont été les premières victimes delà horde frénétique des 
croisés. 

Le persan, l’arabe, qui se trouvent dans les commentaires de Raschi ne prouvent pas 
qu’il savait ces langues ; il copie alors d’autres commentateurs qui se sont servis d’expres¬ 
sions usitées dans ces langues. Il ne paraît pas non plus avoir su le grec, puisqu’il dit avoir 
appris d’un Rabbi Jehonda de Paris, que philosophe signifie ami de la sagesse ; que 
tcoXh dans Uetpo 7 roI($ signifie domination et vo/ao; nom ( c’est la consonnance du mot qui 
l’a induit en erreur), etc. Quant au latin, il paraît, par un passage de son commen- 
tairesur le Talmud (sabbat, fol. 103 b.), qu’il regardait le latin des moine? usité alors comme 
quelque chose d’hérétique, et il se sert souvent du mot bloèse y initiales des mots, in langue 
des idolâtres , ou plus probablement en langue d 9 un peuple étranger ou barbare. 

Mais ce serait une recherche curieuse et même importante que de déterminer la langue 
que parlaient au onzième siècle les juifs qui habitaient la rive gauche du Rhin ; cette 
reçherche pourrait jeter 'de la lumière sur des questions philolophiques concernant la 
langue employée en général dans cette contrée. Quant à Raschi, il se sert, dans ses com¬ 
mentaires, d’expressions tirées du français de l’époque, de la langue romane; mais son 
commentaire est écrit en rabbinique. Nous ne pouvons mieux caractériser le rabbinique 
qu’en disant que c’est un dialecte hébreu dont les désinences grammaticales ne sont pas 
celles dé la Bible, et dans lequel se trouvent des termes de diverses langues sémitiques. 
C’est en rabbinique que sont écrits les commentaires des rabbins qui, voulant restaurer 
la langue hébraïque et la trouvant trop imparfaite pour exprimer leurs idées, y mêlè¬ 
rent des mots arabes ou des locutions tirées de l’arabe et surtout du chaldéen, en leur 
donnant une physionomie hébraïque. Très souvent les écrits des rabbins se ressentent de 
la langue du pays où vivaient leurs auteurs. 

Plusieurs rabbins, tels que Kimhi et Aben Esra expliquent quelquefois des difficultés 
par des mots espagnols. C’est de l’Espagne que se sont répandues après la dispersion, en 
France et en Allemagne, les premières familles juives. Les travaux des Buxtorf ne suf¬ 
fisent pas toujours pour donner l’intelligence du rabbinique, pour lequel la composition 
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d’une grammaire est impossible. L’usage est foi, plus que partout ailleurs, le meilleur îles 
maîtres. On appelle écriture de Raschi une espèce de cursive hébraïque dont on se sert 
dans les commentaires rabbiniques, et probablement depuis Raschi . 

Mais voyons quelle était la tournure d’esprit de Raschi? quelle était la base de ses 
Connaissances ? ett quoi et comment a-t-il fait faire des progrès à la science? Indiquons 
d’abord lès semées dans lesquelles il a puisé; ce sont l’Ecriture sainte ; 2° le Tar-* 
goumhne ou interprétalions de l’Ecriture ; 3° la Mischna et le 'Palmud ; 4° les travaux 
de ses prédécesseurs ; :>° les leçons de ses maîtres ; 6° enfin, le résultat de ses commu¬ 
nications avec ses contemporains. Voilà l’étoffe que Raschi a mise en œuvre et qu’il * 
vivifiée de son esprit. 

Dans son commentaire sur la Bible, il se sert tour à tour et quelquefois conjointement 
de deux modes d’interprétations; ce sont le Péchais ou explication naturelle , etl e Drasch 
on allégorie. Cette seconde manière se confond sonvent avec les sodoth ou science mystique . 
Exemple d’unie explication naturelle (Gen. chap. 44, v. 18) : Juda dit à Joseph : « Car tu et 
« comme Pharaon ; » Raschi dit sur ces mots : « Tu es respectable à mes yetrx comme 
« un roi ; » Drdsch : « Tu seras frappé de la lèpre comme l’a été Pharaon pour avoir retenu* 
« pendant une nuit, mon aïeule Sara;» Sodoth (Gen. èh. f, v. 31), en parlant de lu 
création, il y à hasehischi , le sixième jour, et ce mot du texte est précédé d’un ké ( va^> 
leur nnmériquè, cinq ), pour indiquer, dit Raschi, « qu’à la fin de la création * Dieu a 

* mis pour condition que les Isréalites observeraient le Pentateuque ou5 livres; ou bien* 
« ajoUte-t-il, toute la création fut' en suspens jusqu’au 6 de sivan, date de la promulgation 
n smaïqué ; en ce jour les Israélites ont accepté la loi, et c’est comme si le monde avait 
« été créé en ce jour. » 

Nous pourrions multiplier les citations , mais nous nous contenterons d’en donner une 
qfai peint non seulement Raschi , mais encore la subtilité scholastique de l’époque. Sur le 
premier mot de la Bible Bereschith (au commencement ), Raschi s’exprime ainsi.* 
« Rabbi Isaaè dit : On aurait dû commencer le Thora par ces mots : Ce mois vous sera 
<( le premier ( Exode, ch. 12, v. 2), qui contiennent le premier précepte donné aux 

* Israélites ; mais l’on a commencé par Bereschith pour fournir une réponse aux Israélites, 
« lorsque les peuples leur reprocheront la conquête du pays de Canaan. Ces peuples 

* pourraient dire aux Israélites : Vous êtes des voleurs de vous être emparés du pays des 

* sept rois. Les Israélites leur répondront : Joute la terre est à Dieu; il l’a créée, l’a 
« donnée à qui il lui a plu ; par sa volonté il l’avait donnée aux peuples, par sa volonté 
« il la leur a reprise, et nous l’a donnée. » 

Remarquons toutefois qu’en faisant un usage fréquent de ces divers modes d’explications, 
rexplieation naturelle paraît lui avoir particulièrement souri; il avoua même au Rabbi 
Samuel Ben Méir, son petit-fils ( voy. Commentaire de ce rabbin sur le ch. 37, v. t d» 
la Genèse ), qa’avecphis de loisir il aurait refait son commentaire d'après les explica¬ 
tions qui se renouvellent tous les jours , etc. 

On est étonné de la manie qu’on avait au moyen âge de trouver dès^ mystères, et de la 
prédilection qu’on avait pour les subtilités. Combien la science historique serait plus 
avancée si toujours on avait su expliquer les choses par les choses mêmes, si toujours on 
avait accordé à la raison son droit et au bon sens son empire ! 

Hans son commentaire sur le Talmud, Raschi se montre simple interprète ; il ne te 
défend ni ne l’attaque ; il n’y a alors chez lui ni sophisme, ni zèle déplacé ; ce qui carac¬ 
térise ce rabbin c’est une sévère probité; il cite toujours ses autorités. Parmi les Espagnols 
il no cite que Menachem ben Seroug , et l’on ignore s’il a étudié les autres rabbins, des 
contemporains; quelquefois aussi il cite Counasch ben Labrate, grammairien de Fez. 
Mais si Raschi cite rarement les Espagnols, ceux-ci à leur tour ne citent pas les rabbins 
français. Cela provient peut-être uniquement du manque de communications à cette épo¬ 
que entre les savans des deux pays. 

Le style de Raschi est naturel, concis et toutefois clair ; il n’avait pas, comme Aben 
Esra, besoin de voiler le sens de ses paroles. Raschi fut plutôt grammairien pratique que 
familiarisé avecla terminologie grammaticale. (Voy. Genèse, ch. 7, v. 23; E^ode, e&. I 9 y 
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v. *8 ; Raie, ch. I, v. 31 et passim . ) Cela ne l'empêche pas de combattre sauvent avec 
bonheur des théories grammaticales qu'il trouve inexactes, et il indique toujours avéc 
précision le sens des mots. 

Sans les difficultés que présentent des mots français écrits en caractères hébreux, difficultés 
qu'augmentent encore des éditions pins ou moins exactes, on pourrait, avec les commen¬ 
taires de Raschi faire un lexique assez étendu des mots de la langue française qui avaient 
cours au temps de la première croisade, et par conséquent antérieur d’un demi-siècle à 
Bernard de Clair vaux. Mais rien ne saurait arrêter l'homme laborieux muni des con¬ 
naissances nécessaires pour terminer avec succès un travail de cette importance; déjà 
quelques essais ont été faits dans le nouveau commentaire biblique, connu soti 9 le nom 
de Biour ( explication ) (l), et publié en Allemagne. Dans ce même pays Bondi et Landau 
ont fourni des travaux précieux pour ce qui regarde le Talmud, ét il est probable que 
c’est de là que sortira encore le travail dont nous parlons, et qui, sous le rapport phi- 
lolophique, comme sous le rapport historique, méritera d’être bien accueilli. 

Raschi ne distingue pas le chaldéen du langage du Talmud de Babylone ; mais il dis¬ 
tingue l'idiome du Talmud de Jérusalem; il distingue aussi celui de la Miscima, et 
M. Zunz y trouve, ce qui est en effet très remarquable, des traces de la langue dé Kenaunc 
(le phénicien?), et il renvoie au Deutéronome, ch. 3, y. 9, Talmud, Aboda Sara, fol» 28 
ét fol» ôi. Celle conjecture est peu fondée; d'ailleurs tous les mots phéniciens qil'on a 
découverts ju9qu’ici ressemblent à l’hébreu. 

Exégète consciencieux, Kaschi ne craint pas de répéter ses explications quand il le juge 
nécessaire; quelquefois il renvoie à de précédentes explications; quelquefois aussi il rec¬ 
tifie ou éclaircit des passages de son commentaire. 11 fait beaucoup de cas des manusciite, 
les compare,s’en sert pour corriger des leçons qui lui semblent fautives, et il paraît avoir 
joint souvent des figdres à ses explications. 

Parmi ses actes comme rabbin, on cite l’ubolition du Le virât ou mariage entre beau 
frère et belle-sœur ; et s’il est vrai que cette abolition eut déjà été opérée par le rabbi 
Gèrsen, elle fut renouvelée au moins par Raschi. Il eut le malheur de voir la persécu¬ 
tion des juifs près du Rhin ( mai 1096 ), et dans les nombreuses complaintes qui nous sont 
parvenues sur cette époque déplorable, on en distingue quelques unes de Raschi qui sont 
restées dans le rituel israélite, appelé Selichoth ( supplications ); l'une commence ainsi : 
« Comment raconter les maux qui tous les jours se renouvellent pour nous ? » 

Les deux autres portent l’acrostiche du nom de Raschi, et commencent, l’une par 
« Dieu Sebaoth , Dieu redoutable, tu dis à tes eafans rebelles î Revenez à moi, avec des 
« prières et des supplications ; » 

Et l’autre par « Avant que les nuages 9e furent élevés, avant que les masses informes 
* furent animées , etc. » 

: Raschi mourut à l'àge de soixante-quatre ans, entre 1104 et 1105, environ trente ans 
avant la naissance de Mairnonides; il n’avait pas de ûl9, mai9 il avait trois filles qui 
toutes furent mariées à des rabbins distingués. Comme d’autres hommes célèbres, Raschi 
a fourni matière à des contes bizarres ; ainsi il aurait, selon les uns, apparu en songe à 
telle ou telle personne; il aurait fait des miracles devant le duc de Bouillon, à Worms 
Les Israélites montrent un eufoncement dans le mur de la synagogue appelé siège de 
Raschi ; quelques uns le font mourir en Champagne et enterrer à Prague ; Bayle l’envoie 
à Moscou; d’autres le font cabulisle, quoique la cabale spéculative et philosophique fût 
encore inconnue alors dans l’Occident. Tout cela prouve que Raschi était un rabbin influent 
et dont la perte a été vivement sentie. 

Raschi a commenté tous les vingt-quatre livres de la Bible qui composent le canon juif. 
Ce commentaire, dont les uns ont critiqué la concision, les autres la fréquente absence 
de preuves, que d’autres ont trouvé trop orthodoxe , a donné lieu à plusieurs commentaires 
sur Raschi qu’il serait trop long d’énumérer ici. 

(i) Il est à regretter seulement qu’on a’t souvent voulu expliquer le français du onzième siècle 
par le français de nos jours, , 
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Plusieurs savans ont regardé comme interpolé le commentaire sur les Chroniques , 
du moins tel que nous le possédons maintenant, et cela parait probable, parce que 
Raschi y est cité, que les mots y sont expliqués par la langue allemande ; enfin d'autres 
circonstances paraissent établir que le commentaire est à tort attribué à Raschi, et que c'est 
l'ouvrage d'un Allemand du milieu du douzième siècle, qui paraît avoir mis à profit des 
fragmens authentiques de Raschi. Mais si les juifs y ont ajouté, des mains catholiques 
en ont retranché. En 1617 il s'est trouvé des censeurs à Rome qui ont biffé ce qui leur 
déplaisait ( voy. Rerachot, fol. 28 ), et les travaux de ce rabbin laborieux n'ont pas été 
à l'abri des auto-da-fé; défendus en Espagne, ils ont été brûlés en Italie. 

Les savans ont mieux traité notre rabbin que les théologiens : Salomon Isaac, dit 
Richard Simon ( Crû. Fet. Test. tom. 3 , p. 21 ) : Major et prœstantior theologus , et 
minutias illas neglexit , verum Talmudi addictior et judaeis magis quàm Christianis 
convenu. 

Le commentaire de Raschi a été traduit en latin par Breitaubt et publié à Gotha, 1713, 
1714. — Trois vol. in-fol. Différentes parties de ce commentaire ont été traduites, depuis 
cette époque , par d'autres savans. Le commentaire sur la Genèse a été traduit en allemand 
et accompagné de notes par L. Haymann ( Bonn, 1833 ). 

Gomme, d'une part, dans les écoles israélites, on s'est plus spécialement occupé du 
Pcntateuque, et que , d'une autre, il existe , sur les prophètes, des commentaires de 
toute espèce, philolophiques, mystiques, cabalistiques, esthétiques, etc., il est arrivé que 
le commentaire de Raschi qui a été le plus exploité est celui sur le Pentateuque. 

Il est a remarquer que le premier livre hébreu imprimé est le commentaire de Raschi 
sans le texte de la Bible (Reggi., fév. 1475 ) (l). Son commentaire sur le Talmud n'existe 
pas sans le texte talmudique. 

Raschi a commenté le Talmud, à quelques petits traités près, qu'il n'a pas commentés. 
Il a composé aussi un ouvrage sous le titre Lingua eruditorum ; cet ouvrage est inédit. 

( Ges . Hist. de la langue heb., page 97 ). 

L'influence des écrits de Raschi sur les juifs fut très grande ; d'abord, parce que les 
Israélites, privés d'autres moyens d'instruction, trouvèrent dans les écrits de Raschi et dans 
ceux de ses successeurs des occasions fréquentes d’exercer leur esprit de recherche; ensuite 
parce qu'elle donna aux Israélites de cette époque une physionomie toute particulière : bornés 
à ce seul genre d'étude , ils la trouvèrent préférable à toute autre. Celui qui ne sait qu'une 
chose la met toujours au-dessus de toute autre, et, comme nous l'avons déjà dit, il a été 
le fondateur de l’école rabbinique française, allemande, polonaise; et un rabbin parodiant 
le passage d'Isaïe, ch. 2, v. 3 : Quia de Sion exibit lex , et Ferbum Domini de Jérusalem , 
a dit : Car de la France vient la loi et la parole de VEternel de VAllemagne. 

Aussi a-t-on donné à Raschi les noms les plus honorables ; la grande lumière , le père 
du Talmud , Vesprit droit, le chef des interprètes , la lumière de l’exil. Et, en effet, si 
l’on songe que le plus grand malheur pour l’homme c'est de tomber dans cette espèce de 
torpeur où il ne fait plus aucun usage de ce qui seul lui donne de la dignité, l’intelligence 
et la raison ; lorsqu’on se rappelle que, repoussés des écoles, les Israélites étaient souvent 
empêchés de se livrer à l'étude du Talmud, il faut savoir gré à Raschi et à tous ces laborieux 
rabbins qui lui ont succédé, d’avoir, par leurs recherches, exercé l'intelligence de leurs 
contemporains à une époque où pour les juifs il n’y avait une ombre de liberté et d'in¬ 
dépendance que dans l’intérieur de la synagogue et de l'école. 

Sans doute la chaire israélitene retentissait plus de ces accens mâles que nous admirons 
dans les prophètes; mais Israël n’avait plus de patrie, et le patriotisme seul donne la 
vraie éloquence; Israël était réduit à exercer son culte souvent dans les antres du désert; 
l'influence monastique ne tolérait pas même l’égalité devant Dieu, et une exhortation à la 
religion israélite était facilement travestie en attaque contre la religion sombre des couvens. 
Israël, enfin, n’avait plus de ces hommes superbes contre lesquels tonnaient Isaïe et les 
autres prophètes. Foulés aux pieds et traînés dans la poussière, pourchassés d'un pays à 

(i) Ee Rossi Dizzionaiio slorico degÜ autori ebrci, vol. j , p, i63* 
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l'autre, rendus tributaires et matière transmissible, la pitié était le seul sentiment qu'ils 
inspiraient. Honneur à ces hommes dont l'activité infatigable a maintenu, parmi leurs 
frères, le goût de l'étude et des recherches ; si Raschi est devenu, pour un grand nombre 
de rabbins, et même pour le plus grand nombre, une étude de mots, étude sèche et sans ré¬ 
sultats, que la philosophie et la critique s'emparent de ces masses indigestes et déblaient cette 
poussière du moyen âge, et le vrai savoir trouvera encore à se satisfaire. Raschi, certai¬ 
nement, offre des matériaux curieux, non seulement pour l'histoire de l'exégèse biblique, 
pour celle du rabbinisme, de l’israélitisme, pour l’histoire de la langue hébraïque et de 
la littérature juive, mais encore pour l’archéologie en général et pour l'intelligence de 
l’idiome français pendant une grande partie du moyen âge. 

- Voilà commentles rabbins doivent être étudiés ; voilà'comment doit être étudié Raschi s 
alors seulement, dit Herder, quand l'esprit humain en marche aura entraîné ce qui reste 
de ce vieil édifice, le siècle sera capable d'apprécier avec liberté et justice cet homme 
historique, de l’expliquer et de le compléter. 

S. Cahen , traducteur de la Bible , 

Membre de la 3 e classe de ^Institut historique. 


DES CAUSES 

QUI AMENÈRENT L'ÉTABLISSEMENT DE LA RÉPUBLIQUE A FLORENCE. 


Le premier livre de Y Histoire de Florence , par Machiavel, celle que tout le monde a lue 
et admirée, est un excellent résumé des annales de l'Europe, et principalement de l'Italie, 
depuis la chute de l'empire d'Occident jusqu'à la fin du grand schisme qui divisa l'Eglise 
catholique pendant quarante années. Le second livre, qui, relativement à Florence même, 
est réellement le premier, traite à peine des commencemens de cette république, et ne la 
prend qu'à l'époque de la fameuse querelle entre les Uberti et les Buondelmonti, qu’on 
suppose avoir donné naissance aux factions des Guelfes et des Gibelins. 

Et cela devait être. 

Que dire, en effet, de l'état antérieur de Florence avant que les travaux des érudits du 
siècle dernier eussent éclairci la matière, et surtout avant que le célèbre Muratori, 
par sa précieuse collection des écrivains de son pays, et par ses dissertations savantes sur 
l'Italie du moyen âge, eût jeté une vive lumière sur l'histoire de celte époque ? 

C’est cette lacune que j’essaie de remplir ici, en présentant un exposé succinct de l'ori¬ 
gine et des premiers développemens de la république à Florence, exposé qui comprend 
nécessairement, et à peu de choses près, les autres villes de la Toscane, excepté Pise, 
qui a son histoire à part. 

Florence, ancienne colonie romaine, se trouvait réduite à un petit bourg lors de 
la chute du royaume des Lombards. Elle se releva un peu sous Charlemagne, qui en fit 
le chef-lieu d'un comté dépendant des ducs et marquis de Toscane, lesquels étaient eu 
même temps comtes de Lucques. Comme dans la plupart des villes d’Italie à cette 
époque, la population de Florence ne se composait guère que de prêtres et d'artisans * ? les 
propriétaires et les gens aisés, décimés et ruinés par les longues guerres entre les barbares 
et l'empire, avaient succombé en partie, ou s'étaient retirés dans les provinces demeurées 
sous sa domination : les vainqueurs s’étaient partagé les terres, et y vivaient, entourés dfe 
leurs serfs et de leurs troupeaux. Les citoyens restés dans les villes ne s'en trouvaient pas 
plus malheureux, n'ayant eu guère à se louer de leurs anciens maîtres, et protégés qu’ils 
étaient contre la violence des vainqueurs, par leur religion que ceux-ci venaient d’qm* 
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brasser, et surtout par leurs arts, dont ces nouveaux maîtres ne pouvaient se passer, «1 
auxquels ils rendaient ainsi un involontaire hommage, tout en affectant de les mépriser. 

Le comte, à la fois gouverneur militaire de la ville et du comté, et dispensateur de là 
justice, était soumis à l’inspection des délégués du roi, qüand ils faisaient leurs tournées, 
et quelquefois à celle du roi lui-même. Mais, outre que ces chefs ne prononçaient de juge- 
mens que sur l’avis de leurs assesseurs, dont une partie était choisie par le roi ou en son 
nom, et l’autre élue par le peuple, l’obligation où ils étaient, à l’égard des bourgeois, de 
se conformer à la loi romaine , peu connue des barbares, mettait le pouvoir judiciaire 
dans les villes entre les mains du petit nombre de gens instruits, plus ou moins verséé 
dans l’élude des lois, et communément appelés juges , qu’ils en remplissent ou non 
les fonctions. Or , la considération et la fortune attachées à celte condition durent la 
rendre et la rendirent en effet presque héréditaire, et il en sortit un ordre de familles 
distinguées du peuple, qu’on désigna par le même nom. 

Un autre ordre, celui de la noblesse, s’éleva dans la suite. Les familles qui le com* 
posaient descendaient presque toutes des conquérons lombards, français ou allemands. 
Voici comment elles s'étalent formées : h dignité de comte étant assez souvent trans¬ 
mise de père en fils, beaucoup de cfcs familles s’élablissaienldans le pays et se partageaient 
en plusieurs branches : celles qui ne succédaient pas au comté obtenaient facilement du 
duc ou du roi la concession de terres appelées bénéfices et plus tard fiefs; ce fut là l’ori¬ 
gine du démembrement des comtés D’autres seigneurs venus en Italie à la suite des 
rois, et voulant s’y fixer, obtinrent les mêmes avantages. Toutes ces familles ne conser - 
vèrent pas leur opulence territoriale : plusieurs, ruinées totalement ou en partie, vinrent 
habiter les villes, et, à l’exemple des bourgeois, s’adonnèrent au commerce pour réparer 
leur fortune ; celles qui réussirent fondèrent la noblesse citoyenne, qui devint pnissartte èt 
très considérée. 

On sait que les seigneurs des fiefs, à la faveur des circonstances, s’allribnèrent bientôt 
et le commandement militaire et l’administration de la justice , non seulement sur leurs 
vassaux, mais encore sur leurs voisins , qui ne purent jonir de quelque sûreté qu’au prix 
d*tfnô entière soumission. Dès lors le démembrement des comtés fut achevé, et la jurîdio^ 
tlon des Comtes se trouva réduite an seul territoire formant la banlieue de leur ville. Les 
principaux barons usurpèrent jnsqu’à leur titre même; les autres s’appelèrent vicomtes ou 
èhàtelains, et les moins importans, Valvassors. Les bourgeois gagnèrent à ce changement, 
âtîtant que leurs comtes y avaient perdu : les barons ne purent rien leur ôter, puisqu’ils 
ne possédaient rien hors de leurs murs; et les comtes, moins puissans, devinrent plu9 
modérés, et n’exercèrent leur autorité que de l’aveu de leurs sujets. Toutefois, ils conti- 
fmèrertî à commander les milices des villes, à prononcer des jugemens sur l’avis des juges 
ràyauX et des échevins, et à percevoir les impôts modiques qu’ils partageaient avec le 
dtlé et avec le roi. Ils présidaient aussi aux assemblées do ville, composées de tous les 
pères de famille ayant un état, où l’on élisait les échevins, où l’on sanctionnait les ordon¬ 
nances nécessitées par des circonstances particulières, et enfin où l’on votait les contri¬ 
butions extraordinaires pour les besoins de la commune : c’était déjà une ébauché de ré* 
publique. 

Dans quelques villes, les évêques profitèrent de l’abaissement des comtes pour s’en faire 
attribuer par le roi )a dignité qu’ils soutinrent avec plus d’éclat. Ce furent, en Toscane, les 
évêques de Plan, d’Arelzo, de Yolterra et de Massa ; cette dernière ville avait remplacé 
^ancienne Populonia, détruite par les Sarrasins. 

Ce nouvel état fut très favorable aux villes de Toscane : la richesse et la population 
qu'elles acquirent rapidement et les ressources qu’elles déployèrent dans l’occasion, le 
prouvent suffisamment. Elles possédaient fort peu de terres en dehors de leurs murs, 
mais le besoin continuel que les propriétaires des campagnes avaient de leur industrie et 
dé leur argent, dont ils leur payaient de gros intérêts, les rendait en quelque sorte leurs 
tributaires. 11 es résulta qu’uu grand nombre de bourgeois s'adonnèrent à l’usure ; mais de 
là aussi prévint, dans la suite, l’heureuse introduction du change. Les prêteurs n’ayant 
pas !è forte à leur disposition pour se faire rembourser, y perdaient quelquefois leurs ca- 
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pîtûux; mais la nécessité rataenant tôt ou tard le débiteur à leurs pieds, lëüC dofmàit 
les moyens de réparer leurs pertes. Livrés entièrement à des opérations avantageuses^ 
les bourgeois ne songeaient guère à se soustraire à l’autorité qui les protégeait, ni même à 
Sî mêler du gouvernement; ils ne demandaient qu’à vivre tranquilles, ce qu’ils n’obtc< 
«aient pas toujours, troublés de temps à autre par les guerres fréquentes des grandi 
entre eux ou contre le roi : alors arrachés à leurs loisirs et à leur trafic, les bourgeois 
Suivaient à regret la bannière de leur comte ou de leur duc. Toutefois, comme on faisait as¬ 
sez peu de cas de leurs milices, ces occasions étaient rares. 

Telles sont les causes qui firent en partie renaître en Italie tant de villes du sein dé la 
destruction que les barbares y avaient portée, et Florence fut du nombre. Il y en élit 
qui fleurirent par leur marine. Telle fut Pise, qui, sans être la capitale de lâ Toscane, en 
fut long-temps la ville la plus riche et la plus peuplée. Elle ne prétendait pas néanmoins à 
l'indépendance ; au contraire , elle se fit toujours gloire de sa fidélité aux empereurs. Il est 
vrai qu’elle n’était pas, comme Venise, en état de leur résister par terre, et qu’atissl 
lés empereurs la ménageaient à cause des avantages qu’ils retiraient de ses navires. 

Cependant l’anarchie s’étant déclarée parmi les barons, à l’extinction de la race carié- 
vingienne, les villes en ressentirent les premiers symptômes à la mort d’Othon 111, qui 
lie laissa pas de successeur en ligne directe. La diète d’Italie élut pour roi Hardopto, 
marquis d’Ivrée, pendant que quelques barons appelaient Henri II roi d’Allemagûe. Le% 
deux concurrens se battirent en Lombardie; et quoique Henri fût demeuré ?atoqt*ouiy 
plusieurs années se passèrent avant qu’il fût en état d’exercer son pouvoir sur la Toscane* 
dette province venait de perdre son puissant gouverneur, le marquis Hugues, duc aussi 
dé Spolète, et fondateur de l’abbaye dé Florence. Régnier, qu’Hardouin ûommà pout* lui 
èuccéder, ne fut guère reconnu qu’à Lucques ; Pise et Florence lui fermèrent leurs portés ; 
une espèce de guerre civile s’ensuivit, durant laquelle lés villes qui éprouvaient plus vive¬ 
ment le besoin d’être gouvernées, à défaut de comtes, se donnèrent des consulâ : C’était 
t’assemblée des villes qui les nommait ; mais, soit que les plébéiens se souciassent peu de 
quitter leurs travaux pour les soins du gouvernement, soit qu’ils n’euàsenl pas assez de 
confiance les uns dans les autres, ils ne choisissaient pour consuls que des nobles. La 
même chose était arrivée dans l’ancienne Rome, 

Ce premier essai d’indépendance n’eut pas de résultats durables. Üpe fois là couronne 
.d’Italie et celle de l’empire .assurées aux rois d’Allemagne, tout rentra dans un certain, 
ordre; et Régnier, assiégé dans Lucquea, fut bientôt obligé par Conrad, dit le Sajique, dû, 
céder ce comté et ses prétentions sur la Toscane, au marquis Boniface, petit-fils de ce m-*. 
maux châtelain de Canosa, à qui l’impératrice Adélaïde, épouse d’Othon I e ?, avait dû sa 
ceuronne et sa liberté, et père de Maiilde > fameuse aussi par la défensn du pape Gré-* 
gdireVII,et par l^gueréequ’elle Soutint contre l’empereur Henri IV. Mais les funestes 
dissensions entre ces deux grands personnage* devaient bientôt rallumer la guérre civile * 
elles furent provoquées sans doute, d’une part par les vices et les folies d» jeune souverain, 
de l’autre, parle zèle imprudent plutôt (à mon avis) que par l’amWtian calculée du pontife. 
En effet, un pape vraiment ambitieux eût mieux aimé ramener l'empereur en Allemagne, 
et le replacer de sa propre main sur. le trône, que de lui faire subir une pénitence à Ca- 
nosa. Pendant que la Lombardie s’armait pour la vengeance d’Henri IV, la Toscane se 
partageait entre son roi et sa duchesse;-quant aux autres villes * elles suivirent leurs incli¬ 
nations particulières ou celles de leurs chefs. Armées contre un parti, caressées par 
l’autre , elles acquirent ainsi un degré d’indépendance auquel elles n’avaient jamais as¬ 
piré. Ce fut alors que, privées de tout contrôle et de toute protection,, elles durent songer 
eResrmétnes à leur défense ; elles s'emparèrent donc des droits et revenus régaliens > 
lie) y que se partageaient auparavant les comtes, les ducs et les rois. La plupart les cour . 
servèrent même pendant la péix, ménagées qu'elles étaient par la politique des vainqueurs 
et par l’impuissance des vaincus ; et quelques unes, bien qu’elles reçussent encore, les 
comtes envoyés par les empereurs, n’en continuèrent pas moins à élire des consuls. 

Ce fut sous le règne de Conrad 111, qui ne vint jamais en Italie, que les, villes de Tos¬ 
cane jouirent pleinement de leur liberté. Elles cessèrent peu à j)çu d’insérer les noms des 
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comtes dans leurs actes publics, en y substituant ceux de leurs consuls. Elles égalent tou* 
jours gouvernées par les nobles , qu’on appelait grands : mais déjà un certain nombre de 
familles populaires, opulentes et considérées, principalement de l’ordre des juges, commen¬ 
çait à s’introduire dans le gouvernement. Ces villes étendirent aussi leur territoire, non 
par un esprit de conquête, qui ne leur vint que plus tard, mais pour se délivrer de la gêne 
des petits barons, qui les assiégeaient, pour ainsi dire , de leurs châteaux, bâtis près des 
routes, d’où ils rançonnaient et pillaient les voyageurs et les marchands, au grand préju¬ 
dice du commerce et de la sûreté publique. Leshabitans des villes, après s’être emparés de 
ces châteaux, en détruisirent les remparts, et forcèrent leurs maîtres à se faire citoyens et à 
venir habiter la ville au moins une partie de l’année. En même temps ils les enrôlèrent au 
nombre des grands , et les firent participer aux prérogatives de cet ordre. Ce fut pour les 
villes une très mauvaise acquisition ; en effet ils apportèrent dans cette nouvelle patrie 
leurs habitudes féodales , y bâtirent des palais, dont ils firent des forteresses, y élevè¬ 
rent des tours pour se dominer les uns les autres, s’y entourèrent de leurs nombreux 
vassaux, semèrent la corruption dans le peuple, et se livrèrent à de violentes dissension^, 
tantôt entre eux, tantôt avec les magistrats et les consuls (l). 

r (i) Il faut voir dans le Dante, à la fois grand poète, philosophe} historien et politique profond, 
(chant XV du Paradis) l’admirable^ peinture des mœurs de Florence, avant le règne de Conrad III* 
et, dans le chant XVI, les raisons qu’il donne, avec la justesse ordinaire de son esprit, du grand 
changement survenu depuis cette époque. Les principales causes sont, selon lui, l’extension du ter¬ 
ritoire, et l’introduction dans la ville d’une nouvelle espèce d’habitans. a Le nombre ( dit-il par la 
a bouche de son trisaïeul) de ceux qui habitaient l’espace qui sépare la statue de Mars et le templp 
« du Baptiste, n’excédait pas un cinquième de ceux qui vivent actuellemment : la bourgeoisie, à 
« présent mélée aux habitans de la plaine et des vallées, conservait sa pureté jusque dans le mom¬ 
ie dre artisan. Oh! qu’il vous aurait mieux valu avoir toujours de telles gens pour voisins, et pour 
« limites le Gal/uzzo et Trespiano (extrémités de l’ancienne banlieue), que de les admettre 
« dans vos murailles, et de respirer l’haleine infecte du manant d ’Aquillone ou de Signa (bourgs 
« du comté de Florence), qui guette de ses yeux perçans l’occasion de friponner! Si l’espèce 
« d’hommes qui a le plus dégénéré au monde n’avait pas traité César en marâtre, mais plutôt en 
« mère compatissante, tel qui est devenu Florentin et se mêle aujourd’hui de change et de trafic, 
« sè serait tourné vers Simifonte (petite mais forte commune que le6 Florentins avaient eubeau- 
« coup de peine à subjuguer) où son aïeul mendiait jadis. Monteniurlo ( bourg voisin de Pistoja) 
« appartiendrait encore aux comtes ( Guidi ) ; la famille des Cerchi habiterait encore le district 
« d } Acone, et les Buôndelmonti , peut-être, leur seigneurie d e Valdigrieve, Le mélange confus 
« des personnes a causé tous les maux de notre ville, comme celui des aliinens cause ceux du corps..• 
« O Buondelmonte... que de malheureux seraient de moins aujourd’hui, si Dieu t’avait résigné an 
« torrent de VEma au premier voyage que tu fis vers la ville ! » 11 parle aussP, mais avec plus de 
respect, des bourgeois qui s’étaient élevés au rang de la noblesse par les honneurs de la chevalerie 
ou par la magistrature. 

Quel délia Pressa sapeva già corne 
Begger si vuole, ed avea Galigajo 
Dorata in casa sua già l’elsa cil porno,.,.. 

Lo ceppo di che nacquero i Calfucci 
Era già grande, e già erano tratti 
Aile curule Sizzii e Arrigucci. 

« De la Pressa .était déjà savant dans l’art de gouverner, et Galigajo avait dans Sa maison 
« l’épée à la poignée dorée. ( Galigajo est originairement un nom de métier, et veut dire cor- 
a~donnier ),... La souche dont les Calfucci sont sortis s'élevait déjà parmi les grands, et les Sizzii 
a et les Arrigucci étaient déjà portés aux chaises curules. » 

Au contraire il se déchaîne contre ceux qui s’étaient élevés par la malice ou par l’intrigue* 

L’oltracotatà schiatta che s’indraca 

Dietro chi fugge, ed a chi mostra il dente, 

Ovver la borsa, corne agnel si plaça, 

Già venia su, tpa di piccola gente.... • 
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Ce fut particulièrement le cas de Florence, qui avait fait le plus grand nombre de ces 
dangereuses recrues. Écoutons Ricordano Malispini, le plus ancien des historiens d’Italie 
qui se soit servi de là langue naturelle, et qui écrivait dans le treizième siècle. Il nous fait 
de cet état une peinture naïve, dans un style dont la pureté doit étonner, pmsqu’alors on 
commençait à peine à’ se servir de cette langue pour la prose. Il parle du temps de Frédé¬ 
ric I er , qui succéda à Conrad III. «Cette année là (il77) commença à Florence une dis* 
« corde et une guerre entre citoyens, telles qu’on n’en avait jamais vues....; lesUberti, lea 
«plus puissans des citoyens, entreprirent les premiers, avec leurs fauteurs, nobles et 
« populaires, la guerre contre les consuls, seigneurs et recteurs de la commune et 
« de la ville, pour un temps limité. Us motivaient leurs attaques sur ce que le gouverne-: 
« ment ne, marchait pas à leur gré. La guerre se fit d’une étrange manière et avec un toi 
« acharnement qu’on se battait presque tous les jours, ou de deux jours l’un, en différons 
« lieux de la ville, et même de voisins à voisins, selon que les partis étaient mêlés et con- 
« fondus.On avait armé les tours, et presque toutes les familles nobles avaient pris parti 
« pour l’utie ou pour l’àutre faction, ainsi que beaucoup de familles du peuple. Il y avait 
« dans la ville un grand nombre de ces tours, hautes chacune de cent à cent vingt brasses 
« (200 à 240 pieds), et la plupart des nobles en possédaient : ceux qui n’en avaient pas en 
« bâtirent en quantité. » (Il existe encore de ces tours à Sienne, où j’en ai vu démolir plu^ 
sieurs pendant mon enfance). «On plaçait dessus des balistes et des arbalètes, pour se lancer 
« des traits. La ville était aussi barricadée en différens lieux. Cette rage <Jura plus de deux 
« ans, de sorte que beaucoup de monde y mourut, et que la ville eut à supporter.de 
« grands dangers et d’immenses dommages. Cette manie de se lancer des traits entre; ch 
« toyens en vint au point qu’un jour on se battait, et que l’autre on mangeait et on buvait 

« ensemble, se racontant mutuellement ses prouesses et bravoures.Us cessèrent enfin 

« de se battre par pure lassitude et par ennui. La paix se fit. Le gouvernement resta aux 
« consuls • mais ce n’en est pas moins de là que sont sorties les factions maudites qui ont 
« divisé Florence (t). » : ru» 

Cependant l’enceinte de la ville s’était accrue de toutes les petites bourgades d’aléntotopi? 
elle fut entourée d’abord de palissades, et ensuite de fortes murailles; on s’attendait alorà 
au siège que l’empereur Henri IV tenta plus tard sans succès. Un de ses diamètres, qui 
auparavant de l’église de Saint-Jean n’atteignait pas le bord de l’Arno, dépassa cette ri¬ 
vière jusqu’auprès de l’endroit où s’élève aujourd’hui le palais Pitti; et l’autre,<qu* dm 
couvent de la Saiûte-Trinité allait jusqu’à l’Abbaye, vient à peu près à la hauteur .des r 
ponts, actuellement les plus éloignés. On continua donc à étendre le territoire, en forçant 

« La famille insolente (Adimari) lance son venin après les fuyards ; sortie d'une origine sordide , 
« elle se fait douce comme les agneaux pour ceux qui lui montrent les dents ou la bourse, etc. » 

(l) « Nel detto anno s'incomincio dissensione e guerra grande in Fiorenza tra ’cittadini, che 
« mai più non era stata.... che quelli délia casa degli Uberti , che eranp i più possenti citta? 
« dini, co 'loro seguaci nobili e popolari, cominciarono guerra co 'Consoli, che erano signori e 
« guidatori del comune e délia città , a certo tempo , con altri ordini. E cio fu per invidia delïe 
« signorie che non era a loro volere. E fue si diversa e aspra guerra , che quasi ogni di, o de 'due 
a l'uno, si combatteano insieme, in più parti délia ciltà, di vicinanza in vicinanza, corn 9 'erano le 
« parti. E aveano armate le torri : e quasi tutte le nobili famiglie. •. • erano chi con una parte e 
« cbi conl’altra, e assai di popolo.... E di queste torri avea grande numéro nella città, Puna‘ 
« alta cento a cento vinti braccia : e tutti i nobili, o la maggior parte, aveano in quello tempo torri/ 
« e quelli che non ne aveano , ve ne feciono assai : e’n sulle dette torri faceano mangani e menga- 
« nelle, per gittarel'uno all’altro : ed era asserragliata la terra in più parti. E duro questa pis- 
« tolenza più di due anni : onde molta g ente ne mori, e molti «pericoli e danni ne segui alla città/ 
« Ma tanto venne poi in su quello gittare tra 'cittadim, che l'uno die combatteano, e Paltro mara« 
a giavano e beveano insieme, novellando delle vertù e prodezze l’uno delPaltro.... e quasi per isf” 
« traccamento si rimasero per loro medesimi dal combettere. Poi si pacificaroùo, e rimasero i con- 
« soliin loro signori a : ma in fine pure si crearono le maladette parti che furono poi in Fiorenza. { 

Ricord. Malisp., cap. UXXVL v-A 
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Wbdrons à se soumettre s et les autres villes de la Toscane suivirent ^exemple de Flo¬ 
rence, de sorte que leurs frontières finirent par se toucher. Alors des querelles commen¬ 
cèrent entre elles pour la possession de quelque village ou de quelque château. Il y eut tou¬ 
tefois des barons assez puissans pour se soutenir contre les villes, ou au moins pour traiter 
de pair avec elles. Tels furent les Giudi, les Aldobromdeschi et les UbaldinL De tons ces 
mouvemens désordonnés, qui annonçaient la dissolution de l’empire en Italie* il ne résulta 
qu’un seul avantage, mais il fut grand : ce fut l’abolition de l’esclavage. La servitude de U 
glèbe, affaiblie déjà par la facilité qu’avaient les serfs mécontens de se réfugier dans le9 
Tilles, où elle était combattue par l’esprit du clergé, en cela du moins conforme à l’es* 1 
prit.de l’Evangile, cessa d’elle-même entre la tin du douzième et le commencement du 
treizième siècle ; et les anciens serfs, n’étant plus ‘attachés à la terre que volontairement et 
par leur intérêt, s’élevèrent ainsi à la condition de simples censitaires. 

: Pour quiconque se livre à l’étude de l’hisfbire sans y apporter de préventions, rien 
tfesfc plus évident que le peu d’empressement dont firent preuve les villes d’Italie jus** 
qu’au temps de Frédéric 1 er , pour toutes les libertés et franchises auxquelles ne les 
avait pas accoutumées l’autorité des ducs et des rois. C’est un rêve de croire qu’elles son¬ 
geassent à se constituer en républiques à la manière des Grecs et de» Rotnains. Elles n’é¬ 
taient pas encore assez classiques pour une telle conception » seulement Pavie et Milan, 
sièges do la cour sous les rôis lombards , renfermant, comme toutes les anciennes capi- 
taies, une noblesse puissante, et une populace remuante et corrompue, ressemblaient assez 
à Rome et à Ravenne. Milan surtout, qui surpassait de beaucoup Pavie en grandeur et en 
richesse, était un foyer de discorde entre l’archevêque et les nobles, se disputant sans 
tesse le pouvoir et d’accord seulement pour opprimer les villes voisines, quand l’absence 
on la faiblesse des empereurs leur en laissaient les moyens. De là, la baine violente que 
toutes les autres villes conçurent contre Milan, et qui les porta dans la suite à seconder 
Frédéric de tout leur pouvoir, lorsqu’il voulut la forcer à se soumettre à l’autorité royale, 
et même à eu accomplir la destruction par les mains de leurs habitans. Mais quand cette 
destruction fut accomplie, et qu’elles s’aperçurent que Frédéric en voulait aussi à leurs 
franchises. municipales, aux revenus régaliens, dont elles étaient en possession depuis 
Henri IV, et au territoire qu’elles avaient conquis au prix de leur sang; qu’il voulait le* 
contraindre à cesser d’élire des consuls, et à recevoir de lui des podestats, au lieu de leurs 
aiickqs comtes, el*cela sans mettre presque de distinctions entre les villes qui avaient pris 
lest annes contre lui et celles qui lui.étalait demeurées fidèles; alors toutes se liguèrent 
pour leur sûreté commune, rebâtiront elles-mêmes Milan, et en rappelèrent les habitans. 
Le pape, qui avait ses démêlés particuliers ,avec l’empereur, fit cause commune avec elles. 
On sait quels furent les résultats de cette ligue. Rien de plus louable que l’intentiou de 
Frédéric de rétablir l’empire siir son ancienne base. 11 fallait pourtant distinguer le pos¬ 
sible de l’impossible, et les convenances qui changent de celles qui ne changent pas. Le 
temps avait marché, et avait entraîné dans sa course les hommes et les choses. Il y avait en 
Allemagne de grands princes, en Italie de grandes villes; les princes étaient puissans, 
mais les villes jouissaient d’une liberté presque illimitée. D'héréditaire la couronne était 
devenue élective. L’empereur ne pouvait plier à toutes ses volontés l'un de ses royaumes’ 
sans y employer les forces de l’autre. Les princes allemands d’ailleurs n’étaient pas tou¬ 
jours disposés à soutenir en Italie de leurs hommes et de leur argent la cause de leur roi 
et alors même qu’ils l’étaient, ils ne fournissaient leur contingent que pour qn temps 
lfinité. * 

Quand bien même l’empereur en eût pu disposer d’une manière absolue, se mettre dans, 
la nécessité de se servir de la moitié de ses forces pour paralyser l’autre, c’était, pqur ainsi 
dire» lps anéantir toutes. 

R y avait enfin dan9 l’empire à concilier des villes, des princes, des seigneurs, un cierge, 
qui tous avaient des opinions, des habitudes et des intérêts différons. 

On ne pouvaitfaire que ces divergences n’existasBent pasq ni réduire ce cliao® à; l’unité 
par un acte de la volonté souveraine. Il fallait trouver un moyen par lequel tbus ees» 
fléroens, cpVoft ne pouvait anéantir pi transformer, pussent subsister ensemble, sans se 
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, et même en s’aidant mutuellement, sdfcs la directipp d'une autorité Jbiepfajsapte. 
Bo un mot, il ne fallait pas que l’empereur se fil chef d’uu parti, rqais que , respectant 
tous les intérêts légitimes, et ceux que le temps et les circonstances avaient consacrés j 
H gagnât, par sa modération et son impartialité, la confiance do ses sujets de tout ordre et 4o 
toute condition, qu’il se constituât, en quelque sorte, leur arbitre commua et le dépositaire 
de leurs forces, pour les faire servir à leur plus grand avantage et au maintien de là 
tranquillité générale. 

Si c'est ce que fit Frédéric, ou s’il se trouva bien de ne l’avoir pas fait, l’histofre esf 
là pour en rendre témoignage. 

Fendant que la guerre durait en Lombardie, la Toscane ne prit ouvertement aucun 
pàrti. Elle souffrait les ministres de l’empereur, mais elle ne leur obéissait guère. Le villes 
penchaient en général pour le pape, les barons pour l’empereur : aussi Frédéric étant 
Venu à Florence, dans les dernières années de sa vie, écouta les plaintes de ceux-ci, et 
las délivra de la sujétion des villes, qu’il réduisit à leur ancienne banlieue, à l’exception 
de Pise et de Pistoïa, qui lui avaient montré de 1’attachement « et de Sienne, qu’il assiégea, 
mais sans pouvoir la prendre. Cependant, quatre ans plus tard, s'apprêtant à passer dan$ 
la Terre-Sainte, pour reconquérir Jérusalem, sur Saladin, il se montra plus fayorablq 
aux villes, dont il voulait tirer des secours, et rendit à Florence un territoire de dix milles 
de rayon au-delà de ses murs. 

Henri, fils ainé et successeur do Frédéric, qui fut à la fois roi de Sicile et de Fouille f 
par son mariage avec une religieuse, selon la tradition ( si ce n’est selon la vérité } f et 
surtout par sa mauvaise foi, ce qui est beaucoup moins douteux, chercha, comme son 
pèrfe, à recouvrer ses droits, au moins sur }a Toscane : mais sa mort trop prompte , et 
la longue minorité de Frédéric U, né de son mariage, sons la tutelle du pape, empêcha 
l'exécution de ses projets. Philippe, frère d’Henri, nommé par pet empereur duc dp 
Toscane, puis de Souabe, et enfin roi des Romains, ne fut point remplacé dans la pre¬ 
mière de ces dignités, de sorte qu’il fut le dernier duc et marquis dp la Toscane, Nj lqi 
ni Olhott IV, son Concurrent pour l’empire, n’envoyèrent de comtes dans les villes de 
cette province, qui se trouvèrent alors entièrement libres. S’étant liguées ensemble ji 
l’instar des villes de la Lombardie, elles remplacèrent la faible autorité des comtpg 
et des ducs par faulorité plus faible encore d’upe espèce de collège amphlcfionique, 
qu’on appela la taille de la Toscane, parce quii taillait > ou imposait les villes selon 
Jours ressources pour les besoins de la ligue j ses membres se nommaient recteurs , parce 
qu’ils étaient censés diriger la confédération entière , quoiqu’ils ne réussissent pas mieux 
à y entretenir l’union et la concorde que les amphictions de l’ancienne Grèce. Alors seu¬ 
lement ou put appeler ces villes des républiques : elles Je devinrent presque sans s’en 
«percevoir elles-mêmes; l’esprit monarchique s’y était tellement enraciné qu’il ayajt 
fallu deux siècles pour le détruire, et qu’il ne le fut jamais complètement. 

Ces mêmes villes se firent un droit public fort singulier, qui fut la cause première dq? 
guerres quelles eurent toujours entre elles, et les empêcha de se former en pu véritafrlp 
état fédératif. Celles qui avaient été chefs lieux de comtés prétendirent succéder à, toute 
1er juridiction des anciens comtes avant le démèmbrement^ et voulurent l’exercer, non 
seulement sur les barons, mars encore sur les autres communes du même comté , quoique 
celles-ci eussent racheté leur liberté de leurs seigneurs, et qu’en outre les communes 
n’eussent jamais subi le joug que des gouverneurs royaux et non ë’atttres Communes» * 
Comme depûis l’iutfoduclioa des justices seigneuriales, et le démembrement des comtés, 
oiy ne connaissait plus que confusément leurs limites, Chaqœ ville puissante voulut 
étendre les siennes, et des contestations s'ensuivirent pour la possession des bourgs et 
des petites communes intermédiaires ; contestations qu’on déféra quelquefois aux reeteurs 
4e la, taille y ou bien à des arbitres, mais qu’on ne termina jamais que par la guerre. 

Une autrç institution, singulière aussi, sortit de cet état de choses. Depuis que les ville! 
s’étaiei# agrandies * c’est-à-dire depuis qu’elles avaient reçu dans leur sein les barons dd 
voisinage et leurs vassaux, l’esprit de violence familier à ceux-ci s’était allié à l’esprit 
du gain, quittait et dominait en eelles-là, et de là étaient éclos de nouveaux vices qui de 2 
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vinrent le germe de nouvelles divisions. Assurément l'iùdépéndance des villes ne rendit 
pas les citoyens plus libres, si la liberté consiste à pouvoir faire tout ce qui nous est 
utile, sans porter dommage aux autres ; et surtout ils n'en furent ni meilleurs ni plus 
heureux. Jusqu'à leur complète émancipation, la justice avait été administrée par des 
consuls, choisis par eux dans les principales familles de leur ville, et assistés par des 
jurisconsultes également leurs concitoyens. Ces mêmes consuls disposaient aussi de la force 
publique pour faire exécuter lesjugemens et les lois. A Florence, ils étaient au nombre 
de quatre, quand la ville, plus petite, était encore divisée par quartiers : il y en eut 
six, lorsqu’après son agrandissement elle le fut par sixièmes (sesti). Leur charge durait 
un an ; il leur était adjoint un sénat de cent hommes de bien , comme on les appelait, élus 
aussi par l'assemblée générale de tous les pères de famille. C'était là la première et la 
plus simple forme de gouvernement de ces républiques, bien différente de celle qu’on 
adopta plus tard. Quand les dissensions commencèrent, les citoyens, ne se fiant plus les 
uns aux autres, firent venir, pour leur rendre la justice, au lieu de consuls, un étranger 
sous le titre de podestat , avec des assesseurs étrangers aussi, qu'il choisissait lui-mém& 
Ils ôtèrent pareillement aux consuls presque tout le pouvoir exécutif, pour le lui donner. 
Us le payaient bien, et lui attribuaient une grande autorité pendant la durée de sa charge, 
qui était ordinairement d'une année ; mais ce temps révolu , ils le renvoyaient après lui 
avoir fait rendre ses comptes. Ils continuèrent néanmoins, pendant quelques années encore, 
à élire aussi des consuls pour les autres affaires de la république (i). Toutes les villes de 
la Toscane , un peu plutôt, un peu plus tard , adoptèrent le même système apparemment 
pour les mêmes motifs. 

Frédéric II, empereur et roi de Naples, reprit les projets de ses ancêtres sur la Tos¬ 
cane, où il avait conservé la place forte et centrale de Samminiato. Pise était son alliée. 
Il voulut avoir aussi à sa disposition Florence, qui commençait à être puissante sur terre, 
comme Pise l’était sur mer. Florence était alors divisée par les factions des Ubertie t des 
Buon delmonti, dont l'origine est connue, et remonte à trente-trois ans au-delà de cette 
époque. Frédéric excita les premiers à chasser les seconds, et leur prêta des forces pour 
le faire. Jusqu'alors ils avaient souvent ensanglanté la ville par leurs querelles; mais ils 
n'avaient jamais épousé celles des étrangers, et les leurs ne les avaient pas empêchés de 
se réunir pour le bien commun , ni portés à dissoudre l'unité de la république (2). 

(i) « Negli anni di Cristo MCCVII ebbono i Fiorentini signoria foresiiere, che in sino allora 
« s’era retta la città sotto signoria di ’consoli cittadini de ’migliori dalla città, al consiglio dèl 
« senato di cento buoni nomini ; e quelli consoli guidayano in tutla la città e contado, e ren- 
« deano la ragione, e faceano guistizia, e durava il loro ufficio uno anno , ed enno quatre consol 
« mentre la città era a quartieri , per ciascuno quartiere uno : poi furono sci quando la città si 
« parti a sesti : ma gli antichi nostri non faceano menzione, se non che delPnno di loro dimaggiore 
« stato, o di due. Ma cresciuta la città, e in vizi, e faceansipiù malefici, s’accordarono per meglio 
« delle communità, accioccbi è ’Cittadini non avessero si fatto carico di punire i malifici, e che 
a per prieghi, o per temere, o per nimistà , o per altra qualunque cagione non mancasse la guis- 
« tizia, ordinarono di chiamare uno gentile uomo forestiero che fosse loro podestà un anno, e 
a tenesse ragione civile co ’suoi giudici, e facesse guistizia e condennagioni corporali e reali, e met¬ 
te tesse ad eseeuzione gli ordini del comune... E nondimeno non si lasciô la signoria de consoli, 
« i itegnendo l’amministrazione d’ogni altra cosa del comune. 

Ricord. Malisp., cap. XCIV. 

Je rapporte volontiers des morceaux de cet ancien auteur, chez qui Jean Villani, et Dante lui- 
même ont puisé, parce qu’il n’est pas aussi lu qu’il lé mérite , et qu’il n’est pas même si facile à 
trouver. 

( 2 ) « E comecché fossonole dette parti insieme tra ’nobili in Fiorenza, e spesso si guerreggias- 
« sono tra loro di propie nimicizie, .ed erano in sette , nondimeno traevano al bene comune délia 
« città, e quelli che si ebiamayano Guelfi amavano lo stato del Papa, e quelli che si chiamavàno 
« GhibeUini amavano lo stato dello imperio : ma perô il popolo comune di Fiorenza si mantenea 
« in unité à in bene délia republica ; ma il deto Federigo seducendo, etc. 

Ricord. Malisp., cap. CXXXIJ. 
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Cette fois, les Uberti , restés maîtres de la ville, prirent le nom et l’enseigne des Gibe 
Uns ; les Buondelmonti et leurs adhérens se retirèrent dans leurs châteaux pour y faire 
la guerre à leur patrie, sous la dénomination de Guelfes. 11 est bon maintenant de dire 
un mot sur la nature de ces factions et sur la manière dont elles s'étaient répandues dans 
ritalie. 

Ces noms étaient originaires d’Allemagne ; Guelfe ou fFelphe était celui qu’on donnait 
ordinairement au baptême à l’aîné de l’ancienne et illustre maison d’Altdorf en Souabe, 
éteinte depuis le règne de l’empereur Henri 111, et renouvelée par un prince italien de la 
maison d 'Este , né de la sœur du dernier Guelfe d’Altdorf. 

Il s’appelait Guelfe aussi, et c’est de lui que sortent les maisons de Brunswick et 
de Hanovre. Installé en Allemagne pendant que ses frères l’étaient en Italie, il fut duc de 
Carintie ; son fils le fut de Bavière par concession de Henri IV, et Lothaire HI y ajouta, 
la Saxe, de sorte que sa puissance égalait presque celle de l’empereur. Gibeling était le 
nom du château où demeuraient les ancêtres de Frédéric I er et où lui-même était né. Ces 
deux noms servaient de cris de guerre aux armées souvent ennemies de ces deux maisons 
puissantes, et on les avait particulièrement entendus pendant la guerre que l’empereur 
Frédéric avait faite à Henri dit le Lion , de la maison Guelfe, pour le dépouiller de la 
Bavière et de la Saxe, en vengeance de ce qu’il avait refusé de l’aider, comme précé¬ 
demment, contre les Lombards. L’origine de ces noms, constatée par Othon, évêque de 
Freisingen, contemporain et parent de Frédéric I er , défigurée depuis par des fables, 
était connue, dans le treizième siècle. par l’historien Malispini : seulement il prenait le 
nom de Guelfe pour un nom de château comme celui de Gibeling (t). La concurrence 
pour l’empire entre Philippe de Souabe, second fils de Frédéric I er , et Othon, duc de 
Brunswick, fils d’Henri le Lion de la maison guelfe, et ensuite entre ce même Othon et 
Frédéric H, fils d’Henri VI et neveu de Philippe, répandirent ces noms en Italie, où ils 
désignèrent deux partis : celui qui était censé soutenir les droits des empereurs et rois de 
la maison de Souabe, et celui qu’on supposait dévoué à l’église et à la liberté des 
peuples. 

La ville de Ferrare a la triste gloire d’avoir vu naître ces factions. 

Du temps que se formait la ligue des Lombards et du pape contre Frédéric I er , et que 
celui-ci assiégeait Ancône, occupée alors par les Grecs alliés de la ligue, Guillaume 
degli Æelardi , riche et puissant citoyen de Ferrare, employa toute sa fortune à créer 
une armée dont il se servit si bien, qu’il fit lever le siège. Après sa victoire, il alla en re¬ 
cueillir la gloire et les profits à la cour de Constantinople , où il fut largement payé 
de ses avances, et d’où il revint plus riche et plus puissant que jamais. Pour fortifier 
son parti, il fit épouser sa fille unique au marquis d 'Este , dominateur de toute la contrée 
au nord de Ferrare, et du Polesine , ou province de Rovigo. Héritier de sa richesse et 
de sa puissance, ce seigneur le fut aussi de son crédit sur le parti populaire à Ferrare et 
dans le pays voisin, et ce fut sur cette faveur qu’il commença à fonder la souveraineté 
4le sa famille. 

La paix de Constance fixa cet état de choses, qui demeura à peu près le même pendant 
toute la vie de Frédéric I er et de son fils. Mais leur mort dissipa toutes les craintes qu’ils 
avaient inspirées; la confédération des villes se relâcha, et la discorde, toujours active 
dans leur sein, y forma plusieurs espèces de divisions. 11 y en eut entre le peuple et la 
noblesse; il y en eut même entre les familles nobles, dont l’acharnement les unes contre 
les autres devint héréditaire. Ces divisions, si vives entre les nobles d’opinions contraires 
ep matière de gouvernement, étaient surtout implacables entre ceux qui s’étaient saisis 
du pouvoir et ceux qui le convoitaient. Il n’y avait plus de républiques ; il n’y avait, pour 
kinsi dire, que des membres détachés d’un grand corps, dont les divers organes n’exer- 

(i) « 1 diiltt notai di parte Guelfa e GhibelHna ai criarono in prima nella Magna, per cagione di 
« due grandi* baroni di là, che aveano grande guerra insieme , e ciascuno avea uno forte castello, 
« l’ano contro l’altro, e l’unO ai chiamava Guelfo , l’altro Ghibellino . 

RicOrd. Malisp, ; cap. XCIX. 

jour,N. DE l.’lXSTlT. UIST. , TOM. I er , 5° I.IVR. 
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çaient plus leurs fonctions naturelles ; et cette fermentation générale était la dissolution 
d'un cadavre, et non une nouvelle génération. 

Les émissaires des empereurs, les barons et les démagogues exploitaient à l’envi et à 
leur profit, ces funestes dispositions, et travaillaient ainsi à faire surgir les détestables 
factions des Guelfes et des Gibelins. 

Après la mort d’Henri IV, pendant que Philippe de Souabe, son frère, etOthonde 
Brunswick se disputaient l’empire, en Allemagne, le marquis 6*Este , fils de celui dont 
j’ai parlé, et du même sang qu’Othon, se mit à la tête de son parti, et s’efforça i’y attirer 
toute la Marche véronaise ou trévisane de l’Adige à la Piave, et parvint à se faire nommer 
podestat de Vérone. 

Cependant, en son absence, Salinguerra, autre puissant citoyen de Ferme, jadis émule 
de la maison des Adelardi , et alors de celle d 'Este , leva la tête, se déclarant pour le parti 
opposé; et après avoir chassé de la ville les partisans du marquis, se fit, en quelque sorte, 
le tyran de sa patrie. Depuis ce moment, les deux chefs cherchèrent à se créer des parti¬ 
sans dans toutes les provinces voisines et finirent par allumer un incendie général en Romagne 
et en Lombardie. Les fauteurs du marquis d * Este eurent le nom de Guelfes , et ceux de 9a- 
linguerra, de Gibelins . Toutes les villes prirent parti pour l’une ou pour l’autre faction ; et 
tandis que leurs chefs se persécutaient, et se chassaient alternativement, elles aussi étaient 
maîtrisées, tantôt par l’une, tantôt par l’autre. 11 ne faut pas croire toutefois que ces factions 
se souciassent beaucoup de leurs chefs, ni même de leur cause î c’étaient des intérêts et des 
ressentimens particuliers qui leur mettaient les armes à la main. Les Gibelins n’étaient pas 
plus sincèrement attachés à la monarchie ou à la noblesse que les Guelfes aux intérêts de 
l’église ou du peuple ; les principaux chefs étaient, des deux côtés, presque tous nobles et 
barons. On vit un empereur guelfe (Othon IV), et un pape gibelin (Innocent III). Dans 
chaque ville les oppresseurs étaient d’un côté, les opprimés de l’autre. Le peuple, ici 
guelfe, là gibelin, était partout l’instrument aveugle et la victime des ambitieux. La patrie 
commune n’existant plus réellement, chacun plaçait la sienne dans son parti, de sorte que 
pour ces temps malheureux et pour cette portion de l’Italie, il ne saurait y avoir d’histoire 
de république ou de principauté; il n’y a de possible que l’histoire des factions. 

€es vicissitudes durèrent tant que dura la lutte entre Philippe et Othon, et ensuite entre 
Othon et Frédéric, roi de Sicile et de Pouille. Les vainqueurs, quels qu’ils fussent, faisaient 
taire les lois ; il surgit aussi'un grand nombre de tyrans, dont le plus fameux et le plus 
abominable est cet Ëzzelino, qui régna sur Padoue, Vicence et Vérone; aussi cruel que 
brave, tyran n’a de pareil dans l’antiquité que le seul Agatocle. Il ne m’appartrent 
pas de résumer une histoire que vous connaissez ; il me suffit d’avoir représenté sous son 
vrai jour cette époque prétendue de liberté, de patriotisme et de vertu républicaine. €e 
n’est pas que je prétende nier les grandes actions que de purs sentimens inspirèrent à 
quelques citoyens : elles sont même ordinairement plus communes dans les époques trou¬ 
blées par les vices et par les passions que dans les temps tranquilles et heureux. Mais ce 
n’est pas des particuliers qu’il s’agit ici, c’est d’une société entière. Moins malheureuse la 
Toseane, qui du moins ne vit pas éclore ces factions dans son sein. 

Quand Frédéric les inocula à Florence, il assiégeait Parme en personne, d’où il voulait 
chasser les premiers gentilshommes de la ville, parens du pape Innocent IV, son ami 
lorsqu’il était cardinal, son ennemi depuis qu’il était devenu pontife. Parme, attaquée 
aussi par le tyran Ëzzelino, et par les Gibelins de la Lombardie, fut secourue par les 
Guelfes et par le marquis d’Este, qui avait recouvré Ferrare, après avoir vaincu Salin- 
guerra,mort prisonnier à Venise, dans une extrême vieillesse. Ce siège finit honteusement 
pour l’empereur; son camp fortifié, ou plutôt la nouvelle ville qu’il avait construite pour 
dominer Parme, fut surprise et incendiée par les assiégés, pendant qu’il était à la chasse. 
Sa mort suivit de près cet événement. 

Les Uberti, restés maîtres de Florence, abusèrent d’abord de leur puissance; puis, voyant 
le peuple irrité contre eux, souffrirent pour l’apaiser, le retour de leurs adversaires, l’établis¬ 
sement d’une espèce de gouvernement démocratique, et même l’organisation d’une milice 
de la ville et de la campagne. Ce fut là le commencement d’une véritable république. Mais 
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le peuple n’oubliait pas plus les injures qu’il avait reçues, que ses oppresseurs ^oubliaient 
l’autorité qu’ils avaient perdue ; il finit par les chasser, et se fit guelfe lui-même par la 
crainte qu’il avait des Gibelins. 

On croit assez communément Dante gibelin. Il ne l’était pas. Q s’empresse de nous dé¬ 
sabuser lui-même au chant VI du Paradis • 

Facciano i Ghibellin, faccian lor’ arte 
SoUo ultra gegpp; cbe njal segue quelle» 

Sempre chi la giustizia e lui diparte. 

« Laissez, dit-il, laissez les Gibelins aller leur train, mais sous toute autre enseigne. N’est 
« pas digne de déployer l’aigle romaine quiconque la porte par un autre chemin que celui 
« de la justice. »> Il se fait dire aussi dans le chant XVII, par son trisaïeul, que sa gloire se¬ 
rait précisément de fermer un parti à lui tout seul ? 

a te fia bello 

Averti fatta parte per te steaso. 

Ce part! était celui de l’ordre et de la liberté ; et comme il n’espérait l’union de ces deux 
choses que sous l’égide de la monarchie, c’était vers l’empire qu’il tournait ses regards : 
non l’empire tel qu’il le voyait, ni peut-être tel qu’il avait jamais été, mais tel qu’il le 
concevait lui-même. 

H ne voulait pas le mélange de choses et de personnes inconciliables. H aurait voulu les 
libertés municipales, sans querelles entre voisins ; le respect pour les nobles et les ba¬ 
rons , saos insolences de leur part, et la vénération pour ie clergé, pourvu qu’il ne se mê¬ 
lât pas de politique; il aurait voulu enfin l’autorité monarchique planant au-dessus de tout 
pour protéger et pour régler ces élémens , ces intérêts et ces ordres différens, et pour les 
maintenir dans une parfaite union, en distinguant toutefois la puissance ecclésiastique, 
de la temporelle , union et distinction qui étaient la base essentielle de l’empire rétabli par 
Charlemagne. 

C'était le système qui, depuis, fut à peu près réalisé par Charles IV, au moyen de sa tulle 
d’or, et qui aurait pu l’être bien plus tôt par Frédéric I er , quand il était vainqueur, s’il 
n'eôt pas voulu l’impossible. Ce n’était pas peut-être la perfection de tout gouvernement; 
ma» c’était ce qu’on pouvait concevoir de mieux en ce temps-là. Il faut savoir se servir des 
matériaux existans, quand on ne veut pas entreprendre une œuvre de destruction. 

Je n’entrerai pas dans d’autres détails, qu’on peut lire dans l’histoire, et qui n’appar¬ 
tiennent pas à mon sujet : je me suis seulement proposé, dans ce fragment, de donner un 
développement que j’ai cru nécessaire au peu de lignes que le secrétaire de Florence nous 
a laissées sur la formation de sa république. 

Le commandeur Berlinghieri , 

Membre de la v* classe de fLysTiTyT historique. 
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REVUE D'OUVRAGES HISTORIQUES 

FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

LITTÉRATURE NATIONALE POLONAISE. 

PREMIER ARTICLE. 


LES CHANTS HISTORIQUES DE M. NlEMCEWÏCZ, TRADUITS EN FRANÇAIS. 

Depuis près d'un an une édition française d'une œuvre poétique de la Pologne parait par 
livraisons à Paris sous la direction de M. Forster, un des membre de l'émigration polo¬ 
naise. L'apparition de cet ouvrage sur les bords de la Vistule, il y a plus de quarante ans, 
fut regardée avec raison comme un événement d'une haute importance. Il y avait là, en 
effet, matière à de graves réflexions sur les rapports intimes qui lient la littérature et la vie 
historique des peuples modernes. 

Le corps de cette publication se compose des chants historiques ( spiewy historiczny) de 
M. Niemcewicz, le patriarche de la poésie et de l'histoire polonaises. Ce sont des ballades 
en l’honneur des héros du pays depuis l’entrée de l’Ange chez le premier Piast jusqu’à la 
mort de Joseph Poniatowski dans les flots de l’Elster. 

Les circonstances qui déterminèrent le poète à composer cet écrit, le but qu’il se pro¬ 
posait, l'influence immense que ce livre a exercée et qu’il exerce encore sur les Polonais, 
tout démontre la force d'une nouvelle puissance qui, depuis quelques siècles, lutte pour les 
peuples contre l'oppression, puissance colossale que l'antiquité et le moyen âge ne soupçon¬ 
naient pas ! c’est celle des souvenirs exhumés par la science et divinisés par la poésie ; 
c’est le dernier retranchement d’une nation contre les empiétemens du dehors ; c’est sa 
dernière arme, arme d'autant plus formidable qu'elle est invisible, foudroyante, et 
que l'ennemi ne peut lutter contre elle corps à corps : cette arme c'est la poésie populaire. 

Certes l’antiquité avait son Homère, son Pindare, son Tyrthée; le moyen âge ses bardes, 
ses troubadours, son Ossian, son Cid. Mais leur influence était bornée par la difficulté de 
se procurer leurs productions. Peu de guerriers pouvaient, comme Alexandre le macé¬ 
donien , dormir sur un exemplaire de Y Iliade ; et la voix d’un barde ne retentissait ni bien 
loin ni bien long-temps. Ce n'est que depuis l’invention de l'imprimerie que le poète his¬ 
torien exerce une influence politique immédiate, générale et durable. 

La poésie populaire ne parle pas seulement à la raison, mais à l'imagination des peu¬ 
ples : elle entretient dans leur âme une vie, pour ainsi dire, de sommeil et de rêve qui res¬ 
taure les forces nationales épuisées par des luttes malheureuses. Donner à pareille époque 
un grand poète à un peuple, c’est lui donner plus que dix grands capitaines : car les victoires 
d'un général dépendent souvent du hasard, tandis que le poète livre bataille à l’ennemi sur 
un terrein ou celui-ci n’est pas en état de le suivre.... dans le cœur de ses compatriotes, et 
puis les triomphes du poète sont plus durables, car ils passent de génération en génération 
avec tout leur charme et toute leur fraîcheur. 

Exposé, plus que tout autre, aux agressions barbares de ses voisins, le peuple Polonais 
s’est jeté de bonne heure dans les bras de la poésie; il y a cherché un asile, un sanctuaire 
pour son existence nationale; il y a puisé de nouvelles forces ponr une lutte qu'il n'a jamais 
considérée que comme suspendue. 

Et notez que cette conduite n’a pas été celle de la Pologne seule. L’Allemagne aussi, 
qui ressemble plus qu'on ne pense à sa malheureuse voisine, l'Allemagne n’a pas agi d’une 
autre manière, il y a vingt ans. C'est se tromper gravement que de ne chercher les causes de 
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son élan populaire de 1813 que dans les ravages matériels des armées de la France, dans 
l’organisation militaire de la Prusse, dans les affiliations du Tugendbund , ou dans les exer¬ 
cices gymnastiques de M. Jahn. L’ennemi le plus terrible de Napoléon fut cette jeunesse 
combattant pour l’empire idéal de l’ancienne Germanie , des Othons et de Charlemagne, 
que son imagination retrouvait dàns les poëmes nationaux répandus par Hagen , Goerres, 
Arnim et Brentano. La publication de l’ancienne épopée allemande le Niebelungenlied ou 
chant des Niebelungen, la collection des chants nationaux des Knaben Wunderhorn et 
d’autres productions semblables refoulaient les esprits dans les souvenirs du moyen âge ; 
les poètes les plus distingués, Schlegel, Tieck, Fouqué, suivaient le torrent, et Goethe lui- 
méme dans son Faust payait un brillant hommage à cette époque. La gloire du moyen-âge, 
exaltée, exagérée par la poésie , réveillait dans les cœurs le désir romanesque de recons¬ 
tituer cet empire germanique dont on oubliait les monstrueuses difformités. La devise des 
combattans n’était pas celle que la Landwehr avait inscrite sur ses schakos: on ne marchait 
ni pour la religion, ni pour les rois, ni pour la patrie prussienne, mais pour l’unité de la Ger¬ 
manie dont on n’avait que de vagues idées. Ce fut cet élan qui renversa Napoléon, non pas 
à Leipsick, comme on l’a trop souvent répété, mais à Lutzen, à Bautzen, les deux batailles 
les plus chevaleresques de cette guerre glorieuse. Napoléon était stratégiquement vain¬ 
queur quand la jeunesse Allemande, mise en avant, à dessein peut-être, lui porta le coup 
moral qui devait briser son invincibilité. Tout fut fait alors, la foule suivit et sa masse 
écrasa le héros. Il n’y a plus aujourd’hui un Allemand éclairé qui se vante des victoires 
remportées sur Napoléon depuis l’armistice de Reichenbach jusqu’à la bataille de Wa¬ 
terloo, mais ils s’enorgueillissent tous des batailles indécises, ou perdues, de Lutzen et de 
Bautzen, et ils ont raison. 

Qu’on me pardonne cette digression ! elle n’est pas aussi intempestive qu’elle le parait 
au premier aspect. J’ai toujours pensé que, de toutes les méthodes d'éclaircir l’histoire, la 
meilleure était la méthode comparative des événemens chez les diverses nations, le paral¬ 
lélisme de leur histoire, si je puis m’exprimer ainsi. Cette méthode, je la suivrai toujours; 
et, comme en parlant de la Pologne j’ai jeté un coup d’œil sur l’Allemagne, de même je 
ferai une excursion en Pologne et en France quand je déroulerai ce tableau de l’Alle¬ 
magne que j’ai promis à l’Institut historique. 

Toutefois observons ici en passant que l’influence de la poésie patriotique sur l’histoire 
nationale a une toute autre portée en Pologne qu’ailleurs. En Allemagne, par exemple, 
ce ne fut qu’un mouvement isolé, sans retentissement, sans conséquences : le lion fut bien¬ 
tôt muselé; en Pologne, il lutte depuis soixante ans, et les résultats de ce combat se formu¬ 
lent en quatre événemens qui ont ébranlé l’Europe : d’abord la grande [diète constituante 
de 1788 à 1792 , et la célèbre constitution du 3 mai; ensuite, l’insurrection de Kosciusko 
de 1793 à 1794; en troisième lieu, les légions polonaises et la levée en masse de 1806, 
1807 et 1809, le rétablissement d’un grand duché et d’un royaume de Pologne ; enfin l’in- 
surrection générale de 1830. 

Ce mouvement de la littérature polonaise date du premier partage de 1779, ou plutôt de 
l’avénement de Stanislas-Auguste, l’amant de Catherine II. Les tendances hostiles de la 
Russie poussèrent le patriotisme vers ces moyens moraux de défense. On commença à 
cultiver l’histoire nationale. Jusqu’alors elle s’était résumée dans le récit des prouesses de 
quelques nobles maisons, récit fait, ou par leurs membres eu^-mêmes, ou par des savans 
à leur solde, sans appui et sans intelligences dans les masses. On n’osait pas médire, en 
outre, aux yeux de l’étranger, d’une patrie toujours chère. « Ne salissons pas notre nid 
« (nie potrzeba swoj gniazdo srac) , disaient les gentilshommes polonais, ne troublons pas 
« les relations fraternelles qui unissent notre noblesse et qui n’en font qu’une famille. » Et 
de là la stérilité qui frappait cette branche de la littérature, de là l’extrême réserve qui dis¬ 
tingue les annales du pays. On aimait mieux laisser cette lâche aux étrangers, rarement 
bien informés, comme on le voit par les nombreux ouvrages historiques français, qui trai¬ 
tent de cette nation. La littérature suivait la décadence de la patrie ; dès Sigismoud II, les 
jésuites arrêtaient l’élan du peuple en monopolisant l’éducation, et sous Stanislas, duc 
de Lorraine, les lettres devenaient entièrement françaises. 
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Le danger du morcellement de la Pologne changea subitement cet état de choses, La 
littérature reprit sa nationalité, et ce caractère se refléta non seulement dans les ouvrages 
d’imagination, mais dans les productions scientifiques. Alors parurent les historiens Potocki, 
Naruszewicz, Andréas Zamoyski, Stazyc ; ensuite les poètes auxquels ils avaient fourni 
des matériaux; la chaîne du malheur se déroulant avec rapidité, la tâche S’accrut, et deux 
brillans ouvriers se posèrent avec plus de talent que tous leurs prédécesseurs. Ce furent 
Lelewel pour l’histoire, Adam Mickcewicz pour la poésie ; les leçons du premier for¬ 
maient cette héroïque jeunesse qui, trois ans plus tard, devait mourir pour la patrie dans 
les forêts lithuaniennes ; Conrad Waïlenrod , poème éminemment national du second , 
précipitait l’enthousiasme dans les champs de Dobre, de Stoczek, et de Grochow ; ses 
Pèlerins consolaient la patrie en la préparant à de nouvelles luttes ; enfin son poème de 
Thaddée , qui vient de paraître, arrache des larmes d’amour à ses compatriotes, qui 
pourraient oublier le sol natal dans une grande capitale étrangère. 

L’époque la plus féconde en productions de cette nature fut celle où le peuple polonais 
avait encore la liberté de tout dire, de tout écrire, tandis que le pied destructeur de son 
adversaire était en marche contre lui; ce fût l’époque de la diète constituante entre le se¬ 
cond et le troisième partages qui se succédèrent si rapidement. Alors Krasicki composa ses 
chansons lyriques, et Niemcewicz ses Spiewy historiczfty. La génération actuelle et celle 
qui l’a précédée, ont été bercées par ces deux ouvrages : on les retrouve dans toutes les maisons 
polonaises, comme la Bible chez tous les dévots protestons d’Allemagne et d’Angleterre# 
depuis la fondation des Sociétés bibliques. Mais Niemcewicz l’emporte sur Krasicki en 
influence et en popularité. Le second*est purement lyrique ; le premier a encore pour lui 
l’histoire nationale et les grands souvenirs. Aussi aucun ouvrage peut-être, excepté l’Imita¬ 
tion de Jésus-Christ, n’a-t-il eu autant d’éditions ; et, non seulement ces éditions sont ornées 
de gravures, pour chaque chanson, comme l’édition française que publie M. Forster, 
mais chaque chanson a encore son air noté ; car l’ouvrage n’est pas seulement lu, répété, 
il est encore chanté par l’enfance, la jeunesse, les femmes, les vieillards, les paysans et 
les soldats : il s’est infiltré, pour ainsi dire, dans la masse populaire. 

C’est le consolateur d’une nation malheureuse : cent fois il essuya les larmes de son dé¬ 
sespoir, cent fois il la poussa à des efforts qu’admira l’univerB. C’est l’arme la plus puissante 
qu’elle ait employée durant un demi-siècle contre ses oppresseurs. 

Loin de nous la pensée de taire ses défauts ; ils appartiennent au pays comme 6es qualités. 
Le premier reproche qu’on ait adressé, dans tous les temps, à Niemcewicz, c’est qu’il n’a 
pas toujours choisi les héros de ses romances en historien impartial. Lui aussi n’a pas su sé 
soustraire aux influences du château. Domownik , ou ami de plusieurs grandes maisons, il 
célèbre quelquefois un homme plutôt à cause de ses descendans qu’en souvenir des services 
qu’il a rendus à la patrie ; un second reproche, plus grand encore, adressé k un ouvrage 
destiné à relever les forces abattues d’une nation et à la porter à reconquérir son existence 
et sa liberté, c’est que le poète, nulle part, ne chante le peuple; il préconise sans cesse des 
individus et ces individus sont des magnats . Quiconque a appronfondi l’histoire polonaise 
et la cause des malheurs de ce pays, comprendra la portée de ce reproche ; c’est la véné¬ 
ration aveugle professée toujours pour les mêmes familles, pour les mêmes noms, qui a 
enchaîné l’essor des grands génies, des grands caractères, et fait souvent échouer les ten¬ 
tatives glorieuses d’hommes inconnus. Jamais le poète n’essaie de balancer ce prestige, si 
funeste à la patrie; c’est toujours l’esprit aristocratique des grands, le monopole de 
quelques hommes qui perce dans ses chants. Sous ce rapport, M. Mickcewicz, qu’on peut 
appeler le successeur de Niemcewicz, lui est de beaucoup supérieur. Dans son Thaddée 
surtout, ce sont les masses qui agissent; il y a là un peuple qui bouillonne et qui marche. 

M. Forster a ajouté des esquisses historiques aux chants polonais qu’il publie. On ne 
saurait plus exiger de ce travail que l’auteur lui-même. Forcé de suivre son modèle à la 
piste, enchaîné à ses caprices, il n’a pu composer une histoire cohérente, ni s’abandonner 
à des considérations nouvelles. Sa tâche était tracée d’avance ; il a dû se borner à assigner 
au héros de chaque romance la place qui lui appartient dans l’histoire, et à lier les romances 
enire elles par des aperçus sur les événemens qui se passent dans les intervalles. Les ma? 
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tériauxde ces récits, il a suies puiser aux meilleures sources. Exiger davantage c'eût été 
de l’injustice. 

A ce sujet qu'on me permette une remarque sur la littérature de la Pologne. Ce pays, 
qui a tant besoin d’être éclaire sur les causes de ses fautes et de ses malheurs, ne possède 
pas encore une histoire nationale qui les lui retrace, en approfondissant le caractère du 
peuple et les différentes phases de sa vie politique. Nous avons expliqué ailleurs les motifs 
de ce silence. Ajoutons que dans ces derniers temps la lutte de chaque jour enlevait aux Po¬ 
lonais le repos et la tranquillité d'esprit nécessaires à la composition d'une pareille histoire. 
Aussi est-ce avec un vif sentiment de joie que nous avons appris que M. Adam Mickcewicz, 
le poète, s'était imposé cette tâche patriotique. S'il existe une nation dont l'hîstoire exige 
un écrivain poète, non seulement pour être bien écrite, mais encore pour être lue avec 
fruit par ceux qu'elle intéresse, c'est certainement la nation polonaise, à laquelle on ne 
peut parler utilement de ses défauts qu'en l'enthousiasmant pour ses vertus et en les décri¬ 
vant avec cet esprit romanesque qui les lui a inspirées dans toutes les périodes de son exis¬ 
tence politique. 

L'ouvrage de M. Forster, dans lequel l'histoire, la poésie et les beaux-arts se donnent la 
main, mérite d'être favorablement accueilli par le public français. Etranger à la politique 
contemporaine, ne touchant pas aux passions des partis, intéressant à la fois les sciences 
parses investigations, les amis de la poésie par la richesse du style, et les amateurs des arts 
par ses belles gravures, il est du petit nombre de ceux autour desquels toutes les nuances 
d'opinion se rallient pour encourager un éditeur. Il compte parmi ses poètes traducteurs, 
MM. Dumas, Soulié, Deschamps, Gautier, Ortolan, M mc$ Ségalas, Tastu, de Salm; 
parmi ses artistes, MM, Léon Noël, Charlet, Devéria, Norblin, David , Adam. On voit 
avec plaisir tant de beaux talens prêter leur assistance, souvent gratuite, à une œuvre 
toute patriotique. 

Le docteur R. O. Spazier, 

Membre de k» i re classe de {'Institut historique. 


COMMUNICATIONS ET RAPPORTS. 


PLAN 

d’ui» 

ANNUAIRE DE i/lNSTITUT HISTORIQUE, 

ADOPTE 

PAR LA COMMISSION DE L'ANNUAIRE (l), SUR LE RAPPORT DE M. VILLENAYE, SON PRÉSIDENT. 


PREMIÈRE PARTIE. 

INTRODUCTION. 

Revue générale et philosophique de l'année qui viendra de s'écouler. — Examen de la 
marche de l'esprit humain, de l'état de la civilisation dans les diverses parties du globe, 
des travaux historiques faits en France et à l'étranger. — Vues générales et observations 
sur les progrès, ou l’état stationnaire, ou la décadence des sciences historiques.—Revue 
des productions les plus remarquables qui auront paru dans l'année sur l’histoire générale, 
sur l'histoire des sciences sociales et philosophiques, sur celles des langues et des litté- 

l r ) \oir, pour la eompos’tion de cette commission, la 3* livraison, page |85. 
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ratures, des sciences physiques et mathématiques, des beaux-arts, et sur l'histoire de 
France. — Appréciation des ouvrages historiques qui auront mérité d'être proposés pour 
modèle, ou d’êtrç signalés comme progressifs dans l’art d’écrire l’histoire. 

SECONDE PARTIE. 

FRANCE. 

1. Introduction. —Vues générales sur l’état de la civilisation, sur celui des sciences 
dans leur ensemble et dans leurs divisions, sur celui des lettres et des arts. 

2. Gouvernement. — Ses actes. 

3. Chambres législatives. — Série rapide de leurs travaux. 

4. Conseil d’état. — Séances et discussions remarquables. 

5. Diplomatie. — Ses actes principaux. 

6. Armée; et, s’il y a lieu, faits et événemens. 

7 Marine, idem . 

8. Cours et tribunaux. — Procès célèbres. 

9. Agriculture.—Sociétés, écoles-modèles, comices agricoles, colonies de bienfaisance. 

10. Commerce et manufactures. — Conseil-général. — Chambres et tribunaux de com¬ 
merce. — Banques, faillites, etc. ■ 

11. Travaux publics. —Leur ensemble, etc. 

12. Religion. — Cultes. — Faits généraux. 

13. Université. — Résumé des progrès de l’enseignement public dans l’année. 

Cours de l'Université dans les diverses facultés. 

Cours du Collège de France, du Muséum d’Histoire naturelle, du Conservatoire des Arts 
et Métiers, de la Bibliothèque du roi, de l’École du commerce, de l’Athénée royal, etc. 

14. Académies et Sociétés savantes et littéraires : 

{ Académie française. 

[ Académie des inscriptions et belles-lettres. 

I Académie des sciences. — Examen rapide de ses 
\ séances hebdomadaires. 

Institut pe France. . . .< Académie des sciences morales et politiques. 

J Académie des beaux-arts. 

J Séances publiques. — Sujets de prix mis au concours. 

1 —Prix décernés dans l’année. 

\ Académiciens décédés et leurs successeurs. 

15. Académie royale de médecine. — Ses travaux. 

16. Académies et Sociétés savantes et littéraires, à Paris et dans les départemens. — 
Titres qu'elles prennent. — Leur nombre et le but de leur travaux. 

17. Sociétés philantropiques, religieuses, morales, etc., à Paris et dans les départemens. 
18 Théâtres de Paris.—Leur nombre. —Leur tendance. — Leurs principaux travaux 

annuels. —Théâtres des départemens, idem. —Vues et considérations. 

19. Conservatoire de musique. — Concerts, etc. 

20. Etat annuel de l’imprimerie et de la librairie, à Paris et dans les départemens. — 
Considérations sur l’état de la presse. 

21. Journaux. — Leur nombre à Paris et dans les départemens. — Leur division en 
journaux politiques, scientifiques, littéraires et artistiques ; leur utilité et leur influence. 
— Considérations générales. 

22. Bibliothèques publiques à Paris et dans les départemens, leur nombre. —» Vues et 
considérations. 

23. Monumens anciens et du moyen âge, découverts dans l'année. — Médailles et 
monnaies, idem . 

24. Congrès pour l’avancement des sciences, qui auront eu lieu dans l’année à Paris ou 
dans les départemens. 

25. Ecole des beaux-art?. — Examendes cours qui s’y font. — Examen des expositions 
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des élèves, pour les concours. — Examen des expositions d’ouvrages envoyés par les élè¬ 
ves de l’Académie française de Rome. 

26. Salon de peinture et de sculpture. 

27. Architecture. — Travaux remarquables jje l'année. — Monumens projetés, com¬ 
mencés ou achevés. 

28. Chemins de fer, canaux, ponts, machines à vapeur, etc. 

29. Expositioh des produits de l'industrie. 

30. Aperçus rapides sur les brevets d'invention, d'importation et de perfectionnement ; 
leur nombre annuel; principales inventions, etc. 

31. Revue nécrologique annuelle des sa vans, des littérateurs et des artistes français. 

32. Annonce et examen des principaux ouvrages historiques qui ont été publiés en 
France dans l'année. 

TROISIEME PARTIE. 

ÉTRANGER. 

Même division que pour la France : sauf les changemens et les modifications nécessitées 
par la différence des institutions politiques, civiles et littéraires, dans les noms^ des So¬ 
ciétés savantes, etc. On suivra, pour les pays, l'ordre alphabétique. 

QUATRIÈME PARTIE. 

INSTITUT HISTORIQUE. 

I. Statuts. 

II. Liste générale des membres de l’Institut historique, divisés ainsi qu’il suit : 

1° Membres résidans, par ordre des classes ; et, dans chaque classe, par ordre alpha¬ 
bétique. 

2° Membres correspondans, en France, par ordre alphabétique des départemens; 
et, dans chaque département, dans l'ordre des classes et aussi alphabétiquement. 

3° Membres correspondans étrangers, divisés par pays ; chaque pays, par ordre alphabé¬ 
tique; les correspondans par classes et alphabétiquement. 

III. Bureau de l'Institut historique.—Bureaux des six classes. 

IV. Résumé des travaux utiles des séances générales et des séances particulières des 
6ix classes de l’Institut historique, fait d'après les procès-verbaux. ( Il sera remonté, pour 
la première année, à la fondation de la société). 

V. Précis de la séance publique annuelle.—Prix décernés ; sujets de prix mis au con¬ 
cours. 

VI. Journal de l’Institut historique. — Analyse rapide, avec renvois au journal, des 
principales matières contenues dans les numéros de l'année ( en remontant, pour le pre¬ 
mier volume de l’annuaire, à l'époque de la fondation du journal). 

VII. Cours qui seront faits à l'Institut historique.—Tableau et aperçus. 

VIII. Congrès convoqué par l'Institut historique. — Congrès auxquels il aura envoyé des 
députés. —Correspondance de l'Institut historique avec les congrès. 

IX. Notice des ouvrages historiques, et revue des autres publications faites dans l’an¬ 
née par des membres de l'Institut historique. (Dans le premier volume de l’annuaire, les 
notices et la revue remonteront à l'année 1834 : elles ne comprendront d’ailleurs que les 
ouvrages déposés à la bibliothèque de l'Institut historique). ' 

X. Notice des expositions faites au salon de peinture et de sculpture par des membres 
de l’Institut historique. 

XI. Coup d’œil sur les ouvrages des membres qui auraient figuré à l’exposition des 
produits de l’industrie. 

XII. Liste des ouvrages de musique, d’architecture, de mécanique, etc., qui auraient 
été exécutés dans l’année et déposés à la bibliothèque par des membres de l’Institut his¬ 
torique (en faisant remonter cette liste à 1834, dans le premier volume de l’Annuaire). 

XIII. Tableau des sociétés savantes, nationales et étrangères avec lesquelles l’Institut 
historique est en correspondance* 
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XIV. Liste des ouvrages périodiques, nationaux et étrangers que l’Institut historique 
reçoit en échange de son journal. 

XV. Bibliothèque de l’Institut historique, son accroissement numérique annuel. 

XVI. Revue nécrologique des membres décédés dans l’année, avec renvoi aux notices 
qui auront été Insérées dans le journal. 


MOYENS D’EXÉCUTION. 

1. Le travail est divisé entre les membres de la commission de l’Annuaire, de manière 
que les six classes soient appelées à y participer, chacune dans sa spécialité. 

2. Un registre sera ouvert pour Y Annuaire. Le plan (ou table des matières) y sera inscrit 
à mi-marge, par alinéas distincts, dont chacun comprendra une des parties du travail à 
faire; et les trente membres de la commission seront invités à inscrire leur nom en 
regard de la partie, ou des parties du plan dont ils auraient l’Intention de se charger. 

а. Un comité de six membres, pris dans le sein de la commission » nommé par elle au 
scrutin, et où les six classes devront être représentées, est chargé de la révision de tous 
les articles de Y Annuaire. 

Le bureau de la commission et le secrétaire perpétuel de l’Institut historique font partie 
du comité de révision. 

4. Si, pour quelques parties du plan, aucun membre de la commission ne se trouve 
inscrit, le comité choisit, parmi les membres de cette commission, et, à leur défaut, 
parmi les autres membres de l’Institut historique, des rédacteurs chargés de remplir les 
lacunes existantes. 

5. Si plusieurs membres de la commission se sont inscrits pour une même partie, le 
comité est autorisé, soit à leur partager le travail, soit à choisir celui ou ceux qui devront 
seuls en être chargés. 

б. La commission nomme un rédacteur général, chargé de coordonner tous lés maté¬ 
riaux, de les classer, de proposer la réduction de ceux qui, trop étendus, grossiraient 
trop le volume, ou l’empêcheraient de former un tout complet dans ses divisions. Le ré¬ 
dacteur général soumet ses observations au comité, et le comité décide. 

7. Les rédacteurs sont invités à mettre dans leur travail la plus grande concision. 

8. La rétribution du travail des rédacteurs , et celle du rédacteur général seront fixées, 
ainsi que tout ce qui est relatif à l’impression et à la publication de ŸAnnuaire, au tirage 
de l’édition, au nombre d’exemplaires qui seront envoyés gratuitement aux sociétés savantes 
et aux recueils périodiques, nationaux et étrangers, par le comité et lé secrétaire per¬ 
pétuel , de concert avec le libraire-éditeur. 

9. Tous les membres, nationaux et étrangers, auront la faculté de recevoir, au prix de 
libraire, Y Annuaire de Y Institut historique. 

10. Le format adopté estl’in-8 0 . Le nombre des feuilles sera, au minimum, de vingt-cinq. 
Le caractère et la justification seront déterminés entre le comité, le secrétaire perpétuel et 
le libraire-éditeur. 

1,1. Les rédacteurs de l’Annuaire seront tenus de remettre ou de faire parvenir au se* 
crétariât général, avant le 15 de chaque mois, le travail analytique du mois précédent. 
Cette disposition devra commencer en février 1835. 

12. Les rédacteurs qui se seront chargés de la partie des travaux remontant à la fon¬ 
dation de l’institut historique et qui devront s’arrêter à la fin de l’année 1834, seront 
invités à livrer la rédaction de ces travaux avant le 15 mai prochain. 

13. Lorsque le comité sera réuni, il sera facultatif à chaque membre de venir lui de¬ 
mander conseil sur l’étendue des articles à traiter et sur les ouvrages qu’il pourra con¬ 
sulter. 

14. Les révisions d’articles n’auront lietl qu’après que leurs rédacteurs auront été en¬ 
tendus ou du moins appelés. 
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16 . En cas de démission d'un membre du comité, la commission de Y Annuaire se 
réunit pour le remplacer. 

17. La commission se réunit aussi tous les trois mois pour entendre le rapport qui lui 
est fait, par son comité, sur Fétat des travaux de Y Annuaire, 

17. Les noms des rédacteurs de l’Annuaire seront imprimés sur le verso.du titre, avec 
indication des classes. La signature des articles sera facultative. 

18. TOUS LES MEMBRES DE L’iNSTITUT , NATIONAUX ET ÉTRANGERS, SONT INVITÉS A ADRESSER, 
FRANC DE PORT , AU SECRÉTARIAT GÉNÉRAL , LES DOCUMENS QU’lLS CROIRONT DE NATURE A ÉTRR 
PUBLIÉS DANS L’ANNUAIRE. 

19. Extrait de ce prospectus sera envoyé aux principales feuilles périodiques, pour y 
être inséré. Le prospectus entier sera adressé aux sociétés savantes et littéraires. 

20. V Annuaire de YInstitut historique devra paraître le premier mai de chaque 
année. L’Annuaire de 1835 paraîtra le 1 er mai 1836. 


DOCUMENS HISTORIQUES INEDITS. 


TESTAMENT POLITIQUE ET MORAL, 

ADRESSÉ 

PAR SAINT LOUIS A SON FILS PHILIPPE HI, 

QUI RÉGNA PLUS tARD SOÛS LE NOM DE PHILIPPE ‘-Lt - R A RDI (1). 


Ce testament ou pîutit ces avis sont bien indiqués dans les historiens, mais nulle part 
nous ne les avons trouvés conformes & la version que nous adoptons comme authentique, 
d’après les preuves que nous en fournirons tout à l’heiire. Ni Bellefont, ni MéEeray, 
ni Robert Gaguin, noh plus que Nicole Gille, n’ottt connu le texte primitif de ces instruc¬ 
tions. Tous les ont paraphrasées oü dénaturées, de telle sorte qu’il devient impossible de 
reconnaître, dans leurs narrations, ni le langage, ni la pensée du saint rej. Les chroniques 
inédites de saint Denis, seules, les rapportent presque entièrement conformes à la version 
qué nous allons transcrire. Tous, d’ailleurs, ont mis ces instructions dans la bouche de 
saint Louis mourant, ce qui d’abord est assez peu vraisemblable et se trouve démenti par 
le manuscrit que nous avons sous les yeux, lequel dit positivement que le roi Louis IX 
les fit et écrivit à Carthage, de sa propre main. 

Ce manuscrit est un des plus précieux de la bibliothèque de Sainte-Geneviève. La première 
partie contient un calendrier, et, comme la fête de Saint-Louis ne s’y trouve point 
indiquée, nous supposons qu’il est antérieur au i t août 1297, jour de sa canonisation, 
ce qui fixe à peu près l’âge du manuscrit et constate l’authenticité de sa version. Une 
autre preuve à l’appui de notre opinion est apportée par une note"placée au sixième jour 
des nones de septembre, fête de Saint-Bertirt , laquelle note est d’une écriture postérieure 
à la confection du manuscrit, et semble un souvenir biographique apposé à la marge par 
Un contemporain : 


(i) Ce fragment est extrait d’un ouvrage inédit intitulé : Etude morale et religieuse sijr le* 
treizième, quatorzième et quinzième siècles. 
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Obiit Bone memorie Domina Margarita Jerushalem et Siciiie regina comitissa 
Tqrnoduni anno Domini m. ccc vhi. 

« Marguerite de Bourgogne, née en 1268, mourut dans son comté de Tonnerre en 1308, 
veuve de Charles I er , roi de Jérusalem et de Sicile. » 

D’après ces différentes indications la date exacte du manuscrit de la bibliothèque de 
Sainte-Geneviève nous parait devoir être reportée vers l’an 1295 ou 1296, date que semble 
d’ailleurs indiquer son écriture et ses nombreuses miniatures. Ce livre, dont l’indication 
est désignée sur le catalogue par le titre suivant : M . M. latins B B , in- 4°, n° 23, con¬ 
tient les psaumes de David, quelques cantiques d’Isaïe et plusieurs prières toutes en latin, 
après lesquelles viennent le récit en français de l’administration des sacremens au duc 
d’Alençon, les préceptes de saint Louis, le récit de sa mort, écrit par le roi de Navarre 
à l’évêque de Tunis; enfin le volume est terminé par un grand nombre de vers alternati¬ 
vement latins et français. 

Voici maintenant la copie des instructions du roi saint Louis, avant-dernier feuillet: 

« Et senti bien quil de voit paier le tribu de nature et li commanda qu’il gardoit chiere* 
ment les enseignemenz qui sensuivent que le bon roi avoit escript de sa main . 

« Comment le roy endoctrina Phelippe son faiz : 

« t° En amer Dieu. 2° Garde toi de fere pechie. 3° Encore que fere pechie mortel. 
4 0 Se il te vient aucune adversité ou aucun torment, reçois les en bonne patience et en 
rent grâces a nostre Seigneur et-doiz penser que l’as desservi, et se Dieu te donne habon- 
dance de bien, si le mercie humblement. Le service de sainte Eglise escoute dévotement. 
Chier faiz, aies le cuer piteus et douz aux povres gens et les conforte et leur aide. Fai 
les bonnes coustumes garder de ton reaume et les mauvaises abesse. Ne convoite pas 
seur ton peuple soutes ne tailles se ce nest pour trop grant besoing. Se tu as aucune 
penssée pesant au cuer, di la a ton confessor ou a aucun preud’home qui sache garder 
ton secre. Si, porras porter plus legierement la penssée de ton cuer. Garde que cil de ton 
bostel soient preud’home et loiaus et te souviegne de l’ecriture qui dit : Elige viros 
timentes Deumin quibus sit justicia et qui oderint avariciam , c’est a dire, aime gens 
qui doutent Dieu et qui font droite justice et qui hunt convoitise, et tu profiteras et gou¬ 
verneras bien ton reaume. Ne sueffre que vilanie soit dite devant toi de Dieu : en justice 
tenir soies roides et soi erus envers ton peuple et envers ta gent, sans torner çà ne là. 
Se aucuns a entrepris querelle contre toi pour aucune injure ou pour aucun tort qu’il li 
soit avis que tu li faces allégué contre toi tant que la vérité soit seue et commande a tes 
juges que tu ne soies de rienz soutenuz plus que uns autres. Se tu tiens rienz de l’autrui, 
rent le tantost sans point de demeure : a ce doiz tu métré lentente comment tes genz et 
ton pueple puissent vivre en paix et en droiture, mesmemenf les bonnes villes et les 
bonnes citez de ton reaume, et les garde en lestât et en la franchise ou tes devanciers les 
ont gardez : quar par la force de tes bonnes citez et de tes bonnes villes douteront li 
puissant homme a mesprendre envers toi. Il me souvient bien de Paris et des bonnes 
villes de mon reaume qui me aidierent contre les barons quant je fus nouvellement cou¬ 
ronné. Aime et honneure sainte Eglise, donne à bonnes personnes qui soient de bonne 
vie et de nete, et si les donne par le conseil de bonnes gens. Garde toi de mouvoir guerre 
contre nul homme crestien, s’il ne ta trop forment meffet. Et s’il requiert merci tu li 
doiz pardonner et prendre amende si souffisant que Diex t’en sache gré. Soies, biaus 
douz faiz, diligenz d’avoir bons bailliz et enquiers souvent de leur fet et comment ils se 
contiennent en leurs offices. De ceus de ton hostel enquiers plus souvent que de nul autre, 
s’ils sont trop convoiteus ou trop bobenniers, car, selon nature, les membres sont vo- 
i lentiers de la maniéré du chief. C’est a savoir quant li sires est sages et bien ordenez tuit 
cil de son hostel i prennent example et en valent miex* Travaille toi, biaus faiz, que vilains 
sacremens soit ostez de la terre et especialement tien en gran ville juis et toutes maniérés 
de genz qui sont contre la foi. Pren toi garde que les depenz de ton hostel soient resonnables 
et amesurez. En la fin, très douz faiz, je te prie que tu faces decorre marne en messes et 
oroisons. Je te doign toutes les beneïçons que bon pere puet donner a faiz, et la beneïçoa 
uostre Seigneur te soit en aide et te doint grâce de faire sa volente. » 
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Ce testament, pièce historique de la plus haute importance, tant sous le point de vue 
moral que sous le point de vue politique, offre un mélange de fine sagacité, de bonhomie 
et de naïveté qu'il est bon d’étudier comme complément à l’histoire de saint Louis et aussi 
comme aperçu moral sur le treizième siècle. Nous ferons surtout remarquer la phrase 
par laquelle saint Louis recommande à Philippe III de conserver soigneusement les cités 
et les villes en paix et en bon état pour, dit-il, se faire respecter des barons. Cette phrase 
remarquable, qui indique si bien l’état de la France au treizième siècle, et montre le pou¬ 
voir monarchique cherchant à s’appuyer contre les barons du secours et de la force des 
villes, est supprimée dans les copies que nous connaissons des enseignemens de saint Louis 
et qui se trouvent dans quelques manuscrits des treizième et quatorzième siècles. La pureté 
et la simplicité premières de cette pièce se trouvent altérées, et, quelque belle que puisse 
être la copie que nous avons trouvée à la Bibliothèque royale, au commencement d’un 
livre d’heures provenant de la bibliothèque de Jean, duc de Berry, frère du roi Charles Y, 
encore est-il qu’elle n’a point, au même degré, cette naïveté concise, quoiqu’elle atteste 
cette même sollicitude de père et de roi que saint Louis montre à son fils dans la 
version de la bibliothèque Sainte-Geneviève ; quelques parties sont plus détaillées, et nous 
croyons devoir la donner dans son entier, comme complétant la première version, dont 
elle n’est éloignée que par cent ans à peu près. 

« Très chier filz tout premièrement ie tenseigne que tu aimes Dieu ton Seigneur de tout 
ton cuer et de toute ta vertu, car sens ce tu ne puez estre sauviez. Item tu te doiz garder 
de toutes les choses que tu saras desplaire a nostre Seigneur, c’est de tout pechie mortel. 
Et plus devroies souffrir que l’en te tourmentast de tout martyre que faire aucun pechie 
mortel. Se ainssit est que tu sueffre aucune tribulacion avoir benignement la dois soustenir 
en li regraciant et dois penser que celle tribulacion sera a ton bien. Et puet estre que tu 
las bien deservi. Et sil tenvoie aucune prospérité tu len dois humblement regracier et 
garder que pour ce ne soit pires ne par vaisne gloire ne par quelque autre manière que 
ce soit. Quar nostre Seigneur tu ne dois guerroier ne courroucier de ses dons. Item ie te 
amoneste que tu elises sages et honnestes confesseurs qui te sachent enseigner de quoi tu 
te dois garder et que il te convient faire. Et a tes confesseurs que tu te portes en si bonne 
maniéré que il et tes autres amis seurement te puissent reprendre de tes deffaus. Item 
oy volentiers et dévotement l’office de sainte Eglise. Estant comme tu seras en leglise 
garde quenviron toy tu ne regardes vainement ne dies parole de vanité, mes prie Dieu 
dévotement de cuer et de bouche especialement entent plu a devocion a leuvre de la 
consécration du corps et du sanc JHu Crist. Item aiez cuer piteus aus povres et aus rai* 
scrables personnes et aus malades et selon ton pooir les conforte et leur fai aumosnes. 
Item se tu as aucun desconfort de cuer, di loi a ton confesseur ou a aucune bonne per* 
sonne. Ainsi le soufferras plus legierement. Item aimme toujours avoir compaignie de 
bons soient religieus ou séculiers. Et parle souvent avec euls. Et te garde de la compaignie 
des mauvais. Derechief oy volentiers les sermons en apert et en secret et procure volentiers 
les indulgences de nostre mere sainte Eglise. Item ton prochain aimme, aimme le bipn 
et hai le mal. Item ne sueffre que l’en die devant toy parole qui te puisse émouvoir a 
pechie ne parole ne detractation d’autrui. Especialement mauvaise parole de Dieu ne de 
ses sains. Et ce len la dit, fai en tantost faire justice. Item de touz les bénéfices que tu 
recevras de nostre Seigneur rent li grâces et merciz pour ce que tu soies dignes de rece¬ 
voir plus grans. Item, porte toy sidroiturierement vers tes subjiez que touzjours tiegnes la 
ligne de droiture ne ne déclinés a destre ne a senestre. Et touzjours te tien plus dans la 
cause des povres que des riches jusquez a tant que tu soies certains de la vérité. Et si 
aucun a querele contre toy soies plus pour la cause de ton adversaire jusquez tu soies 
certains de la vérité. Et ainsi ceuls de ton conseil plus seurement seront pour droiture. 
Item, se tu entens certainement que tu aies aucune chose de l’autrui ou du tempz de 
tes antecesseurs ou du tien fai le tantost restituer. Se la chose est obscure fai enquérir par 
leauls et discrètes personnes. Item, soies diligens que tous tes subgiez de ton royaume en 
droiture et en pays soient gardez. Especialement personnes de sainte Eglise et religieuse. 
L'en dit du roy Phelippe nostre aieul que aucuns de ses conseillans le li distrent que li 
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clerc H faisoient moult de dommages en occupant ses droiz non deuement. Et se merveil 
loient moult de gens comment il le souffroit. Li diz roy Phelippe respondi je croi bien 
ee que vous dites, mais quant je pense des bénéfices que nostre syre ma faiz je le veil 
plus souffrir que susciter esclandre entre l’Eglise et moy. Ainsi donc beau filz les per¬ 
sonnes de sainte Eglise en tant comme tu porras garde leur paiz. Item, secour volentiers 
aus povres religieus en leur nécessites especialement a ceuls par les quix Diex est plus 
honores en terre. Item honore ton pere et ta mere et reveramment garde leurs comman- 
demens. Item les bénéfices de sainte Eglise donne a personnes souffisans. Et du conseil 
des esperituels personnes et les donne a ceuls qui nont autres bénéfices. Item garde toy 
très diligemment que sans très grant conseil tu ne mueuves premier guerre contré 
aucun crestien. tt se il te convient faire fai garder diligemment que li innocent et les 
> glises et leurs biens sanz leurs desertes ne soient puniz. Et au plus tost que tu pourras 
pacifie de les guerres et de ces contencions. Et fai ainsi des guerres qui sont entre tes 
subgiez si comme fit messyres saint Martins qui juga estre bonne consommacion de ses 
vertus s’il restituait paiz entre ceuls se desacorderent. Item soies diligens que tu aies beaus 
preroz et baillis. Et enquiers diligemment comment ils se portent : ainssi fai sur ceuls 
de ton hostel. Item soiez devoz et humilians a nostre sainte mere leglise de Homme et a 
nostre saint pere le pape comme a pere esperituel. Item met painne comment touz 
peehiez soient hostez de la terre especialement pechie de blasme et de heresj. Item retien 
en ta mémoire et recognois les bénéfices de nostre Seigneur et dévotement le regracie. 
Item entent diligemment que les despens de ton hostel se facent a trempeement. A la fin 
beau filz je te pri pour les grans faiz que nostre syres a faiz pour nous que se je trépassé 
de ee monde devant toy que tu loialment faces aidiet a marne en messes et oroisons. Et 
envoie par les autres congrégations de nostre royaume pour empetrer suffrages pour moy. 
Et que en touz les biens que tu feras je aie participation especial. O très chier filz a là 
fin je te donne toute la beneiçon que piteus pere puet donner a son filz et que toute la 
Trinité et tous saint te gardent de tout mal. Et Diex te doint grâce de faire sa volente 
entele maniéré que par toy il soit servis et honorez. Et que apres cestevie nous ensemble 
▼léguons a li veoir amer et loer sans fin. Amen Diex lotroit. » 

Nous pensons, par ces deux versions des enseignemeos du roi saint Louis, avoir donné 
vn apereu du texte primitif. La première surtout, quoique incomplète , nous paraît une 
eopie exacte, sauf quelques endroits omis et que des ratures indiquent dans le manuscrit 
de la bibliothèque Sainte-Geneviève. Rien, ce nous semble , ne donne une idée plus vraie 
du roi saint Louis que ce testament , dans lequel il ouvre toute son ame, dans lequel il épanche 
son cœur. Tour à tour il s'y montre chrétien, roi et père, et nous ne saurions dire le¬ 
quel des trois caractères il y revêt d'une sollicitude plus touchante. Ce serait une belle 
histoire que celle des rois de France, écrite tout entière par de semblables instructions. 
Fins tard, on y trouverait Louis XIV, lui aussi, léguant des enseignemens à son succes¬ 
seur 5 mais entre le roi des croisades et le roi de Versailles, il y a toute la différence qui 
sépare une aurore d’un couchant. 

Le comte Horace de Vieil-Castel , 

Membre de la 6 e classe de YlNSTiTüT historique. 
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CORRESPONDANCE. 


LETTRE DE H. LE BARON DE REIFFENBERG , RECTEUR DE L’UNIVERRITÉ DE 
LOUVAIN, MEMBRE DE LA I» CLASSE DE L’iNSTITUT HISTORIQUE. 

% Louvain , le 3© décembre i834 . 

J’ai a vous remercier de la place honorable que tous accordez dans le journal de l’Institut histo¬ 
rique aux procès-verbaux delà commission d’histoire de Belgique. Mon pays, uni à la France à tant 
de titres, aime surtout à s’en rapprocher par les sympathies littéraires. 

L’Académie royal* des sciences et bfllfs*lettres qui a fon siège à Bruxflle# et qui s’occupe 
beaucoup d’histolî'e, vient de publier le huitième volume de la seconde série de ses mémoires. 

Le bulletin des séances contient différens détails archéologiques et critiques. Parmi les mémoires 
il y en a quatre qui concernent spécialement Votre Institut historique ; ce sont : 

i° Un mémoire de M. Raoux , sur les analogies des anciennes coutumes du Hainaut avec le droit 
romain ; 

a® Des particularités Inédites sur Charles-Quint, où j’ai, entre autres, analysé l’itinéraire 
inédit de Vandenesse, que Leibnitz, Dom Berthod et Meerman se proposaient de mettre au jour, 
et dont M. Guizot avait songé à confier la publication au savant bibliothécaire de Bezançon, 
M. Weiss j 

S® Un supplément à Part de vérifier lés dates, contenant plusieurs suites de grands feudataires 
omis dans ce vaste ouvrage, avec environ deux cents chartes et diplômes que j’ai rassemblés. 

4° Un résumé historique, par M. Quetelet (*), des observations météorologiques laites autrefois 
en Belgique. 

Notre librairie vous offrira encore : 

• i° Lê Dimanche , roeuoil on deux volumes, où, s’il m’est permis de parler de mot-méme, j’ai 
essayé de revêtir quelquesunes de nos traditions d’une forme propre à les rendre pipa popu¬ 
laires. 

a® Los traditions et légendes de la Flandre , par M. Delpierre. 

8 ® Les lettres de M. Borgnet, juge d’instruction à Namur , sur la révolution de 1789 . 

4° La troisième édition de l’ouvrage de M. Nothomb, sur la révolution de i83o , ouvrage écrie 
«Vee une grande habileté diplomatique et qu’on vient de traduire en allemand. 

5 ° Celui de M« Ad. Barthels, sur le même événement, mais envisagé du point de vue parement 
républicain. 

6 ? Quelques recherches de M. Charles Faider sur le système communal. 

7 0 De nouvelles éditions de Heeren , revues et augmentées par M. Baron et par moi. 

Plusieurs journaux, tels que l’ Emancipation, \e ^Courrier et le Journal des Flandres présentent 
à leurs abonnés des chroniques ou légendes en forme de nouvelles ou de tableaux. Le Messager 
des sciences et des arts est un recneil grave et substantiel. Il est secondé par le Latteroefe - 
hinger consacré à le littérature flamands. 

D’un autre côté, si on regrette que le Recueil encyclopédique belge menace de terminer sa 
carrière, un nouveau journal va être fondé à Liège par P Association pour P encouragement de la 
littérature . Une société, dont le but n’est pas moins louable, a été établie récemment à Àntets. 
M. de Klrckhôff (a) en est viee-président. 

M. Gachttfd ( 3 ) continue «es analcctes, qui formeront un répertoire fort précieux. M. WillemS 
a traduit en flamand populaire le poème du Renard , qu’il regardé comme un fruit de notre 
terroir, et M. Warnkoenig a terminé l’impression de son histoire législative et politique de la 
Flandre au moyen âge , litre capital, malheureusement rédigé en allemand. 

Je ne pais passer sous silence les dictionnaires géographiques de M. Ph. Vander-Maelen (4) 

( 1 ) Membre de Vlmtitut hittorique de France. 

(s) Idem. 

(S) Idem. 

(4) Idem, 
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dont l’établissement , sans égal en Europe, mérite d’étre décrit d’une manière circonstanciée dans 
votre journal (i). 

Nous attendons toujours avec impatience le cartulaire de la Flandre promis par M. Ser¬ 
rure (i). * 

M. Voisin travaille au texte desmonumens gothiques des Pays-Bas, lithographiés par M. Simo- 
neau ; et M. Devigne, peintre d’histoire, à Gand, est en mesure de donner au public une collection 
de costumes du moyen Age. 

Voilà, pour le moment, toutes las nouvelles que je puis vous donner. La Belgique ne s’endort 
pas, vous le voyez. Il est inutile de remarquer que je ne dis rien des sciences et de la littérature 
proprement dites qui sortent de notre cadre. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 

ET DES SEANCES DE CLASSES DE L’iNSTITUT HISTORIQUE. 


Le lundi i tr décembre, séance de la i r * classe (Histoire générale) sous la présidence de M* Alexan¬ 
dre Lenoir. 

Hommage à l’Institut historique du premier volume de VEncyclopédie pittoresque , par M. P. ' 
Leroux et J. Reynaud. 

Renvoi à M* le baron de Roujoux pour un rapport. 

M. Vicente Pazos adresse à la société le premier volume de ses Mémoires historiques en es¬ 
pagnol. 

Renvoi à M. D. B. Warden pour un rapport. 

M. A. d’Avezac promet à l’Institut historique des chartes romaines du midi de la France, M. le 
baron de Roujoux, des documens inédits sur la Bretagne, et M. le docteur Pierquin de Gembloux, 
inspecteur de l’Académie de Grenoble, des recherches sur les patois romains en France, en Es¬ 
pagne, en Portugal et en Italie, des recherches sur la langue ejeuarn (langue basque), et un 
travail sur la religion des anciens peuples de l’Isère, d’après les monumens de ce pays. 

M. Aug. Husson donne lecture du mémoire de M. le commandeur Berlinghieri, membre de la 
i r * classe, sur les causes de P établissement de lj république à Florence • ( Voir page 281. ) 


La 2 e classe (Histoire des sciences sociales et philosophiques) s’est assemblée le mardi a décembre, 
sous la présidence de M. le comte de Lasteyrie, vioe-président. 

M. le duc de Doudeauville, président, écrit delà campagne à ses collègues pour s’excuser de ne 
pouvoir encore, à raison de sa santé, venir assister aux séances de la classe. 

M. César Rossetti offre ses services dans la ville de Nice, où il va passer l’hiver. 

Le secrétaire perpétuel transmettra à M- C. Rossetti les instructions de la société. 

M. J. Duplan, de la Haute-Garonne, membre correspondant de la a* classe, ancien élève de l’Ecole 
polytechnique et officier du génie maritime, adresse à la société un livret de sa composition intitulé 
Abrégé <Pagriculture par demandes et par réponses , suivi de notions préliminaires eParpen- 
tage à tusage des écoles normales. 

M. Duplan se plaint de voir l’instruction primaire produire chez le jeune cultivateur le dégoût du 
travail de la terre. «A mesure qu’une partie de la population agricole s’éclaire, un vide, dit-il, se bût 
dans ses rangs. D importe donc de donner à l’instruction primaire des campagnes une direction 
telle que le cultivateur apprenne qu’il est au premier rang parmi les hommes utiles. Assez d’arti- 

( 1 ) Noua oaons attendre cette description de M. le baron de ReÜfenberg/ 

(a) Membre de ri*utft<*< Mriniq** de France» 
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sans sans travail fourmillent dans les villes. Ramenons vers la culture les bras quelle réclame; don¬ 
nons aux jeunes paysans l’amour de leur état en faisant disparaître l’ignorance et la routine qüi 
déshonorent notre agriculture. Je livre ce vaste sujet aux investigations de mes collègues dé la 
2 * classe ». — Renvoi à la première séance de janvier pour la discussion. 

Hommage à l’Institut historique d'une introduction à Vétude de Véconomie politique , par 
M. Nestor Urbain, des dernières livraisons de la Revue du progrès social , par M. Amédée Pré 
vost, et de la Revue étrangère de législation par M. Fœlix. 

Une discussion s’engage sur la question de savoir si la classe pourra entendre des rapports sur 
les ouvrages publiés par ses membres. M. le comte de Lasteyrie invoque l’usage des autres so¬ 
ciétés savantes. La question, restée indécise, est renvoyée à la prochaine séance. 

M. Victor Calland lit un mémoire intitulé : Synthèse historique , dogmatique et philosophique 
du christianisme , considérée comme loi initiatrice et régénératrice de Vhumanité. 

Une discussion s’engage sur ce travail. MM. de Grégory, Fresse-Montval, Hippolyte Carnot, 
l’abbé Bpusquet et l’auteur du mémoire y prennent part. 

La séance est close par une lecture de M. de Grégory sur Y histoire des différais Systèmes Mo - 
né taire g. 


Le mercrëdi 3 décembre, séance de la 3e classe (Histoire des Langues et des Littératures), prési¬ 
dence de M. Villenave. 

Il est fait hommage à la société par M. Antony Béraud, de ses Veilles poétiques ; par M. Char- 
lês-Malo, de sa dernière livraison de la France littéraire , et par M. Hyacinthe Taunay, à'Olaya 
et Julio , nouvelle portugaise, et à'Idylles brésilienne s-latines de son frère. 

Le même membre donne lecture d’un travail ayant pour but de compléter et de rectifier en 
quelques points, particulièrement n ce qui concerne sa famille, le mémoire sur le Brésil présenté 
à l’Institut historique par MM. Torres, Magalhaens et Araujo Porto-Alègre. 

Une discussion est ouverte sur ce travail; MM. Villenave, Lafon et Monglave y prennent part. 


La 6 « classe ( Histoire de France ) s’est assemblée le mardi 9 décembre , sous la présidence de 

M. Dufey (de l’Yonne). 

Lecture est faite; d’une lettre de notre collègue M. Auguste Savagner, qui annonce spn arrivée 
à Nantes, où il s’occupe déjà de recherches. «Les archives de la ville sont, dit-il, fort riches, mais dans 
un état de classement et de conservation peu satisfaisant. Il existe quelques documens importans à 
l’évêché, mais le dépôt le plus considérable est celui de la préfecture. 

« Sous le rapport des arts il y aurait quelque chose à dire, ajoute M. Savagner, sur quelques égli¬ 
ses, sur le châteiu et suiv un certain nombre de maisons en bois qui présentent des détails remar¬ 
quables. Il faudrait aussi examiner dans le voisinage de la cathédrale quelques vieilles maisons en 
pierres de taille qui offrent des caractères à part, mais dont la construction ne me paraît pas anté¬ 
rieure au milieu du quatorzième siècle. 

• « Dans les manuscrits de la bibliothèque on trouve l’histoire de la ville par l’abbé Travers, On 
s’occupe de la publier. 

« J’écris directement à,plusieurs de mes collègues auxquels m’attachent des relations anciennes 
et nouvelles d’amitié. J’écris surtout à ceux d’entre eux qui partagent le travail dont j’ai été chargé 
parla commission du Manuel de diplomatique . J’espère vous envoyer pour vos étrennes les qua¬ 
tre premières feuilles bien complètes de notre volume. C’est un pénible labeur peu fait pour plaire 
à l’esprit; mais quelque part on a dit que l’exécution en était impossible, et j’ai assez de vanité pour 
tenir à prouver que si ce travail est rebutant, on en vient a bout avec l’aide de deux qualités qu’on 
appelle bon sens et patience .» 

La classe vote des remercîmens à M. Savagner. 

Le secrétaire perpétuel est chargé de les lui transmettre. 

M. Edmond Méchin, ancien préfet des Pyrénées-Orientales, membre de l’Institut historique, 
écrit de Lille à la société pour lui offrir de se charger de faire un rapport sur les archives de 
cette ville. 

Accepté avec reconnaissance. Le secrétaire perpétuel écrira à M. Edmond Méchin, 

Hommage à l’Institut, par M. SainfcEduie, secrétaire de la Ce classe, de Y Histoire des communes 
de France , par M. Dufey (de l’Yonne). 

JOURN. DE l’fNSTJT. MST. , TOM. l er 3 5" JUVR. , 20 
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M. Aug. Biiliard se plaint des absurdités que Ini prêtent nos imprimeurs dans sa deuxième lettré 
sur Vhomme au masque de Jer. Sa réclamation est envoyée à la commission du journal pour un 
erratum , (Voir page 3^4 •) 

Lectures de M. Stéphane Niquet (de la 5* classe); continuation de l'Histoire de Parehiteeture 
française au moyen»âge* 

De M* Saint-Edme.—Lettre inédite de Dumouriez à Stanislas , roi de Pologne, avec des fia* 
tes historiques . 

De M. Achille Jnbinal. — Recherches sur le costume et les usages du Clergéien France. 

Rapport de M. Pattu de Saint-Vincent, correspondant du département de l’Orne, sur un pro¬ 
jet d’ouvrage avec planches et texte historique, ayant pour but de retracer les vues et les moiro- 
mens des provinces de France* 


Le jeudi ix décembre, séance de la 5 e classe, sous la présidence de M* Protain, architecte, mem¬ 
bre de l’Institut d’Egypte, doyen d’âge. 

M* Duseigneur, statuaire, membre de cette classe, dont on a remarqué à la dernière exposition 
le groupe colossal de l’archange Michel, vainqueur de Satan , sujet que la lithographie s’est em¬ 
pressée de reproduire dans plusieurs publications périodiques et dans divers ouvrages en Franco et 
en Italie, vient d’étre chargé par M. le ministre de l’intérieur de faire le buste de l’historiogra* 
phe Duclos, pour la ville de Dinan, sa patrie. 

M. le préfet de la Seine n’ayant pas encore répondu à la lettre que lui a écrite la 5fi classe, un* 
députation est nommée pour faire, au sujet des débris de l’église de Saiat*Çôme, de nouvelle# dé¬ 
marches près de l’autorité. MM. Protain, Albert Lenoir, Stéphane Niquet et Gueraant sont nom¬ 
més membres delà députation qui se réunira le vendredi ia. 

L’ordre du jour appelle la nomination définitive d’un secrétaire en remplacement de & Fer¬ 
nand Boissard, M, Stéphane Niquet est élu à la majorité des voix. 


La in classe s’est réunie le lundi i5 décembre, sous la présidence de M. Alexandre Ltnoir* 
Lettre de M. J,-B. Roulez, professeur de littérature grecque et d’archéologie à l’Université de 
Gand, membre de la 3* classe. 11 adresse à la société des observations sur le premier article de 
M. Villenave, intitulé : de P influence des Gaulois sur la civilisation des Grecs et dos Romains. 
Ces observations seront publiées dans la prochaine livraison du journal, ou la diseusaion se trouvai* 
convenablement ouverte. 

M. Dusommerard invite ses collègues à visiter son musée de l’hôtel de Climy. 

Les fonctions de la commission du journal expirant en janvier, MM. L.-D. de Rieezi et Arnédé* 
Rénée sont appelés à faire partie de la nouvelle commission* 

Hommage de trois brochures sur le château dupont d'Ain, sur les moeurs du paye deGex, 
et sur l'emplacement du mur que César fil construire près de Genève, par M. Depery, vicaire» 
général de Beley d’une Histoire de la révolution belge, eu flamand, du dernier bulletin delà So¬ 
ciété de géographie et des nouveaux èlèmens d'histoire , par M. Levy. 

Rapports de M. Warden sur deux ouvrages espagnols : le Voyage aux Etats-Unis de M. La- 
renzo de Zavala, et les Mémoires historiques de M. Viceute Paxoa. 

Lecture de M* L,-D. de Rienzi sur les races humaines dans l'Océanie* 

Cette lecture excite le plus vif intérêt. L’auteur, la destinant à un grand ouvrage, regratta que daa 
engagement antérieurs l’empêchent de l’offrir à la commission du journal* 


Le mardi 16 décembre, séance de la 2 ® classe sous la présidence de M. le eomte de Lasteyrie. 

La discussion est ouverte de nouveau sur la question de savoir si la classe pourra entendre des 
rapports sur les ouvrages publiés par ses membres. 

Après une discussion.à laquelle prennent part MM. Fresse-Montval, Hippolyte Carnot, le baron 
Eug. de Bray, l’abbé Bousquet, Jules Bonnet et Amédée Gabourd, il est arrêté que la ciasse pourra 
entendre des rapports sur les ouvrages de ses membres, et que toute latitude sera laissée aux rap¬ 
porteurs. 

Hommage à la société du premier volume d’une nouvelle édition de l 'Origine dee cultes, du der- 
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nier volume publié du Répertoire des causes célèbres , par M. Saint-Edme; des Vies du duc de 
la Rochefoucault Liancourt, et de Wilberforce , par M, le marquis Gaëtan de la Rochefoucault 
Liancourt; de considérations sur les chemins de fer, par M. Hyacinthe Bruchet; des premières li¬ 
vraisons de la Flandre agricole et manufacturière, nouveau recueil du département du Nord 
publié à Valenciennes par MM. Numa Grar et Edouard Grar. # 

M. Amédée Gabourd fait un rapport favorable du travail de M. Antony Béraud, Essai historique 
inédit sur les bibliothèques et les livres chez tous les peuples anciens et modernes 
La discussion est ouverte sur ce mémoire. MM. Fresse-Montval, l’abbé Bousquet, Jules Bonnçt 
Amédée Gabourd et Eugène de Monglave y prennent part. ? 

Sont appelés à la nouvelle commission du journal M* Fresse-Montval et l’abbé Bousquet. 


La 3« classe s’est assemblée le mercredi 17 décembre sous la présidence de M. Villenave 

Hommage à l’Institut historique des Mémoires des Académies ou Sociétés de Nancy, Strasbourg 
Besançon et Evreux, en échange de nos publications; de tEssai sur la vie et les’ ouvrages de 
Schoell, par M. Pihan de La Forest; et d’une brochure sur les Collections d’autographes nar 
M. Jules Fontaine. “ * * 

M. C. N. Allou, membre de la i"> classe et secrétaire général de la Société royale des antiquai- 

res, fait remarquer que, dans tout ce quia été dit de la collaboration vraie ou fausse de H- -i- r j, 

et de Gudin, on n’a pas songé à ce vers si célèbre , attribué à tout le monde, et qui « f«]t tant de 
brait sous la restauration, vers qui est de Gudin et qui aurait été ai bien inscrit, selon M An¬ 
aux pieds de la statue de Henri IV : * 

Seul roi de qui le peuple aitgardêla mémoire. 

% 

M. Constant Berrier et S. Cahen sont appelés à la nouvelle commission du journal. 

M. Mary Lafon est élu à la commission de l’annuaire en remplacement de M. Auguste 
Fourrât. 

Lecture de M. Czynski sur VHistoire du théâtre en Pologne . 

La classe, en raison du jour de l’an, s’ajourne jusqu’au troisième mercredi de janvier. 


Le jeudi t 8 décembre, séance de la 4* classe (soiences physiques et mathématiques). 

Lettre de notre collègue M. le chevalier de Kirckhof, vice-président de la Société des sciences, 
lettres et arts d’Anvers, Annonçant que M. Michaud, président, M. le comte Alexandre de Laborde 
vice-président et M. Eug. de Monglave, secrétaire perpétuel de l’Institut historique, ont été élus 
membres correspondans de la nouvelle société. 

Hommage, par le même, d’articles de journaux belges sur l’inauguration de la Soçiété d’Anvers 
et sur les candidats belges admis à l’Institut historique de France. 

Hommage de plusieurs livraisons du Bulletin médical belge, rédigé par M. le docteur Marinus 
notre collègue à Bruxelles. ’ 

Rapport de M. le docteur Bonnet sur V Histoire des découvertes de la fermentation alcoholique 
dans diverses substances végétales . ' 

Rapport de M. le docteur Téailier sur la démonomanie . 

MM. N. Boubée et Gambey fils sont appelés à la nouvelle commission du journal. 


Le lundi 22 décembre, onzième séance générale de l’Institut historique, présidée par M. Michaud 
de l’Académie française; cinquante sept membres sont présens. Le secrétaire-perpétuel lit plu¬ 
sieurs adhésions parmi lesquelles on remarque celles de MM. Chardon, président du tribunal du 
première instance et auteur d'une histoire d'Auxerre ; Filippo Rizzi, de Naples; A. de Bray, rece¬ 
veur général à Toulouse; Edmond Méchin, ancien préfet des Pyrénées-Orientales, etc. 

Notre collègue M. le commandeur Mouttinho, ambassadeur du Brésil à Paris, fait prendre des 
abonnemens au journal de l’Institut historique pour les bibliothèques publiques de Rio-de-Janeiro 
de San-Paulo et de Pernambuco. ' 

Cinquante quatre volumes sont offerts à la bibliothèque. Remercîmeus aux donateurs. 

Les candidats proposés dans la dernière séance sont admis. On remarque dans le nombre 
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MM. Soyer-Yillemef, secrétaire de la Société royale de Nancy; IL Lee , des Etats-Unis, auteur 
d’une Histoire de Napoléon , en anglais; le général comte Oslrowski, sénateur palatin; L. G. Mi- 
chaud, collaborateur et éditeur de la bibliothèque universel te; Malle, secrétaire de la Société de 
Strasbourg; Gérard Le Grelle, bourguemestre d’Anvers; le général Prisse, gouverneur de la même 
ville; Teichmann, inspecteur général des ponts et chaussées en Belgique; Wezel, professeur de 
mathématiques à l’Athénée d’Anvers; P. J. Chardigny, sculpteur, membre de l’Académie royale de 
Marseille; Chopin, de l’Académie archéologique de Moscou; Le Hucron , professeur d’histoire au 
collège royal de Rennes; Silv. de Molière, bibliothécaire de la ville de Montauban, etc., etc. 

Plusieurs candidats se mettent sur les rangs. 

Au nom de la 3 e classe, M. \ illenave, son président, lit un rapport ayant pour but de changer le 
mode de présentation et d’admission des candidats. Après une longue discussion à laquelle pren¬ 
nent part MM. Pebeyre, Ch. Mallet, le comte de Lasteyrie, Onésime Leroy, S. Cahen, Mary La¬ 
pon, Baltard, Achille Jubinal, Michaud, Albert Montemont, Poujoulat, Dufey (de l’Yonne) et le 
barori Nougarède de Fayet, l’assemblée, écartant tout ce qu’un exemple cité a pu jeter de per¬ 
sonnel dans le débat, arrête, à Vunanimité et sans qu’il puisse y avoir d’effet rétroactif, les dispo¬ 
sitions suivantes : 

Art. 1er. Au terme de Part. XIV des statuts, tous ceux qui demanderont à être reçus membres de 
l’Institut historique, et les membres qui voudraient proposer des candidats qui ne se présente¬ 
raient pas eux-mêmes, devront s’adresser à la classe dont les premiers (ceux qui se présenteront eux- 
mêmes) désireront, et dont les seconds (ceux qui seront présentés) devront faire partie. 

Toute demande d'admission adressée à l’Institut en corps, ou à son président, ou à son secrétaire 
perpétuel, sera renvoyée à la classe à laquelle le candidat devra appartenir. 

Art. II e Les lettres des candidats et celles des présentateurs des candidats seront lues dans les clas¬ 
ses désignées ; les titres seront examinés, les présentateurs au besoin entendus ; et, s’il y a lieu, des 
commissions nommées, des rapports faits; et, après délibération, il sera décidé par scrutin secret, 
et à la majorité absolue des membres présens, si la demande d’admission est accueillie ou re¬ 
jetée. 

Art. III e Les demandes d’admission qui auront été accueillies par les classes, seront transmises 
immédiatement au secrétaire perpétuel, qui les soumettra à la sanction de l’Institut dans les séances 
générales. 

M. le comte de Lasteyrie propose qu’une commission soit nommée pour revoir le réglement de 
la société. 

M. Dufey (de l’Yonne) émet le vœu que cette commission se compose de douze membres, deux 
élus par chaque classe et du secrétaire perpétuel. — Les deux propositions sont adoptées à l’una¬ 
nimité. 

Trois motions de MM. Poujoulat, Lafon et Pattu de Saint-Vincent, relatives au réglement, sont 
renvoyées à cette commission. % 


La 6 e classe s’est assemblée le mardi a3 décembre sous la présidence de M. Dufey (de l’Yonne). 

Hommage de la nouvelle livraison du Bulletin de la Société de l'Histoire de France * d une 
Histoire de Varrondissement des Andelys , par M. le marquis Gaëtan de la Rochefoucauld-Lian¬ 
court; du premier volume d 'une Histoire de la ville d'Auxerre , par M. Chardon; de la Chroni¬ 
que dé Arras et de Cambrai , publiée par M. le docteur Le Glay; d’une complainte romane sur 
la mort d'Enguerrand de Crèqui , évêque de Cambrai, publiée par M. Edward Le Glay; d’im 
dictionnaire et d'un catéchisme celto-brelon de M. Le Gonidec ; d’Etudes critiques sur les 
historiens de la révolution française, publiées par M. Cyp. Desmarais sous le titre à'Histoire des 
histoires de la révolution française; et du premier volume des Archives curieuses de l'Histoire 
de France , depuis Louis XI , jusqu'à Louis XJ^HI, collection de pièces rares et intéres¬ 
santes publiées d'apres les textes conservés à la Bibliothèque royale, sous la direction de 
M. Th. Beauvais. 

Lectures de M. Stéphane Niquet (de la 5 e classe), continuation de l'histoire de l'architecture 
française au moyen âge . 

De M. Rey : Recherches sur le drapeau de l'ancienne monarchie française et sur les 
fleurs de lys . 

MM. Achille Jubinal et Eugène Labat sont appelés à la nouvelle commission du journal. 
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MM. Siméon Pécontal et Chopin, à celle du Dictionnaire historique , proposé par MM. de Jouy 
et de Norvins, 

MM. Dufey (de l’Yonne) et Rey à la commission du réglement votée dans la séance générale. 

M. Firmin de Baillehache désire qu’on s’occupe dès à présent à recueillir des matériaux pour le 
congrès européen de septembre i 835 . Il propose et développe en conséquence la question suivante : 
Quel a été en France le fruit de la civilisation porté par chaque siècle? 

Cette question prise en considération par la classe sera examinée et discutée dans sa prochaine 
séance. 

Le mercredi 24 décembre, séance de la 5 e classe sous la présidence de M. Baltard. 

Hommage de nouvelles livraisons de VHistoire de la caricature en France . 

Remercîmens votés à M. F. Châtelain pour le zèle avec lequel il a rempli par intérim les fonc¬ 
tions de secrétaire de la classe. 

MM. Théophile Bra, statuaire, et Marc Jodot, architecte, sont appelés à la nouvelle commission 
du journal. 

MM. Fr. Châtelain, homme de lettres, etDebret, peintre, à la commission du dictionnaire. 

MM. IVfarc Jodot et Ferdinand Thomas , architectes, à la commission du réglement. 

Rapport de M. Stéphane Niquet sur une visite à l’église de Saint-Corne , maintenant en démo¬ 
lition, et au musée de notre collègue, M. du Sommerard, ancien hôtel de Cluny. 

M. Stéphane Niquet s’occupe de dessiner les débris de l’église Saint-Côme. 


L’ancienne commission du Journal continue de s’assembler les vendredis; elle poursuivra sa 
tâche jusqu’à l’expiration de ses pouvoirs. La nouvelle qui entrera en fonctions le vendredi 9 jan¬ 
vier i 835 , se compose,pour la première classe , de MM. L. D. de Rienzi et Amédée Rénée; pour 
la deuxième, de MM. Alph. Presse-Montval et l’abbé Bousquet ; pour la troisième, de MM. Cons- 
tant-Berrier et S. Cahen; pour la quatrième, de MM. N. Boubée et Gambey fils; pour la cinquième, 
de MM. Théophile Bra et Marc Jodot; et pour la sixième, de MM. Achille Jubinal et Eugène 
Labat. 

La commission du Manuel de diplomatique poursuit ses travaux. MM. Stéphane Niquet et 
Odolant-Desnos prennent journellement des calques à la Bibliothèque du Roi. M. Auguste Savagner 
prépare le texte à Nantes ( voir page 3 o 5 ). La commission a toujours beaucoup à se louer de 
l’accueil de M. Champollion. 

La cinquième et sixième classes ont élu leurs députés aux commissions du dictionnaire et du 
réglement. Les autres classes choisiront les leurs dans le courant de janvier. 

Les comptes de la Société seront arrêtés à la fin de décembre. Aussitôt la balance faite, le conseil 
de l’Institut historique, composé du président, du vice-président et du secrétaire perpétuel de la 
Société, et des présidons, vice-présidens et secrétaires de toutes les classes , s’assemblera pour les 
examiner, reconnaître la situation de la caisse, le nombre des membres reçus, et arrêter de 
concert les mesures propres à assurer de plus en plus la prospérité de l’établissement. 


CHRONIQUE. 


Voici la liste des ouvrages envoyés par la chambre des pairs à la haute chambre du parlement 
anglais, en échange de ceux qu’elle en avait reçus : 

Sur les anciens états-généraux, 3 o vol. in-8. — Ordonnances, Lettres-Patentes, etc., depuis 
4*20 jusqu’à 1789, 29 vol. in-8. — Ordonnances de la 2 e et 3 e race de nos rois, 23 vol. in-folio. — 
Coutumier général de France, 4 vol. in-folio. — Procès-verbaux des assemblées du clergé de France, 
depuis i 56 o, 10 vol. in-folio. — Le Moniteur universel, 96 vol. in-folio. — Procès-verbaux, 
Rapports, Discours, etc., depuis 89, 65 o vol. in-8. •— Lois rendues depuis 1789, i 5 o vol. in-8.— 
Documcns distribués aux chambres depuis 1814, 180 vol. in-4. — Observations des tribunaux 
ou des commissions sur divers projets de nos Codes, 16 vol. in- 4 » — Jurisprudence de nos cours 
souveraines pendant le xix e siècle, 36 vol. in-4. — Discussions de nos Codes devant le conseil * > 
d’état, le tribunat, etc., 3 i vol. in-8» — Ouvrages divers, 20 vol. in-8.— Collection d’almanachs 


Digitized by v^ooQle 



( 310 ) 

royaux depuis 1692 jusqu’à nos jours, 140 vol, in-8. — Trésors de nos Chartes, 5 vol. in-folio. — 
escnption de 1 Egypte, ai vol. in-folio. — Iconographie grecque et romaine , 7 vol. in-folio. — 
. acre •^ a P°l^ on > 1 vol. in-folio. — Description des machines inventées depuis 1791,24 vol* 
m-4. Recueil des historiens de France, 19 vol. in-folio. — Mémoires relatifs à l’Histoire de 
Ffaûce depuis saint Louis jusqu’à Louis XVI, i 3 x vol. in-8. — Bibliothèque de la France, 5 vol. 
m-folio. Nomenclature des départemens de la France , 2 vol. in-folio. 

Tous ces ouvrages formeront environ 1,700 volumes, la plupart supérieurement reliés pat 
M. Simier, telieur du roi. 


On a retrouve aDantzick, en déménageant un cabinet de curiosités ét d’histoire naturelle, le 
portrait original du célèbre astronome Copernic. Sur le revers du tableau, on lit que Charles 
Husarczewski lejoosseda en 1783. C’est le meme tableau d’après la copie duquel a paru dernière- 
itient en Angleterre une gravure sur acier, faisant partie de la galerie des portraits des hommes 
célèbres. 


Ces jour* derniers, à la vente de la bibliothèque de M* R**-* , on a adjugé , pour le prix de 
3 , 35 o francs., Les GRONIQUES ET GESTES des trehauts et très vertueux faits du très 
crestien roi François premier de ce nom comacees au teps de son aduenemet a lu couronne 
qui fut Pan de Gce nre Si\ mil . V . XIIIJ le ludj. p(i k é)mierjor du moys plumier jor de h t 
sepmajre et p{re)mier jor de la en bonne esirajre, Manuscrit sut vélin, in-folio à deux colonnes, 
de 64 pages, relié en velours vert, exécuté pour François I er , sous la direction d’André de la Vigne! 
« Indique cromqueur du rof et secrétaire de la roye. », contenant une relation complète et 
détaillée dè toutes les cérémonies du Sacre ; ouvrage enrichi de peintures et de lettres initiales 
coloriées, de la plus grande beauté. 


Dans une vente de livres aux enchères publiques, un petit Volume, qui n’avait rien de remaiv. 
qtiable que la vétuste de sa couverture, a été acheté cent francs , par un ecclésiastique qui occupait 
un poste élevé à la cour de Charles X. Ce petit livré a , dit-on, appartenu à Marie Stuart, qui 
l’avait reçu du pape Pie V , comme un gage consolateur aü milieu des tmirrnens de sa prison. 11 ne 
contient que des prières d’église et une lettre en latin du souverain pontife dont nous venons de 
citer le nom. 


Ces jours derniers , la statue équestre de Louis XIV a été transportée des ateliers de moulage du 
Louvre, chez un de nos célèbres fondeurs, pour être coulée en bronze. Ce monument sera placé 
dans la cour du palais de Versailles. 


Notfe collègue, M. Ingres, nommé directeur de l’académie de France, à Rome , en remplace¬ 
ment de M. Horace Verne t, est parti pour se rendre à son poste. Quand il s’est séparé de ses 
disciples dans l’atelier où il les instruisait, ceux-ci, au nombre de quatre-vingts, lui ont offert une 
superbe coupe en argent ciselé, dont le socle porte sur sa face antérieure : A /. Ingres , ses élèves 
reconnais s ans ; et sur les trois autres faces, les noms de Raphaël , de Michel-Ange et de 
Poussin, 


Toulouse vient de voter l’érection d’une statue de bronze à Cujas. 


On est occupe en ce mpment, aux Archives de la guerre et de la marine , à exhumer tous les 
documens utiles au grand ouvrage sur l’histoire de France , qu’on prépare au minitière de l’instruc- 
tiôn publique. 


Le 18 décembre , l’hôtel-de-ville de Montmédy a été réduit en cendres. L’hôtel de la sous-pré- 
fecture a souffert, ainsi que plusieurs autres maisons, par suite des travaux qui ont eu lieu pour 
concentrer le foyer de l’incendie. Le feu s’est manifesté entre deux et trois heures du matin , et ce 
n’*st que vers huit heures qu’on est parvenu à s’en rendre maître. Une faible partie des archives de 
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la mairie et du tribunal a pu être sauvée. Ou a, dit-on, à regretter plusieurs documens d’un grand 
Intérêt historique. 


On a emballé, à l’Institut, la statue de J.-J. Rousseau, par Pradier. Elle va partir pour Gênes , 
sa destination. 


L’autorité municipale de Lyon vient de charger M. Legendre-Hérald d’exécuter en marbre les 
bustes de Philibert Delorme et de de Pernon, deux illustrations lyonnaises dans les arts et d »ns la 
fabrique, bien dignes de figurer dans le musée. 


L’ancien hôtel Jabacb, rue Saint-Méry, qui est à vendre en ce moment, est célèbre à quelques 
titres. C’est là que Le Kain commença , comme amateur , à jouer la tragédie ; c’est là que Voltaire 
le découvrit pour s’emparer de son talent et en faire un grand acteur. Le théâtre de l’hôtel Jabach 
rifftliaftlt éh 1 ^ 5 à avèC Ce*X dét hôtels SoyeCOûrt, faubourg Sâittt-Honoré, et de Clermônt-Ton- 
, âtt Marais* 


Oft'éCfit dé fcerlih tjttè la célèbre Alexandre dé Humboldt est très assidu aux leçons publiques, que 
fait à l’tMverthé M. le prftfeasettf fkckh sur les antiquités grecques ; il y prend des notes comme 
les autres étudians. 


La bibliothèque royale de Berlin vient de recevoir des missionnaires prussiens, MM. Gutzlaff et 
Roettgen, qui se trouvent actuellement en Chiner un grand nombre de manuscrits et d’imprimés 
en différentes langues de l’Asie orientale. 


L’ordonnance du roi qui ratifie la nomination , comme académicien libre , de notre collègue 
]#. ftttfy dé Skiftt-Vincent, étant parvenue 4 t’aeadémîe des sciences, le colonel a été admis, et a 
présenté la troisième livraison du grand ouvrage sur là Grèce. 


Notre collègue, M. Caventou , vient d’être nommé titulaire de la chaire de toxicologie et de 
chimie légale , récemment créée à l’école de pharmacie dé Parfis Cette branche d’enseignement 
spécial, ajoutée à l’instruction des jeunes pharmaciens, -était désirée depuis long-temps ; elle con¬ 
courra puissamment à répandre davantage les lumières que les tribunaux ont trop souvent à invo¬ 
quer des gens de l’art, dans des casd’empoisonnemens , d’assassinats , de faux en écriture publique 
et privée , etc. 


M. fiochet a découvert cNrià lés fouillés continuées à BaVàt (Nord) , la plût belle üthè fcîhéraire en 
bronze que léft tétdpl itrtl&Iqugfe dé Rotoé tatatas ai état peut-être léguée. 


PRIX PROPOSÉS. 

3 oo francs. Tracer le tableau dé l’industrie de là Franche-Comté, considérée datai sôta état 
âCihél, dans tes transformations et améliorations qu’elle a reçues depuis le moyen âge, et datai 
celles qu’elle est susceptible de recevoir pour l’avenir. 

Adr. à l’Académie des sciences, belles-lettres et ârts de Besançon* avant te !«*■ juin 1835 . 

3 oo francs. Recueillir les traditions les plus intéressantes (religieuses * chevaleresques et mytho¬ 
logiques ) qui se sont conservées depuis le moyen âge en Franche-Comté ; signaler les événemeos 
auxquels elles peuvent se rattacher, ainsi que les traits de mœurs locales qui y correspondent enfin 
indiquer le parti qu’on en pourrait tirer, soit pour l’histoire, soit pour la poésie* 

Adr, à la même Académie, pour la même époque. 
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TABLEAU 


DES 

MEMBRES COMPOSANT L INSTITUT HISTORIQUE. 


(31 DÉCEMBRE 1854.) 


Président de Y Institut historique , MM. M1CHAUD (Joseph) , de T Académie française. 
Vice-Président, L ABORDE (le comte Alexandre de), de T Aca¬ 

démie des inscriptions et belles-lettres, et de 
l’Académie des sciences morales et politiques. 
Secrétaire perpétuel, MONGLAVE (François-Eugène Gara y de ). 


PREMIÈRE CLASSE (Histoire generale). 


Président, MM. Lenoir (Marin-Alexandre), fondateur du Musée des monumens 
français, administrateur des monumens de l’église Saint-Denis, 
professeur d’antiquités à l’Athénée royal de Paris, etc. 

Vice-Président, Ansart (Charles-Boniface-Félix), professeur d’histoire au collège 
royal de Saint-Louis. 

Secrétaire, Boissiére ( Frédéric ). 


Membres titulaires. 


MM. Abreu e Lima (le ch.), ministre du 
Portugal. 

Agnel (Emile), avocat. 

Allonville (le comte Armand-François d’). 

Allou (C.-N.), ingénieur en chef des mi¬ 
nes , secrétaire-général de la société royale 
des antiquaires de France. 

Ansart (C.-B.-F.), professeur d’histoire au 
collège royal de Saint-Louis.^ 

Arnault-Robert, professeur d’histoire. 

Avezac (A.-P. d’), secrétaire général de 
la société de géographie. 

Baillehache (Eug. de), capitaine d’état- 
major. 

Baradêre (H.). 

Barra (Michel de la), chargé d’affaires du 
Chili. 

Beltrami (J.-C.). 


Béraud (Antony). 

Berlinghieri (le commandeur). 

Blanche (Alfred). 

Bludawski (le baron Ernest). 

Blumm (Georges), attaché à l’ambassade 
de Suède. 

Boissiére (Frédéric). 

Boulland. 

Burette (T.), professeur d’histoire au col¬ 
lège royal de Stanislas. 

Chamrobert (P. de). 

Cliûteaubriand (le vicomte Fr.-Aug. de) 
de l’Académie française. 

Courtet (Victor). 

Dacquin. 

Denis (Ferdinand). 

Duckett (William). 

DuMersan (Marion), premier employé du 
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cabinet des médailles à la bibliothèque du 
Roi. 

Eckstein (le baron d’) 

Flamand-Grétry (Louis-Victor). 

Laborde (le comté Alexandre de), de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres, 
et de l’Académie des sciences morales et 
politiques. 

Laugier (Gustave). 

Lee (H.). 

Lenoir (M.-A.), fondateur du Musée des 
monumens français, administrateur des mo~ 
numens de l’église de Saint-Penis, profess. 
d’antiquités à l’Athénée royal de Paris, etc. 

Lévi (D.), professeur d’histoire. 

Lhôte (Nestor). 

Maccarthy (J.), officier supérieur. 

Malioche (Louis), avocat. 

Michaud (J.), de l’Académie française. 

Mielle (S.-F.), offic. de l’Université. 

Monglave/Franç.-Eug. Garay de). 

Monnais (Édouard). 

Nougarède de Fayet (le baron de). 

Olaneta (Casimir), ministre de Bolivia. 


Paoli (H.), professeur d’histoire. 

Perreaux , élève libre de l’École des 
Chartes. 

Pirolle (Eugène). ( 

Poujoulat. 

Reinhard (le comte Ch.-Fréd.)de l’Aca¬ 
démie des inscriptions et belles-lettres et de 
l’Académie des sciences morales et politiques. 

Rénée (Amédée). 

Renzi (Ange), professeur d’histoire. 

Rienzi (Louis-Domeny de). 

Rifaud (Jean-Jacques). 

Roujoux (Prudence-Guill. baron de), an¬ 
cien préfet. 

Royer Collard (Paul), professeur à la Fa¬ 
culté de droit. 

Sautayra (André-Adolphe), avocat. 

Spazier (le docteur R.-O.). 

Strascewicz (le comte Joseph). 

Viardot (Louis). 

Warden (D.-B.), membre correspondant 
de l’Académie des sciences. 

Zavala (Lorenzo de), ministre du Mexique* 


Membres correspondans des départemens. 


Ain. —MM/Greppo 1 (Jean-Gabriel-Ho¬ 
noré), vicaire-général de Belley. 

Charente. — Marvaud, chef de l’institu¬ 
tion communale de Cognac. 

Cher. —Mater (D.), premier président de 
la Cour royale de Bourges. 

Lot. — Marquessac (le vicomte de), à 
Souillac. 

Maine et Loire. —Lachèse (Eliacin), avo¬ 
cat à Aners. 


„ Nord. — Coffyn (F.), ancien consul des 
États-Unis, à Lille. 

Ducas, numismate, id. 

Rhône. —Boullée, membre de l’Académie 
royale de Lyon. 

Saône et Loire. — Chapuis-Montlaville 
(J.-B.-Louis Aloste de), député, à MAcon. 

Seine et Marne.-— Sigoyer (Antonin de), 
sous-préfet à Meaux. 

Seine ét Oise. —Valéry, bibliothécaire du 
Roi, au palais de Versailles et de Trianon. 


Membres correspondans à Vétranger. 


Wurtemberg — S. M. le roi Guillaume 
de Wurtemberg, à Stuttgard. 

Angleterre. —MM. Caradoc (le colonel), 
à Londres. 

Cooper (Charles-Purton), esq., secrétaire 
de la Commission des archives d’Angle¬ 
terre, à Londres. 

Pazos (Vicente), à Londres. 

Belgique. — Bulo (l’abbé Pierre-Joseph- 
César ), professeur à l’Athénée d’Anvers. 

Gachard, archiviste général du royaume 
de Belgique, à Bruxelles. 

Polain (Mathieu-Lambert), professeur 


d’histoire, conservateur des archives de la 
province de Liège. 

Reiffenberg (le baron de), recteur de 
l’Université de Louvain. 

Serrure (C.-P.), conservateur des archives 
de la Flandre orientale, à Gand. 

Vandermaelen (Ph.) , fondateur de 
l’Établissement géographique, à Bruxelles. 

Vanhasselt (André), Id. 

Espagne. —Borrego, économiste, à Cadix. 

Grèce. —Armansberg (le comte d*), con-, 
seiller intime du roi delà Grèce, 1 er ministre 
de ce royaume, à Athènes. 
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Piémont, -‘-Gihrario (le chevalier Luigi.), 
secrétaire de la commission royale des re¬ 
cherches historiques de Piémont, à Turin. 

Menezes Vasconcellos de Drummond 
(le chevalier Ant.), ministre du Brésil> à 
Turin» 


Süissb. —* Harpe (Fréd.-C&ar 4e U),à 
Lausanne. 

Knooau (Louis-Meyer de), conseillerd’étât, 
à Zurich. 

Pfyffer, membre du grand oonseü du 
canton de Lucerne, 




DEUXIÈME CLASSE (Histoire des Sciences sociales et philosophiques). 


Président, MM. Doudeauville (le duc de), pair de France. 
Vice-Présidern, Lasteyrié (le comte Ch.-Pb. de). 

Secrétaire, SaïnT-Prospér (J.-C.). 


Membres titulaires , 


MM. Aguado (le marquis). 

Annat (l'abbé). 

Ballanche(P.-S.), de l'Académie de Lyon» 
Bannister (S.), jurisconsulte anglais. 
Bérenger (le comte Raymond de), pair de 
France. 

Bernard (Joseph) ) ancien député. 
Beynaud, ancien préfet. 

Blanc (Edmond), secrétaire-général du 
ministère de l'intérieur. 

Bondy (le comte de) 9 pair de France. 
Bonnet (Jules) * avocat. 

Bottin (Séb.). 

Boucher (Louis). 

Bousquet (l’abbé). 

Boussi (F.-N.), avocat. 

Bouvrain (F.-R.), architecte. 

Bravard (P.), professeur à la Faculté de 
droit. 

Bray (le baron Eug. dé). 

Broglie (le duc de), vice-président de la 
chambre de pairs. 

Cailleau, avocat, 

Caillooë, id. 

Calland (Victor), architecie. 

Carnot, membre de l’Académie des scien¬ 
ces morales et politiques. 

Carnot (Hippolyte). 

Carpentier (Alphonse). 

Chevallay (Dominique), attaché à Pam* 
bassade de Sardaigne. 

Ciriac-Moreau (P.), avocat. 


Cormènln (le vicomte de). 

Courtavel (le comte de), pair de France. 

Grivellf (Jwseph4*Ouis), avocat. 

Cuvier (A.), pasteur de la confession 
d’Augsbourg. 

Denis de Lagarde (Piètre), consôillet- 
d’état. 

Desgèûettes (l’abbé), eu ré de la paroisse 
des Petits-Pères. 

Desmarais (Cyprien). 

Desportes (le baron Félix)» 

Destutt de Tracy (le comte A» L. C.)* 4e 
l’Académie française et de l’Académie do# 
sciences morales et politiques. 

Dorr (James-Augustus), de Boston» 

Doudeauville (le duc de), pair de France. 

Dumesnil (Alexis). 

Dupin (Ph.), avocat. 

Fenet, id. 

Ferri-Pisani (le comte) » conseiller-d’état. 

Foelix, avocat. 

Franquebalme, id. 

Fresse-Montval (Alphonse). 

Geoffroy-Château, juge au tribunal de 
première instance. 

Gerbet (l’abbé). 

Girardin (Émile de), ancien inspecteur 
des beaux-arts. 

Grégory (le président de). 

Guichard (A.-C.), ancien avocat à la Cour 
de cassation. 

Guillou (M.-N.-S.), évêque de Maroc, au* 
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mônier de la Reine, professeur d’éloquence 
sacrée à la Faculté de théologie. 

Hermann (le baron de). 

Isambert (Fr.-André), conseiller à la Cour 
de cassation. 

Jacquier, avocat. 

Jazwinski (A.). 

Jean (J.-S.). 

Jullien de Paris (Marc-Antoine), fonda¬ 
teur de la Revue encyclopédique. 

Lacroix (François-Adrien de). 

Lainé de Villevêque, ancien député. 

Langlois. 

Lànjuinais (le comte Eug.), pair de F rance. 

La Rochefoucauld-Liancourt (le marquis 
Gaëtan de). 

Lasteyrie (le comte Ch. Ph. de). 

Lebrun (Isidore). 

Lemaître (A.-A.). 

Letaonnier (l’abbé F.)* 

Livingston (Edward), ministre des États- 
Unis. 

Luscombe(le révérend), évêquéanglais. 

Magnin (Ant.), avocat. 

Mallet (Ch.), id. 

Marchand-Ennery, grand rabbin de la 
synagogue consistoriale de Paris. 

Marie, avocat. 

Massabiau (J.-F.-A.)* conservateur de la 
bibliothèque Sainte-Geneviève. 

Merlin ( le comte ), de l’Académie des 
sciences morales et politiques. 

Meyronnet de Saint-Marc (le baron), 
conseiller à la Cour de cassation. 


Montmorency (le duc de), pair de France. 

Moreau (César), directeur de la Société 
française de, statistique universelle. 

Nicolle'(l’abbé), ancien conseiller au Con¬ 
seil royal de l’instruction publique. 

Olivier (l’abbé), curé de la paroisse de 
Saint-Roch. 

Ormaye (Ernest Juglet de F), avècat. 

Ortolan (J.-L.-E.), docteur endroit. 

Pagès, de l’Ariége, (J.-P.). 

Parquin (J.-B.-N,), avocat. 

Pebeyre. 

Pellegrini (Joseph), avocat. 

Poncelet (F.-F.), professeur à la Faculté 
de droit. 

Prévost (Amédée). 

Rossetti (César), avocat. 

SaintrPriest (A. de). 

Saiat-Prosper (J.-CO* 

Sainte-Croix (le marquis Reuouard de). 

Sales Terres Hometn (Francisco de) , Se¬ 
crétaire de l’ambassade du Brésil. 

Schickler. 

Senancour (E.-P. de). 

Siméon (le comte Jos.-Jér.), de l’Aca¬ 
démie des sciences morales et politiques. 

Soulange-Bodin, fondateur de l’Instruc¬ 
tion horticole de Froment. 

Staines. 

Urbain (Nestor).' 

Valette (Auguste), professeur agrégé à la 
Faculté de droit. 


Membres correspondons des âépartemens. 


Aisnev — MM. Lacas (Jean-Ant.), ancien 
professeur de philosophie, curé à Nogent- 
Lartauld. 

. Talon, avocat à Laon. 

Bouches du Rhône. — Guys (CO > consul- 
général à Marseille. 

Roubaud, notaire à Orgon. 

Beux-Sèvres. — Serph-Bumagnou, pro¬ 
cureur du roi à Parthenay. 

Gard. — Nicot, recteur de l’Académie, 
secrétaire perpétuel de l’Académie royale du 
Gard, à Nîmes. 

Garonne (Haute). — Bray (A. de), rece¬ 
veur-général à Toulouse. 

Duplan (Joseph), ancien élève de l’Ecole 
polytechnique,maire de Castelmaurou. 

Marne (Haute). — Roger, ancien juge de 
paix à Saint-Dizier. 


Meuse. — Herbemont de Charmois (le 
comte d’), à Mouzay. 

Nord. — Beaussier (A), directeur de la 
Monnaie, à Lille. 

Derode (Victor), chef d’institution 4 Es- 
quermes. 

Marquet-Vasselot, directeur de la Maison 
centrale de Loos. 

Rouzé-Mathon, banquier, à Lille. 

Rhône. —Guerre (J.), de l’Académie royale 
de Lyon. 

Seine et Marné. —Boucher (Jules) > juge 
de paix à Lisy-sur-Ourcq. 

Seine et Oise. Anot de Maizières, pro¬ 
fesseur d’histoire, à Versailles. 

Ostrowski (le général comte Ant.), séna¬ 
teur palatin, à Versailles. 
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Vienne.— Drault, député, à Poitiers. 
Foucart (Emile-Victor), professeurà la 
Faculté de droit de Poitiers. 


Yonne.— Bondy (le vicomte de), préfet à 
Auxerre. 

Dostein (le baron I.), à Joigny. 


Membres correspondants à Vétranger. 


Angleterre. — MM. Bowriijg (John), à 
Londres. 

Belgique. — Gerlache (E.-C. de), prési¬ 
dent de la Cotir de cassation, membre de 
PAcadémie des sciences et belles lettres de 
Bruxelles. 

Bam (l'abbé P.-F.-X. de), recteur de 
PUniversité catholique deMalines. 

Bengale. — Bichy, juge du tribunal des 
natifs, à Chandernagor. 

Italie. — Bocha (le chevalier J.-J. de), 
ministre du Brésil, à Borne. 

Piémont. — Benevelli de la Chuisa ( le 
comte), à Turin. 

Gazzera (Constance), secrétaire de PAca¬ 
démie royale des sciences, à Turin. 

Jacquemoud ( le baron Joseph ), membre 


de PAcadémie royale de Savoie, à Cham¬ 
béry. 

Pausiotti (Jacques), directeur des mines 
royales de Varallo de Valsésia. 

Saluces (le chevalier César de), 
membre de PAcadémie royale des sciences 
de Turin. 

Sclopis (le comte Frédéric), à Turin. 

Portugal. — Macedo (le chevalier de), 
chargé d’affaires du Brésil, à Lisbonne. 

Suisse. — Eynard (J.-G.), à Genève. 

—Fellenberg (Emmanuel de), à Hofwyl, 
canton de Berne. 

Villes Anséatiques. — Araujo (Marcos- 
Antonio de), chargé d’affaires du Brésil, à 
Hambourg. 


TROISIÈME CLASSE (Histoire des Langues et des Littératures). 


Président, MM. Villenave, ancien profes. d’histoire littéraire de France à l’Athénée 
royal de Paris. 

Vice-Président, Lepeletier d'Aünay (le comte). 

Secrétaire, Lafon ( Mary ). 


Membres 

MM. Ampère (J.-J.),professeur au Collège 
de France. 

Ancelot (Jacq.-Fr.-Ars.). 

Andryane (Alexandre). 

Berrier (Constant), chef de bureau au mi¬ 
nistère de l'instruction publique. 

Berthier (Ferdinand), professeur à l’In¬ 
stitut royal des sourds-muets. 

Bignan (A.). 

Bis (Hippolyte). 

Bohtlingk (William). 

Boucharlat (J.-J.). 

Boutmy (Eug.). 

Cahen (S.), traducteur de la Bible. 


titulaires ; 

Chabouillé-Maisonneuve (A.), professeur 
au Collège royal de Bourbon. 

Cottereau (P.-L.), agrégé à la Faculté de 
médecine. 

Czynski (J.). 

Daru (le comte), pair de France. 

Delille. 

Demoyencourt (F.), chef d'institution. 

Desgranges (Alix), professeur de langue 
turque au Collège de France. 

Deshoulières, chef d’institution. 

Didier (Henri-(iabriel). 

Dugué (Ferdinand). 

Duval (Alexandre-V.-P.) de PAcadémie 
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française, conservateur de la Bibliothèque de 
l'Arsenal. 

Epagny (F.-V. d*). 

Fontaine (P.-J.) bibliographe. 

Gabourd (C.-H.-A.). 

Gail (J.-F.). 

Guignes (L.-T. de), ancien résident de 
France à Canton, membre correspondant de 
l'Académie des sciences. 

Halevy (Léon). 

Héreau (Edme). 

Hugot (L.-J.-C.). 

Labiche (Eugène). 

Lafon (Mary). 

* Lahaye (J. de). 

Lamartine (Alphonse de) de l'Académie 
française. 

Larnac. 

Le Gonidec (J.-F.-M.-M.-A.). 

Lepeletier d'Aunay (le comte). 

Leroy (Onésime). 

Magalhaens (D.-J.-G. de), de Rio-de- 
Janeiro. 

Malo (Charles), 

Martin Lubire (P.-M.). 

Maurice (Justin). 

Mélesville (Ch. Duveyrier de). 

Merey (Frédéric). 

Michaud (L.-G.). 

Monbrion. 

Montemont (Albert). 

Morand (de). 

Mouttinho de Lima (le commandeur), 
ministre du Brésil.. 


Munk (S.), orientaliste. 

Noël (Fr.), inspecteurpgénéral desétud(s. 

O’Sullivan, professeur au Collège'royal 
de Saint-Louis. 

Outrepont (Ch.-Th.-Fr. d') 

Pallas (Michel), professeur de littérature. 

Parisot (Valère), professeur à l'Athénée 
royal de Paris. 

Patin (H.), maître de conférences à l'E¬ 
cole normale, professeur au Collège de 
France. 

Pellassy de l'Ousle, chef d'institution. * 

Pihan de la Forest(A.), ancien professeur 
de rhétorique. 

Pourrat (Aug.). 

Pongerville(J.-B.-A.-A.-S. de), del'Aca- 
démie française. 

Ragon (Fr.-Ph.), professeur de rhétorique, 
au Collège Bourbon. 

Redler (G.-N.), professeur de langue et de 
littérature allemande. 

Royer (Alphonse). 

Sue (Eugène). 

Taunay (Hippolyte). v 

Townsend (Isaiab), d'Albany, Etat de 
New-York. 

Varcollier (A.). 

Villenave père, ancien professeur d'his¬ 
toire littéraire de France à l'Athénée royal 
de Paris. 

Villenave fils. 

Villeneuve (de). 

Viollet-Leduc père. 


Membres correspondans des départemens. 


Ain.—MM.B erthollon de Pollet (le ba¬ 
ron), ancien député à Mexiraieux. 

Allier. — Chauvet, principal du Collège 
de Montluçon. 

Ardennes.— Chardron (J.-M.), chef d'ins¬ 
titution, à Thin-le-Moutier. 

Delaive, ancien notaire à Donchéry. 

Aude. —Mardel, directeur du pensionnat 
Dubourg, à Narbonne. 

Bouches-du-Rhône. —Montvalon (C. de), 
secrétaire perpétuel de l'Académie des 
sciences, agriculture, arts et belles-lettres, 
d'Aix. 

Charente. — Choisnard , principal du 
Collège d'Angoulême. 

Haute-Garonne. — Dupuy (Félix), chef 
d’institution, à Toulouse. 

Ille-et-Vilaine.— Blanchard de la Musse 


(le comte F .-Gabr.), de l'Acad émie de Rouen, 
à Montfort-sur-Meu. 

Morbihan. — Pioche (F.) , principal du 
Collège de Josselin. 

Moselle. — Labastide (J .-B.), professeur 
au Collège royal de Metz. 

Nord. —Duriez (Emile), professeur de 
langues, à Lille. 

Paradis, chef d’institution, idem. 

Hautes-Pyrénées. — Bergès (B.), princi¬ 
pal du Collège de Tarbes. 

Bas-Rhin. — Axinger (l'abbé), à Stras¬ 
bourg. 

Haut-Rhin. — Jacoutot (A.), directeur de 
l'Institution des sourds-muets, à Colmar. 

Saône-et-Loire.— Tixier, chef d'institu¬ 
tion à Châlons-sur-Saône. 
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Sarthe. —Saint-Lëgé (G.-V.-L, de), pro¬ 
fesseur à l’Ecole militaire de La Flèche. 

Seine-et-Oise. — Bonnaterre (François), 
chef d'institution, à Villiers-le-Bel. 

Favard, ancien chef d’institution, à Egly. 
Pinel,professeur-émérite,àlaFerté Aleps. 


Théry, proviseur au Collège royal de 
Versailles. 

Tarn. —Cruppy (Auguste), chef d’institu¬ 
tion , à Castres. 

Yonne. — Blin , chef d’institution, à. 
Auxerre. 


Membres correspondans à l’étranger. 


Angleterre. —MM. Browning (Robert), 
esq., à Londres. 

Dilke (Charles-Wentworth), idem . 
Belgique. —Bogaerts (Félix), professeur 
à l’Athénée d’Anvers. 

Gérard-Le-Grelle,bourgmestre, idem. 
Roulez (J .-B.), professeur de littérature 

S recque et d’archéologie à l’Université de 
and. 


Véydt (L.), secrétaire de la Société des 
sciences, lettres et arts d’Anvers. 

Deux-Siciles.— Rizzi (Filippo), à Naples. 

Espagne. — Martinez de la Rosa, minis¬ 
tre de S. M. la reine d’Espagne, à Madrid. 

Portugal. —Castilho(Ant.-Feliciano de), 
de l’Académie royale de Lisbonne. 

Suisse. — Vinet(Alexandre), professeur à 
l’Université de Bâle. 


QUATRIEME CLASSE (Histoire des Sciences Physiques et Mathématiques). 


Président, MM. Bory de Saint-Vincent (J.-B.-G.-M., le colonel), membre de l’Aca¬ 
démie des sciences. 

Vice-Président, Bouillaud (J.) membre de l’Académie de médecine, professeur à la 
Faculté. 


Secrétaire, 


Membres 

MM.Arnal, docteur en médecine. 

Bally (Victor), membre de l’Académie de 
médecine. 

Bardin (le général baron E. A.) 

Beunaiche de la Corbière, docteur en 
médecine. 

Blandin (P.-F.), agrégé à la Faculté de 
médecine. 

Bonet, ancien médecin inspecteur des 
eaux de Barèges. 

Bonneville (A.-S.-M.), chimiste. 

Bory de Saint-Vincent (le colonel J.-B.- 
G.-M.), membre de l’Académie des sciences. 

Boubée (Nérée), professeur de géologie. 

Bouillaud (J.), de l’Académie de méde¬ 
cine, professeur à la Faculté. 

Bourdon jeune, chef d’institution. 


titulaires. 

Bricheteau (Isidore), de l’Académie de 
médecine. 

Broglie (le général comte de). 

Broussais (Casimir), agrégé à la Faculté 
de médecine, professeur-adjoint à l’Hôpital 
militaire d’instruction du Val-de-Grâce. 

Bruohet (Hyacinthe), ingénieur civil. 

Caffe, docteur en médecine. 

Carron du Villards(Ch.-Jos.), id. 

Carpegna (le comte Gabrielli de), conser* 
vateur du Musée royal d’artillerie. 

Caventou (J .-B.), de l’Académie de méde¬ 
cine , professeur à l’Ecole royale de phar¬ 
macie. 

Chauvet, professeur de mathématiques au 
Collège royal de Henri IV. 

Clermont (Numa), chimiste. 
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Colomba!, do l'Isère, (Marc), docteur en Leblanc de Varennes (Michel), docteur en 
Médecine. médecine. 

Cordier (Joseph), inspecteur des ponts-et- Leclerc-Thouin (Oscar), jardinier en chef 

chaussée». du Jardin des Plantes. 

Coutellier (L.), mécanicien. Ledain (H.), docteur en médecine. 

Craveühier (J.), professeur à la Faculté de Lehot(C.-J.), ingénieur des ponts-et-chaus- 
médecine. sées, répétiteur à l'Ecole polytechnique. 

Du Commun, docteur en médecine. Leymerie (J.), docteur en médecine. 

Dumas (le général comte Mathieu), con- Lignerolles(E.-A.-L. de), idem, professeur 

seiller d’état. d'anatomie. 

Elfe de Beaumont (Léonce), ingénieur en Lorélut, professeur de mathématiques, 

chef des mines, professeur à l'Ecole des Mège (J,-B.), de l'Académie de médecine, 

mines et au Collège de France. Miquel (J.-E.-M.-M.), docteur en médo- 

Fabré Palaprat (Bernard-Raymond), doc- eine, ancien chef de clinique, 
teur en médecine. Moléon (J.-G.-V. de), ancien élève de 

Fesensac (le duc R.-A.-P.-J. de), lieute- l'Ecole polytechnique, 
nant-général et pair de France. Nicot, docteur en médecine. 

François, de l'Académie de médecine, Olivier d'Angers (Ch.-Prosp.), del’Acadé- 

médeeinen chef de l'Hospice des Incurables, mie de médecine. 

Fririon (legénéral baron), lieutenant-gé- Pernety (le général vicomte), conseiller 
aérai , commandant l'Hôtel des Invalides. d'état, membre du comité d’artillerie. 
Gambey fils, chef d'institution. ' Peyrounenc, docteur en médecine. 

Geoffroy Saint-Hilaire (Isidore), de l'Aca • Pmel neveu, iâ. 

dénie des sciences. Piorry (Pierre-Adolphe), agrégé à la Fa- 

Guerbois, de l’Académie de médecine, oulté de médecine, 
chirurgien an chef do Y Hôpital de laGharité. Preignes (le marquis de). 

Henry, ingénieur civil. Préval (le général vicomte de), conseiller 

Hulin (le général comte). d'état. 

Izarn (Joseph), ancien inspecteur-général Ricord (Philippe), chirurgien de l’Hôpital 
des études. du Midi, professeur de médecine opératoire. 

Jobert deLamballe (Ant.-Jos.), agrégé à Rique, docteur en médecine, 
la Faculté de médecine. Rivail (H.-L.-D.), chef d'institution. 

Jenan, ancien voyageur du Muséum d'his- Sandras (G.-M.-S.), agrégé à la Faculté 
taire naturelle. de médecine, professeur de médecine-pra- 

Julia de Fontenelle, professeur de chimie tique, 
médicale» Sanson (L.-J.), agrégé idem , chirurgien de 

Juncd (V.-T«), docteur en médecine. l'Hôtel-Dieu. 

Koch (ta colonel J.-B.-F.), ancien profes* Sarlandière (J.-B.), docteur en médecine, 

sour d'histçire militaire à l'Ecole royale Ségalas (Pierre-Salomon), agrégé à la 

d'état-major Faculté de médecine,membre de l'Académie 

Lambel (le général baron de). de médecine. 

Larcher, docteur en médecine. Sicard (F.), capitaine attaché au dépôt de 

La Roche (le colonel Casimir de). la guerre. 

La Roche-Aymon (le général comte de), Teallier (P.-J.-S.), docteur en médecine, 

pair de France. Tollard aîné, botaniste. 

Lebas, ingénieur du Louqsor. Truguet (l'amiral comte), pair de France. 

Membres correspondants des départemens . 

Aisne.—MM.D elhorbe,géomètre àRoucy. servateur du Musée d’histoire naturelle, à 
Alpes (Hautes-).—F aure (A.), professeur Marseille, 
de mathématiques à Gap. Mercurin, docteur en médecine, direc- 

AftnENKES.— Vendol, géomètre en chef teur de la Maison d’aliénés de Saint-Reray. 
du cadastre, à Mézières. Olive (P.), pharmacien-chimiste, à Mar- 

Bouches-du-Rhône. — Barthélemy, een* seille. 
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Charente. —Machard(J.-F.-À.), docteur 
en médecine, à Jarnac. 

Côte-d’Or. — Pingeon, docteur en méde¬ 
cine , secrétaire de l’Académie des sciences 
de Dijon. 

Garonne (Haute-). —Dupuy,colonel d’état- 
major en retraite, à. Toulouse. 

Lafonl-Gouzi (G.-G.),professeur à l’Ecole 
de médecine, id. 

Isère. — Pierquin de Gembloux, inspec¬ 
teur de l’Académie de Grenoble. 

Jura.—D epercy (Arthur,) docteur en mé¬ 
decine , à Arbois. 

Loire-Inférieure .—Amondieu (J .-L .-A.), 
directeur du Lycée français, à Nantes. 

Dubuisson (F.-R.-A.), conservateur du 
Muséum d’histoire naturelle, à Nantes. 

Meurthe. —Soyer-Villemet,bibliothécaire- 
archiviste de la Société royale des sciences, 
lettres et arts de Nancy. 

Stroltz (le général baron A.), député, à 
Monvichar, près Pont-à-Mousson. 

Nièvre. —Grasset (L.-A.), à La Charité- 
sur-Loire. 

Nord. —Rigny (le général vicomte de), 
commandant le département du Nord, à 
Lille. 

Oise. —Cassini (le comte J. -D.de), ancien 
directeur de l’Observatoire de Paris et de 


la carte de France, membre de l’Académie 
des sciences, au château de Thury , sous 
Clermont. 

Pyrénées (Hautes-).— Pagès, docteur en 
médecine, à Vic-Bigorre. 

Riun (Bas-).— Lauth(E.-A.), chef des tra¬ 
vaux anatomiques à la Faculté de médecine 
de Strasbourg. < 

Malle, secrétaire de la Société des scien¬ 
ces, lettres et arts id. 

Rhône. — Clarion jeune, docteur en mé¬ 
decine , à Lyon. 

Guidi (le comte Séb. des), id .. 

Mouchon fils (Emile), pharmacien-chi¬ 
miste, à Lyon. 

Seine-et-Oise. — Baraguay-d’Illiers (le 
colonel), commandant l’Ecole militaire de 
Saint-Cyr. 

Emy (te colonel), professeur de fortifica¬ 
tions , id. 

Pillore (Bernard), docteur en médecine, à 
Villiers-le-Bel. 

Vendée. —Rivière (A.), professeur de 
mathématiques au Collège de Bourbon- 
Vendée. 

Armée. — Bormans (Edmond de), lieute¬ 
nant au 16 e de ligne. 

Deldreuii (J.-B.), capitaine-adjudant-ma¬ 
jor au 64 e idem. 


Membres correspondons à Vétranger. 


Angleterre. —MM. Beattie, docteur en 
médecine,à Londres. 

Thompson (le colonel T .-P ,),idem. 

Belgique. — Buzen (le général), gouver¬ 
neur militaire de Bruxelles 

Van-Essehen(P.-J.),docteur en médecine, 
iden}. 

Garnier, professeur de mathématiques à 
l’Université de Gand. 

Gouzée, médecin principal de l’armée 
belge à Anvers. 

Kickx (J.), professeur d’histoire naturelle 
au Muséum de Bruxelles. 

KirckhofF (le chevalier J.-R.-L.), docteur 
en médecine, vice-président de la Société des 
sciences, lettres et arts d’Anvers. 

Marinus (J .-R.) secrétaire de la Société des 
sciences naturelles et médicales à Bruxelles. 

Merssman fils (de), professeur à l’Ecole 
de médecine, à Bruges. 

Morren (C.), professeur à l’Université de 
Gand. 

Prisse (le général), gouverneur militaire 
de la province d’Anvers. 


Quetelet (J.-A.-L.), directeur de l’Obser¬ 
vatoire de Bruxelles, secrétaire perpétuel 
de l’Académie royale. 

Schmerling, docteur en médecine, à Liège. 

Tcichmann, ancien gouverneur d’Anvers, 
ingénieur des ponts-et-chaussées àBruxelles. 

Vanderlinden (P.), docteur en médecine id. 

Wezel, professeur de mathématiques à 
l’Athénée d’Anvers. 

Brésil. — Leâo, docteur en médecine, à 
Rio-de-Janeiro. 

Guadeloupe — Régnault père, ingénieur- 
mécanicien, à la Pointe-à-Pitre. 

Piémont — Galligé (François), docteur en 
médecine à Annecy. - 

Trompeo, docteur en médecine, à Turin. 

Portugal. —Freyre d’Andrade (le géné¬ 
ral), à Lisbonne. 

Russie. —Démidoff (le comte Anatole). 

Saxe-Weimar. —Bachmann (C.-F.), pro¬ 
fesseur de philosophie et directeur de la 
Société minéralogique de Iéna. 
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Président, MM. Baltard (Louis), profess. à PEcele royale dos beaux-arts, nombre 
dn Conseil des bâtjmens, etc. 

Vice-Président, Debret (J.-B.), premier peintre et professeur dç PAca<J. impér. 

brésilienne des beaux-arts de Rio-rde-Janeiro, membre corresp. 
de l’Acad. des bçaqx-arts de France. 

Secrétaire, Niq^jet (Stéphane), architecte. 


Membres titulaires . 


MM. Araujo-Porto-Alègre (M. de) pein¬ 
tre brésilien. 

Avril, architecte. • 

Baltard ( Louis ), professeur k l'École 
royale des beaux-arts, membre du eeoseU 
des bâtimens, etc. 

Berton (Henri Montan), de l'Académie 
des beaux-arts, professeur au Conservatoire 
de musique. 

Bion (Eug.), sculpteur. 

Blangini (J.-M.-M.-F. de), compositeur. , 

Boilly (Jules), peintre. 

Boissard (Fernand), peintre. 

Bra (Théoph.), sculpteur. 

Chardigny(P.-J’.), sculpteur, membre de 
l'Académie royale de Marseille. 

Charlet (N.-T.), peintre, conservateur du 
Mtisée historique de Versailles. 

Châtelain (Fr.), homme de lettres. 

Ghenavard (Aimé) i peintre. 

Chérubini (M.-L.-C.-Z.-S.), de l'Académie 
des beaux-arts, directeur du Conservatoire 
de musique. 

Chmseul (le duc de), pair de France , lieu¬ 
tenant-général , gouverneur du Louvre. 

Gogniet (Léou), peintre, membre de l’Aca¬ 
démie des beaux-arts. 

Couder (L.-C.-A.), peintre, professeur à 
l'École polytechnique. 

Grozatier, statuaire, 

Debret (J.-B.), premier peintre et profes¬ 
seur de l’Académie impériale brésilienne des 
beaux-arts deBio-de-Janeiro, membre cor¬ 
respondant de l’Académie des beaux-arts de 
France. 

Decaisne (Henri), peintre. 

Dedreux (P.-A.),architecte. 

Delaroche (Paul), peintre, membre de 
l'Académie des beaux-arts. 

Delton (Albert), architecte. 

Desbœufs (Ant.) statuaire. , 

Destouches (L.-N.-M.), architecte. 
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Dubois (Eug.), graveur à la Monnaie des 
médaille». 

Duseigneur (Jehan), statuaire. 

Espereieux, HL 

Flatters, iè. 

Foetaine(J.-M>, graveur. 

Foyatier (Denis), statuaire. 

Gavarni, peintre. 

Gayrard père, statuaive. 

Gilio, architecte et peintre de Milan. 

Grevedo» (H.), peintre. 

Guevsant, sculpteur. 

Guyot de Fère, secrétaire perpétuel de la 
Société découragement pour 1er beaux- 
arts. 

Hittorff (J:-J.), architecte, membre de 
l'Académie de Milan et de la Société des an¬ 
tiquaires de Londres. 

Huvé (J.-J.-M.), architecte. 

Jay (Fr.), architecte de la viWe, profes¬ 
seur à l'École des beaux-arts. 

Jodot (Marc), architecte, répétiteur à 
FÉcole polytechnique. 

Laitié (C.-R.), statuaire. 

La Rochefoucauld (le comte Àlexandredej, 
pair de France. 

La Rochefoucauld (le comte Jules de), 

Lebas (L.H.), architecte, membre de 
l'Académie des beaux-arts. 

Lemaire (P.fl,)* sculpteur. 

Lenoir (Albert), architecte. 

Malpièce (J.-A.), id. 

Mareschal (Jules), inspecteur honoraire 
des beaux art». 

Momigny (J .*J.), compositeur. 

Monier (€h,>, peintre. » 

Monnet (J.), architecte. 

Monsiau ( N.-A.), membre de l'ancienne 
Académie de peinture. 

Monvoisin (R.), peintre, professeur aux 
É^o]es»)ya)le9^4win. ■. 

Morbot, architecte. i ; 
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Moskowa (le prince de la), pair de France. 

Niquet (Stéphane), architecte. 

Noailles (le duc de), pair de France. 

Paer (Ferd.), de l'Académie des beaux- 
arts, directeur de la Musique de la chapelle 
du Roi. 

Peyre (A .-M.), architecte, membre du 
jury dje l'Ecole des beaux-arts. 

Pigalle (J.-M.), statuaire. 

Plantade père (C.-H.), compositeur. 

Poisson fils, id. 

Porret (H.-D.), graveur sur bois. 


Protain (J.-C.), architecte, membre de 
l'Institut d’Égypte. 

Quecq (J.-E.), peintre. 

Ris (le comte Clément de), pair de France. 

Romagnesi (A.-J.), compositeur. 

Roipagnesi (L.-A.), sculpteur. 

Siméon (le vicomte J.-B.), de l'Académie 
des beaux-arts, de l'Académie des sciences 
morales et politiques, et de la Société royale 
des antiquaires de France. 

Thomas (Ferdinand), architecte. 

ViolletrLeduc (Eug.), id. 


Membres correspondans des départemens. 


Aisne. MM. Lavaulx (le comte de), à 
Villers-Agron. 

Allier. — Dufour, peintre, à Moulins. 

Boüchesdü Rhône. —Barsotti (T.), direc¬ 
teur de l'École de musique de Marseille. 

Chasseriau (F.), architecte, directeur des 
travaux publics, id. 

Charente-Inférieure. — Savart, peintre, 
à Rochefort. 

Garonne (Haute). —Jacquemin, profes¬ 
seur à l'École spéciale des arts, conservateur, 
du Musée de Toulouse 

Gironde. —Durand (G.-J.), architecte de 

Membres correspo 

Amérique du centre. — MM- Chéron 
(Louis), compositeur, à Grenade. 

Belgique. — Keyser (N. de), peintre, à 
Anvers. 

Van Brée (Mathieu), directeur de l'Aca¬ 
démie des beaux-arts et du Musée d’Anvers. 

Van Brée (Philippe), professeur de pein¬ 
ture, membre de l'Académie des beaux-arts 
d'Anvers, à Bruxelles. 


la ville, président de l’Académie royale des 
sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux. 

Loire-Inférieure.— Heugel (Henri), com- . 
positeur, à Nantes. 

Nord. — Merlin, chef des bureaux de 
l'ingénieur en chef, à Lille. 

Rhin (Haut). — Hirn (J. -G.), peintre, à 
Colmar. 

Tarn. — Sieurac (Fr.), professeur de 
peinture à l’Ecole de Sorèze. 

Tarn et Garonne. — Lebrun jeune, in¬ 
génieur civil, à Montauban. 

ians à l'étranger. 

Wappers (Gustave), peintre du roi des 
Belges, à Anvers. 

Italie. — Cambray (le comte de), mem¬ 
bre correspondant de l’Académie des beaux- 
arts, directeur des hâtimens de la couronne 
de Toscane , à Florence. 

Ingres ( J .-A.-D.), membre de l’Académie 
des beaux-arts, directeur de l’Académie de 
France, à Rome. 


SIXIÈME CLASSE ( Histoire de France). 


Président, MM. Lemercibr (Népom.-L.), de l’Académie française. 
Vice-Président, Bughez (J.-B.). 

Secrétaire, Saint-Edme ( E ,-T .-B. ). 


’ Membres titulaires. 

MM. Ajasson de Gransaigne (J.-B.-F.-E). I Baillehache ( J .-Firmin de). 
Audoin de Géronval (Maurice-Ernest). | Bascans. 
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Beauvais (Th.). 

Berthereau (L;), membre de P Université, j 

Billiard (Auguste), ancien préfet. 

Boreau (Victor). 

Bouzenot (A.-R.). 

Bûchez (J.-B.). 

Calvimont (Albert de). 

Capefigue (B.-H.-R.). • 

Chopin, de PAcadémie archéologique de 
Moscou. 

Delangle, avocat. 

Delort (J.). 

Delsart (G.-A.), sténographe du Roi. 

Dermoncourt (le général baron). 

Deville (J.). 

Duché (Frédéric), professeur d’histoire en 
l’Université. 

Dufey, de l’Yonne (P.-J.-S.). 

Du Rozoir (Charles), professeur d’histoire 
au Collège royal de Louis-le-Grand. 

Duveyrier (h baron H.-N.-M.), premier 
président honoraire de la cour de Mont¬ 
pellier. 

Faiû(le baron A.-J.-F.), conseiller d’état, 
premier secrétaire du cabinet du Roi. 

Filon, professeur d’histoire au Collège 
Bourbon. 

Friess (Camille de). 

Husson (Auguste): 

Johanneau (Éloi). 

Jouy (V.-J.-E. de), de PAcadémie fran¬ 
çaise , conservateur de la' Bibliothèque du 
Louvre. 

Jubinal (Achille), élève libre de l’École 
des Chartes. 

Labat (Eugène), archiviste de la préfec¬ 
ture. ' 

Labaume (Eugène), officier supérieur. 

Lacretelle (Ch.-J. de), de PAcadémie 
française, professeur d’histoire à la Faculté 
des lettres. 

Lainé (P.-L.), 

Langlé (Ferdinand). 

Las Cases (le comte M.-J.-E.-A.-D. de). 

Laugier (Adolphe). 

Laurentie (P.), ancien répétiteur d’his¬ 
toire à l’École polytechnique, ancien inspec¬ 
teur-général des études. 


Leglay (Edward), élève libre de l’École 
des Chartes. 

Lemercier (Népom.-L.), de PAcadémie 
française. 

Leroy de Bacre, officier supérieur. 

Lescalopier (le marquis de). 

Maire (Louis). 

Marineourt (S. de), avocat. 

Merruau (Charles), professeur d’histoire 
au Collège Bourbon. 

Michelet (Jules), professeur d’histoire à 
la Faculté des lettres, maître de conférences 
à l’Ecole normale et chef de la section histo¬ 
rique aux archives du royaume. 

Montgaillard (le comte Maurice de). 

Noë (le vicomte de). 

Norvins (M. de). 

Nottret de Saint-Lys (le baron). 

Odolant-Desnos. 

Pastoret (le comte Amédée de) conseiller 
d’état. 

Payraudeau de la Davière (S.) 

Pécontal (Siméon). - 

Pelet (le général baron J.-J.-G.), direc¬ 
teur du dépôt de la guerre. 

Poitevin (Prosper), professeur d’histoire. 

Poix, Juste de Noailles, (le duc de). 

Poujol (A.). 

Revenaz x J.-E.), 

Rey. 

Ripert-Monclar (le comte de), ancien ma¬ 
gistrat. 

Riva, avocat. 

Rougemont (M.-N.-B. de). 

Roux. 

Saint-Allais (de). 

Saint-Edme (E.-T.-B.). 

Sarrans jeune (B.). 

Sommerard (D. du), conseiller-maître à 
la Cour des comptes. 

Taylor (le baron I.-J.-S.). 

Trébuchet, avocat. 

Trouvé (le baron Ch.-J.-), ancien préfet. 

Vieil Castel (le comte Horace de). 

Viennet (J.-P.-G.), de PAcadémie fran¬ 
çaise. 


Membres correspondant des département . 


Ajn. —MM. Depéry(J.-J.),vicaire-gén*, 
à Belley. 

Allier. — Allier (Achille), à Bourbon- 
P Archambault. 


Charente. — Trémeau (F.), conseiller de 
préfecture, à Angoulême. 

Doubs. — Duvernoy, ancien magistrat, à 
Montbéliard. 


Digitized by v^ooQle 



( 324 ) 


Fanart ( Aug. ), ancien inspecteur des 
postes, à Besançon. 

Eure. — Houél (Juste)président du tri¬ 
bunal civil de Louviers. 

Leprévost (A.), député, à Bernay. 

Hérault. —Bouisson (Justin), juge d’ins¬ 
truction, à Saint-Pons. 

Ille-et-Vilaine. —Le Hueron, profes¬ 
seur d’histoire au collège royal de Rennes. 

Loire. — Bambert-Dormand, à Saint- 
Étienne. 

Loire-Inférieure. —Savagner (Auguste), 
professeur d’histoire au collège royal de 
Nantes, ancien élève pensionnaire de l’École 
des Chartes. v 

Meurthe. — Glaudel, avocat, à Nancy. 

Nord. — Hamel de Bellinglise (le comte), 
membre de la Commission des archives du 
département du Nord, à Lille. 

Méchin (Edmond), ancien préfet des Py¬ 
rénées-Orientales , id. 

Mullié (C.), chef d’institution, id. 

Rouvroy (le comte Albert de), id. 

Orne. — Couriol de Peyrus, au Sap. 

Libert, député, à Alençon. 

Pattu de Saint-Vincent (C.-J. ), à Mor- 
tagne. 

Pas-de-Calais. — Hédouin (P.), avocat, 
à Boulogne-sur-Mer. 


Puy-de-Dôme. — Dédain Delepine (Ch.), 
professeur d’histoire, h Billom. 

Rhin (Haut). — Graf, pasteur de l’église 
réformée, à Mulhausen. 

Rhône. — Carrol, professeur au collège 
royal de Lyon. 

Leyat, chef d’institution, àl’Arbresle. 

Saône-et-Loire. — Calmels (Édouard), à 
Mâcon. 

Saône (Haute). — Thierry (Augustin ), de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres, 
à Vesoul. 

Seine-et-Oise. — Lavallée, professeur 
d’histoire à l’École spéciale militaire de 
Saint-Cyr. 

Seine-Inférieure. — Toustain de Ricbe- 
bourg (le vicomte de), à Saint-Martin du 
Manoir. 

Somme. —- Boucher de Perthes (J.), pré- 
sidentde la Société royale d’émulaUon d’Ab¬ 
beville. 

Tarn-et-Garonne. — Molière (Silv. de), 
bibliothécaire de la ville, à Montauban. 

Var. — Laindet de la Londe (Ch.), archi¬ 
viste de la ville, à Toulon. 

Vosges. —Richard, des Vosges, biblio¬ 
thécaire de la ville, à Remiremont. 

Yonne. — Chardon, président du tribunal 
civil, h Auxerre. 


Minières correspondons à Véiranger. 


Amérique, États-Unis. — MM- Antom- 
marchi (François), médecin de Napoléon à 
Sainte-Hélène. 

Asie. — Saint-Simon (le général marquis 


de), gouverneur-général des possessions 
françaises dans l’Inde. 

Piémont. —- Barante (le baron P.-B. de), 
de l’Académie française, ambassadeur de 
France, à Turin. 


Nota. Dans ce tableau ne sont pas compris les membres, élus par l’Institut historique, 
qui n’ont pas encore adhéré par écrit à ses statuts. 


Le Secrétaire perpétuel , Eug. de Monglave. 


ERRATA. 

Révélations sur 1 ? Homme au masque de fer. 

Page 244 lign. 22 , au lieu de : aucune certitude d’authenticité, lisez : aucun caractère. 
Ibid. lign. a 5 , au lieu de s mes souvenirs se sont justifiés , lisez : rectifiés. 
fbid. lign. 27 , après ces mots : cachot extraordinaire, ajoutez : 4 e vérité. . , 
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EXPOSITION 

• ET DISCUSSION GÉNÉRALE 

DES DOCTRINES HISTORIQUES. 


DE LA MÉTHODE HISTORIQUE. 


IIP ARTICLE (l)- 

MM. AUGUSTIN ET AMÉDËE THIERRY. 


Tandis que l'histoire des ducs de Bourgogne commençait dans les esprits une réforme 
qui devait porter ses fruits ; tandis que, par la narration, elle ravivait des mœurs et des 
faits oubliés, et illuminait les. anciens temps d’une lueur pittoresque, un jeune homme 
qui rejetait dans l’étude l’ardeur, si vive alors, des passions politiques, tentait silencieuse¬ 
ment l’entreprise que M. de Barante accomplissait avec éclat. Seulement il plongeait dans 
un passé plus reculé, plus obscur, il interrogeait une époque primitive et à demi-effàcée, 
dont la langue avait pour ainsi dire péri, dont les hommes dormaient sous une terre que 
leur poussière ne fertilisait plus ; comme ce vieillard dont parle Walter Scott (Old Mor- 
tality), il déchiffrait sur des tombeanx des épitaphes rongées par le temps pour les re¬ 
tracer en lettres plus profondes et plus voyantes. Il venait après M. de Barante, et devait 
par conséquent développer sa méthode en la complétant, l’agrandir par des applications 
nouvelles, conquérir enfin dans la voie ouverte d’autres terres à la science. Cette condi¬ 
tion rigoureuse, M. Thierry l’a remplie ; narrateur comme son devancier, il a, de plus que 
lui, au fond de son récit, une préoccupation qui lui sert à expliquer les origines des 
peuples. 

Il y a dans la vie delà science une régularité de progrès qui apparait surtout dans Pen- 
chaînement et dans la filiation des hommes qui la constituent. Ils se continuent les uns les 
filtres, ils se rapportent à la fois à ceux qui les ont précédés, et à ceux qui doivent les 
suivre ; ils viennent à propos comme des fruits mûrs en leur saison. Nous suivons l’ordre 
chronologique; çt l’ordre logique vient de lui-même expliquer notre marche. M. de Barante 
et MM. Thierry sont des écrivains de la même famille ; les deux derniers dérivent du pre¬ 
mier , mais ils appliquent ses procédés méthodiques à une autre sorte de faits ; ils les mo¬ 
difient^ les étendent, ils s’en servent pour mettre en lumière des points de vue inaperçus, 
et les marquent de tant d’individualité qu’ils semblent les avoir trouvés. L’un avait voulu 
réhabiliter l’action du temps dans l’histoire, et rendre à chaque siècle sa physionomie native; 
les autres, en cherchant aussi l’empreinte du temps, ont trouvé des classes superposées et 
non réunies, entre lesquelles subsistaient des levains invétérés de haine ; ils ont découvert 
que cet état était le résultat d’une conquête ; et l’action des races s’est révélé à eux dans 
toute sa puissance ; l’idée de temps les a conduits à l’idée de race. Enfin, MM. Augustin 
£t Amédée Thierry sont unis par la pensée comme par le sang; on peut confondre avec 
rason leurs travaux comme leurs,:noms; leurs oeuvres, soit qu’elles appartiennent à l’un ou 
À l’autre, août marquées au coin de la même idée. Gardons-nous donc de percer le mystère 
de cette fraternité intellectuelle, de diviser ce qui est un; respectons cet ensemble sans 


(i) Voir la 4* livraison, page ao5. • 
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nous inquiéter des prénoms qui en signent les parties. Nous ne referons pas la critique du 
système de M. de Barante, nous n'examinerons pas de nouveau la légitimité de la domi¬ 
nation exclusive de la narration Ffûstûira ; noos #pps attacherons aux idées parlicu • 
lières de MM. Thierry, dont nous chercherons d'abord l'exposition dans leurs ouvrages, 
pour en juger ensuite le bien et le mal. 

M. Ayguedp Tfcforyy, J'finé <Jes deu* frfcss, f# confit b »ar 1* po 

Journaliste libéral sous la restauration, il chercha dans l'étude du passé Ses arg imens en 
faveur des opinions qu'il défendait. Ses regards se tournèrent fréquemment vers . 'histoire 
d'Angleterre, dont nous essayions alors ld £OjfôijWion, et dont les crises révolutionnaires 
avaient tant de similitude avec les nôtres. Sorti de l'école normale en 1815, sa carrière 
littéraire commença en 1817, par sa collaboration au Censeur européen . Pour apprécier 
la position qu'il prit alors, et la rattacher à ses tranqx ql|4rieuys, il jmpprte d'indiquer les 
partis qui agitaient cette époque; car le temps va si vite qu'il emporte en dix aas toute 
une génération d'opinions. La noblesse, revenant de l'exil, croyait retrouver la même 
terre que celle qu'elle avait vu autrefois; elle rappelait ses pères, morts sur l'échafaud, 
ses familles, mutilées par la proscription, ses Jppgues années de misère et d’inlrigues dans 
des pays étrangers, ses droits foulés aux pieds, ses biens confisqués et vendus, en réclamant 
impérieusement le prix de vingt-cinq ans <je loyauté. Elle était pauvre, et considérait avec 
envie les fortunes nouvelles ; elle avait le cœur plein du ressentiment que ses souffrances 
y ayaient amassé. Du hapt de sa vieille illustration, elle jetait des regards de mépris gnr 
b s illustrations récentes; elle avait été et voulait être eqpore; elle confondait te passé et 
te présent. Cependant une autre classe s'était élevée, qui avait chassé et vaincu la no¬ 
blesse, et qui l'avait dépossédée jet décimée sur les échafauds, puis quj avait parcouru 
yjîtorie.use l'Europe épouvantée, et qui avajjt fait de ses fils des m^chaux ou des rois : 
classe jalouse et envieuse, qui haïssait son ennemie pour le ma} qu'elle lui avait fait, 
qui avait aussi ses mauvaises passions à satisfaire , qui regrettaijtsa gloire et voulait garder 
scninfluence et sa richesse : ces deux classes s'étaient irritées de leurs dédains réciproques, 
et j'antipathie s’envenimait. La Charte, en voulant les rapprocher, n'avait {ait que les frois¬ 
ser davantage; toutes les deux se préparaient au combat, toutes les deux cherchaient leurs 
aimes dans leurs souvenirs. La noblesse avait pour elle les traditions de la chevalerie, les 
récits de notre jeunesse nationale, qui nous touchent et nous transportent à notre insu ; : 
les lointaines expéditions pour la délivrance d’un tombeau , les longs çt meurtriers combats 
pmr Ja nationalité de la France, et ce dévoûment enthousiate qui se jetait au-devant des 
coups destinés au roi; du sang répandu pour la religion, pour la France; des ossepnens 
blanchis en Palestine, à Poitiers, à Pavie. La noblesse avait lancé au-delà des mers nefre 
illustration militaire ; elle avait fondé la nation dans sa lutte acharpée avec les innovations 
anglaises; elle avait créé le roi , symbole de l'unité française. La classe moyenne fouilla 
f^ussi dans ses annales, et elle y trouva le mot de liberté, bien vieux et bien oublié, quoiqu'il 
î ût âgé seulement de vingt-cinq ans, et elle opposa la révolution de «O aux services que la 
noblesse avait rendus à la France, et les campagnes de l'empire à ses exploits guerriers. 
Ç'est une chose pénible à dire, mais les partis de la restauration sont sortis de ces haines, 
de ces intérêts et de ces souvenirs. 

En présence de cette opposition de deux classes qui se reproduisait en France comme 
en Angleterre, qui éclatait dans de fréquentes révolutions, et dont il retrouvait les traces 
daps la constitution anglaise, M. Augustin Thierr y s'écria un jour : Tout date éPune ton- 
j quête; il y a une conquête là dessous (j). Cette pensée une fois conçue, il s'en empara 
avidepient et en chercha les développemens et les preuves dans Fhistoire (PAngleterre. Cha¬ 
cune des révolutions d'institution bu de dynastie qui ont ébranlé ee pays, depuis les Lo- 
griens et les Cambriens jusqu'aux Stuarts, lui sembla, en use nouvelle conquête qui s'imposait 
à la nation, ou une race conquise et foulée qui se relevait. Sa effet, F Angleterre se prêtait 1 
un tel système, les races s'y sont échelonnées eomme les couches géologiques sous ta terre. 
Des deux peuples primitifs de la Bretagne, Logriens et Cambriens, Fun des deux ses oq- 

(i)Dix ans d’études historiques, préf., p. m. 
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«ait à Fautre; pois Romains, Anglo-Saxons, SaMis 9 Gallo-Normands les ont subjugués 
to«r à CeoF. Le pian d'une histoire des révolutions d'Angleterre bit tracé d’après cette 
base qui expliquait toutes les secousses, tous les bouleversent ens par cette même formule : 
empquête etaéssrmssement; maître et sujets {*}. Bientôt la même donnée s’appliqua % la 
France. Tantôt, dans les articles de journaux que M. Thierry publiait à cette époque, il 
évoqué ksraces particulières qui ont constitué les nationalités provinciales de la France, 
teapprile les iateitriioiis manieipales et provinciales, les communes et les états ( 2 ); tantôt il 
•npUfue, parnaeaéi tpadue de races, parue ressenttoentde vainqueurs et de vaincus, la lutte 
entre la noblesse et la classe moyenne, sous la restauration ; et traçant la généalogie de cha¬ 
cune, il mostpo Porigine de la première dans les Francs, et celie de la seconde dans les 
Caoteis (aj. lus ta*é, la notkmrerastorigait en m précisant, la formule S’appliqua à cer¬ 
taines époques et les enserra avec justesse ; mais ce principe, posé au commencement de la 
Oftrrtèf*, domina tous las travaux intérieurs de M. Thierry. 

H§m m non» arrêterons pos aux qsaris dq M. Thierry, qu’il a dopais développés dans 
scs f ra ud e ouvrages. Sqas doute, il peut dire carieux 4 c suivre le développement d’une 
intelligence supérieure à travers toutes les transiormotians qu'elle a subies, toutes les 
influences qu’elle a reçues y de voir les idées fsodamentalos qui la constituent et la carac- 
titeieoot.«paraître k Imr origine vagues et confuse* dans leurs Boutes, faibles et souvent 
erronées Am» leurs prjsicipos, radrir, s'étendre anse précisant et se produire enfin d’une 
aaanière arrêtée et défiahivc. Hatsaeas aroasdossaiad’acctfOerlesopiimensde MBI . Thierry 
tous leur forme ia pins «mpiète pour tes apprécier bleur jrâte valeur. Nous passerons donc 
sous silence dix on*d’études historiques, nouvelle publication qui renferme ses premiers 
écrite, malgré la prétest, narration teochaate et animée de ses idées et de ses travaux, 
malgré uneexaeBente diasertatûm sur l’histoire de la constitution anglaise, complément de 
ÏSiettnrede la conquête, Nouscoocevon s toulce que i’auteurdoit porter d’intérêt et d’amour 
à des études qui lui ont ooété la santé et là vue, à une passion pour laquelle i! a fait tant 
Ot desi grands sacrifiées ; naUpeuMtr» est 41 dangereux de mettre ainsi le public dans 
sa confidanep infinie, do lui révéler les replis do sa pensée, de t’introdnire dans les se¬ 
crets de son travail, peut-être risque-t-on de détruire par là cette curiosité bienveillante 
qui s'attache à l'exécution do tout ouvrage important. 

Notre littérature n'a pejuMire pas de livre aussi complet, aussi un, aussi harmonique 
dans sou ensetofete que FbiteoM de k cpnquéie de l'Angleterre par les Normands. Le 
pi** en est à te fols simple et étendus, pares quo le sujet est bien compris et embrassé 
4mm toutes ans parties ; l'idée générale apparaît dans ^ordonnance des masses, dans les 
réüdlate généraux , comme dans l'arrangement des détails et l’agencement des plus petits 
fejta Cgat un tabiequo 6 ohaqu 0 personnage, chaque mouvement, chaque impression est 
k*ê pterev oà tout, depnis Ira'grands principes qui dominent l'action entière, jusqu’aux 
anecdotes ooopporenems tes plus insignifiantes convergent, vers le but général. La forme 
tinte ifttteramoot au fond, et réealte immédiatement de lui. Elle a, comme une poésie 
latedte qpi anime le réciUgng k défigurer, qui le colore sans effaeer ses nuances natives 
et tueries. L’auteur pe cache sous la narration, pour saisir le leeteur et l'entraîner à son 
in* ÿsea art ete d'autant ptoa puissant qu’note plus subtil, son style d’autant plus heu¬ 
reux qu'il est plds simple, sa manière d’autant plus travaillée qo’clle est plus facile. On 
ptutyrir dans la préface de dûs ans combien l'auteur a dépensé pour cet ouvrage de 
resbarctes ri dé latents, repsbitn d'essais iaâruotueux il lui a fallu tenter pour parvenir 
àte terminer* 

iq pemmâgei de co beàudiqw ue août pas des hommes, des rois, des héros, mais 


Dix ans d’étude$ liitpricjues .et Vues sur les Révolutions d’AnjglçtçRie, j. 
tfsiY Sur les liberté*! locales et mpRtîcipales^ a propos des discours et opinions de jyüfsbeaOf publiés 

par M. Barthe, pag. a64* 

(S) De l’Antipathie de race qui divise la nation française, à propos de l’ouvrage de M. Wardeq, 
intitulé : Description statistique, historique et politique de*Éut0*tyûs de l’Amérique septentrionale, 
pag.a9i. ' ? 
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de grandes masses d'hommes et des populations tout entières; car son objet essentiel est de 
retracer la destinée des peuples et non celle de certains hommes célèbres; de raconter les 
aventures de la vie sociale, et non celles de la vie individuelle (l). Chaque peuple avait sont 
caractère propre, chaque race son individualité. « Les uns chantaient sur la harpe celtique 
l’éternelle attente du retour d'Arthur, les autres naviguaient dans la tempête avec aussi 
peu de souci d'eux que le cygne qui se joue sur un lac; d'autres, dans l'ivresse de la vic¬ 
toire, amoncelaient les dépouilles des vaincus, mesuraient la terreau cordeau pour en faire 
le partage, comptaient et recomptaient par tête les familles comme le bétail ; d'autres en¬ 
fin, privés par une seule défaite de tout ce qui fait que la vie vaut quelque chose, se rési¬ 
gnaient à voir l'étranger assis en maître à leurs propres foyers, ou, frénétiques de déses¬ 
poir, couraient à la forêt pour y vivre comme vivent les loups, de rapine, de meurtre et 
d’indépendance (2). » 

Ainsi les Cambriens, les Danois, les Normands et les Anglo-Saxons sont les acteurs que 
nous allons voir en scène. Le drame s'ouvre par un prologue sur les flottantes destinées 
de cette Albion sur laquelle les peuples se jettent, s'établissent, se poussent, se repoussent 
comme les flots sur le sable de la mer. Remontez aussi loin que l'histoire, plongez dans 
les origines de cette terre, et vous apercevrez dans un lointain qui va s’effaçant devant vô» 
yeux une perspective indéfinie de conquête. César y trouve des peuples indépeaduns et 
ennemis, dont les uns cultivent les terres, et les autres, tribus sauvages, descendent de leur 
montagne, pour les dépouiller périodiquement. Les Césariens passent inaperçus, et de leur 
occupation résulte à peine une lacune dans les annales cambriennes ; mais en se retirant il* 
laissent des populations antipathiques qui, lorsqu’elles sont vaincues, appellent à leur se¬ 
cours l'étranger contre leurs voisins. Alors les Anglo-Saxons débarquent par bandes ; auxi¬ 
liaires d’abord, ennemis ensuite, ils possèdent les terres, fondent sept royaumes et renvoient 
vers l'ouest les anciens habitans du pays. Enfin les Danois se jettent sur cette terre,' 
ouverte à toutes les ambitions, et commencent à habituer les Anglo-Saxons aux misères de 
la conquête. Ces fluctuations douloureuses qui ébranlent tant de fois un sol mal afferihi, 
ne sont que les préludes de bouleversemens plus pénibles encore, que l’apprentissage 
d'une vie d’humiliations et de larmes. 

Cependant la nationalité de l'Angleterre est menacée. Un serment sur des reliques sur* 
pris à son dernier roi épouvante la conscience de tout un peuple ; une seule défaite à Has- 
tings suffit pour l'accabler. D'abord la vieille et joyeuse Angleterre ne perd pas courage : 
elle a encore un roi, des armées, des points de résistance, des richesses et voit 1 
toutes ses ressources s’évanouir successivement. Le roi Edgar, faible jeune homme, 
prête au vainqueur un nouveau serment qu'il doit violer et renouveler vingt fois ; 
les armées sont dispersées une à une, les villes fortes sont occupées par les troupes nor¬ 
mandes et fortifiées pour l’usage des vainqueurs, la nation anglo-saxonne tout entière est> 
dépossédée par les envahisseurs, et les hommes deviennent serfs sur les terres dont ils 
étaient les propriétaires. Toutes les vexations, toutes les tortures qu'il est donné aux 
hommes d'endurer, ils les supportent et sentent peu à peu leur dignité s’aflhiblir par l’es- 1 
clavage Alors les forêts s'emplissent de fugitifs qui, réunis en bandes, se jettent, par instant, 
dans les demeures de leurs ennemis et s'efforcent de leur rendre individuellement le* » 
maux que souffrent en masse les AnglorSaxons. L'esprit national, froissé de toute part, 
s’éprend à toutes les avances, s’enflamme à toutes les sympathies. Tantôt il se soulève pour 
un roi qui a un peu de son sang dans les veines, tantôt il invoque comme des saints et des > 
martyrs ceux qui sont morts en combattant pour sa cause, et les prie de les protéger au-> 
près de Dieu, comme ils les ont protégés par les armes ; puis il entoure de l’amour le plus 
ardent, du respect le plus enthousiaste un archevêque de sa race qui, à l’aide de son carac¬ 
tère sacré lutte contre le roi étranger et meurt aussi, lui, victime de la conquête, martyr 
de la nationalité.Enfin, faible et craintif, il ne trouve plus qu’une affection muette pour le 
dernier homme que sa cause mène au supplice ; et après l’avoir abandonné pendant sa . 

(1) Hist. de la conquête, tome 4>pag. *38* ' 

( 2 ) Dix ans d’études historiques, préf* pag., xxh ^ 
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il le pleure après son exécution. Tel est le drame que M. Auguste Thierry a voulu’nous 
représenter, drame triste et sombre, où les catastrophes se pressent et s’entassent, où les 
■cènes déchirantes se multiplient, où les pleurs inviduels se mêlent et se confondent dans 
la grande voix d’une race qui se meurt; qui commence par une défaite et qui finit par un 
événement plus malheureux encore, par la soumission morale de tout un peuple et l’abné¬ 
gation d’on caractère national, funèbre récit dont chaque page est empreinte de larmes et 
de sang, qui vous remplit d’affection pour les opprimés, de haine pour les oppresseurs, 
qui vous attriste et vous attache par la vue d’un peuple que le malheur a brisé, et qui, peu 
k peu, s’abandonnant lui-même, s’efface et disparaît; récit, qui serre le cœur comme la 
vue de la marée qui se retire, et dont cependant l’on ne peut détourner son attention. 

' Le héros du drame de M. Thierry n’est pas le peuple vainqueur, chevalerie brillante 
dont les fêtes sont des tournois, dont les trouvères chantent les travaux, race belliqueuse 
et infatigable pour qui une conquête n’est que le chemin d’une autre conquête , et qui 
passe d’Angleterre en Galles, de Galles en Irlande, tandis qu’elle se répand sur le con¬ 
tinent; mais le peuple vaincu, souffrant, opprimé, dont les efforts avortent, dont les 
héros sont des brigands qui se courbent sous le bâton de l’esclavage ; car il devient inhabile 
h tirer l’épée. Il aime ces hommes comme s’il avait eu parmi eux son père et ses frères, 
il se passionne pour leur cause, s’alarme de leurs dangers, s’indigne de leur oppression, 
partage leurs peines, leurs espérances. Car ces hommes sont ses pères, les aïeux de la 
classe à laquelle il consacre sa plume, ce sont des plébéiens comme lui, comme ceux 
dont il revendique les droits; son amour pour eux est un pacte, ainsi que le culte des 
ancêtres chez les Romains. 

Cette affection pour des intérêts qui semblent, les siens domine l’auteur dans l’appréciation 
des faits ; il les condamne ou les absout suivant qu’ils favorisent la conquête ou qu’ils lui 
résistent. Ainsi,[le christianisme vient apporter aux Anglo-Saxons des croyances plus élevées 
et plus saintes, et les rattacher en même-temps à la grande famille des peuples; mais c’est 
une importation étrangère qui altère la pureté des traditions antiques, c’est une conquête 
morale qui présage la conquête matérielle, et M. Thierry la repousse avec inflexibilité. 
En vain lui dira-t-on que le christianisme est l’unité intellectuelle du moyen âge, le rapport 
invisible qui confond les peuples ennemis dans une fraternité universelle ; qu’il abaisse 
les montagnes, qu’il adoucit les aspérités nationales, qu’il brise les limites matérielles et 
les oppositions des races et qu’il entraîne l'Europe entière dans une œuvre divine d’im¬ 
mortalité et de progrès; M. Thierry n’a d’entrailles que pour les souffrances de son peuple, 
d’oreilles que pour entendre ses prières, d’intelligence que pour les comprendre; dans sa 
vertueuse partialité il oublie les destinées du monde pour celle d’une nation. Sans doute, 
nous ne pouvons refuser notre compassion aux tortures inouïes du peuple anglais; nous 
devons flétrir de toutes nos forces cette dépossession de toute la race conquise, et cette 
cruauté générale qui, pendant plusieurs siècles, s’acharne sur une classe d’hommes, mais 
nous sommes forcés de reconnaître la nécessité delà conquête, et par conséquent, la 
justice de son établissement. Solitaire dans son île, le peuple anglo-saxon repoussait les 
lois et la religion du reste de l’Europe ; il refusait de prendre part à la destinée commune 
du monde; il se séparait, par la discipline, de la hiérarchie de l’église romaine, centre d’unité, 
ét par l’organisation de la propriété et du pouvoir, de la féodalité, moyen local d’action et 
de progrès. Il devait donc rentrer de force dans le mouvement général, s’enrôler malgré 
lui dans la grande armée de l’Occident contre l'Orient. Sans doute, sa liberté, son indé¬ 
pendance ont été compromises, sa nationalité s’est effacée, mais c’est la loi de l’histoire 
dont le progrès n’est qu’une succession de meurtres, de douleurs et de ruines. Il faut que 
les hommes tombent, les armes à la ihain, il faut que les vieillards soient massacrés, 
les champs ravagés par les pas des combattans ou engraissés par leurs cadavres ; il faut 
que les peuplas tout entiers passent sous le joug et dépérissent dans la servitude ; il faut 
que les pensées qui faisaient palpiter nos pères, ne soient pour nous que de ridicules pré¬ 
jugés, il faut que tout s’écroule dans l’ordre matériel comme dans l’ordre moral, cardans 
une terre vieille comme la- nôtre on ne peut bâtir que sur des ruines. 

L’histoire de la conquête de l’Angleterre par les Normands coûta cher à M. Augustin 
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Thierry; quand le livre fat terminé, Fauta» étatateugfo.WéunUwiw ttfaptettetttavtftei 
avec persévérance; il avait publié, plusieurs années auparavant, datte le Courrier Franfmiê^ 
quelques lettres sur la réforme de Fbistoire de France, ofoe» même temps qifü éiitiqualt 
les travaux antérieurs, il substituait de nouveaux pmnts de Iran k ceint dë ses demandevü 
et jetait les bases d'un travail différent du leur. Ges lettres, 3 les reprit en soir i-«OTfë, 
les refit r les développa et elles devinrent bientôt un Volume qui avait aussi sa suite et ste» 
ensemble. Il établissait successivement, dans ces lettres, la coexistence de deux raceS 
germaine et romaine,, franke et gauloise sur le territoire epie nous habitons. Les premiérf 
jeté» par bande aü milieu des pays qu'ils sillonnaient de leurs invasions, coJnntéudés par 
«les chefs qui partageant entre leurs fils leurs guerrier» et leurs butins ; les second»; ha* 
bilans des villes administrée» d’après le droit municipal y ëôrWs de répuhliqbesy ah Fën 
retrouvait la langue ; les art», les habitudes ; en un mot, la eivilisatten des Romain! (l)j 
En même temps H recherchait les véritable» noms de» Conquérais, et à l’aide des dhüeëte» 
germaniques eu retrouvait la forme et Fétytnofogie sous les altérations de» chroniqueur» 
latins. À la seconde dynastie, le spectacle change : un empire barbare ressuscite Forgent 
satienet les formes de l’empire romain, pour se briser et se partager entre plusieurs chef» 
issus du même sàog. Ces révoltes parricides contre Lod#w»g-le-Débonnaire semblent à, 
M. Thierry le réveil des antipathies de race, l'expression de» répugnances de nations), 
sous le» chefs il voit des races. L’empire karolingten est morcelé et à sa place on voit surgir 
le» Français, les Gaulois méridionaux, les Espagnols, tes Italiens, les Allemands, qui 
tous repoussent l’ancienne dynastie, groupent autour d’eux les population» qui leur sor| 
analogues et marchent vers une certaine unité politique et sociale. Si l’eu laisse cette 
théorie à la place cfue Fauteur lui a assignée an milieu de» forts qu’elle explique et domine, 
dn pourra bien en conserver les bases, demander comment se soal formée» ces notions 
qui apparaissent si spontanément, mais on pourra en accepter le» résultat». Ce n’est 
pas tout, si le neuvième sièch est consacré à la dissolution, de l’empire karoüngien et à sa 
division en peuples, il s’accomplit au dixième un travail pin» complet et plus étendu. A 
la suite de ces grandes mêlées de races, la population agricole, arrachée à se» occupation» 
par le» calamités de la guerre, flottait sur le territoire sans pain, sans asile, sans sûreté, 
suite confiance. Les existences plus élevées a vaieut été troublées aussi, tous les liens sor 
oiaux étaient brisé», toutes les lois étaient anéantie». Mettre chaque chose k sa place ,, 
chaque homme à sou rang , en prenant pour point de départ 1a division de» peuples, 
unir toutes ces existences variables par une hiérarchie puissante qui. sans lacune, sans 
interruption, commencé au roi et qui finisse an serf * ce fut l’œuvre du dixième siècle. Or 
le système de M. Thierry, qui partage seulement le» grandes masse» d’hommes, est 
impuissant h expliquer Cette organisation intérieure de la féodalité ; il faut, à notre avis , 
le compléter par celui de M. Guizot; k l'affinité de» race» et de» langues, il fout joindre, 
le besoin de protection et de défense. 

Du veste, la question qui préoccupe le plu» M. Thierry,, est celle de l'établissement des 
communes. Le vola fondé les communes? Non, a répondu M. Thierry sous l’empire de 
se» préoccupation» plébéienne», les communes se sont fondée» elles-mêmes , et plusieurs* 
récits; narrésavee ee charme que l’on connaît à Fauteur, viennent à l’appui de cette assers 
tfon* Smte doute, le mouvement est parti d’en bas ; les bourgeois d’une même ville se sont 
tiéaûm et otvt juré de mettre en commun leurs intérêts et leur gouvernement ; mais ce n’èst 
pan tout, cette nouvelle puissance ne pouvait avoir d’existence définitive qu’autant qu’eUe 
m rangeât dan» l’ordre social, qu’cHe prit sa place dan» la hiérarchie féodale; qr, au roi 
soûl, chef de cette hiérarchie, appartenait le pouvoir de les y admettre. Alors le roi fos im- 


(1) C’est te sujet des nouvelles lettres sür ï’Histoire de France de M. Thierry , dont trois otte 
déjà vii lé jour. Là division des races, là position respective des dtïftrehtéà elàsseé delà Société, fè§ 
mocüts du sixième Siècle, trouvent place dans un drame le plus intérêts»tnt, peUt-éth?, de Ooe anüabl; 
lâ rivalité de flrunechilde et de Frédégonde. Jamais p«iy>étrb M. Aüg. Thierry ü’attflit écrit du 
narration plus animée, plus lbeaîe, plus attachante. Là préhnéte de ce» lettres termine 
Uuhrt» hisiérhpieS* - . î . ^ 
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WM&m t teiiétoiM» autant qu’R put de l’hommage de leur seigneur, afin de les op* 
paor ave© succès? à la féodalité* Il n’est pas une seule charte ©ù le rei, en protestant de son 
respect pour les droits des suzerains, n’y déroge autant qu’il le peut; parfois aussi le roi 
prit sons sa protection certains hommes, auxquels il accorda la jouissance des droits civils; 
toutefois cette concession lut localisée par le génie territorial dans certains endroits ; de 
là, le nom de Bourgeois dt» Roi ou Fraucs-Bourgeois, si commun en France dans les dési¬ 
gnations de lieu (,t). Copendant, après que les communes ont aidé le roi à vaincre la féoda¬ 
lité , le roi s’attache à rallier les communes à l’unité de la Fiance, et pour cela il y intro¬ 
duit ses magistrats à côté de ceux que les bourgeois ont nommés, et partage entre eux fe 
pouvoir administratif et judiciaire. M. Thierry est conduit par ses opinions politiques et par 
son amour exclusif pour la narration à négliger toutes ces faces de la question. Il se con¬ 
tente de rechercher les aniécédens des libéraux de la restauration, de montrer que la li¬ 
berté est aussi ancienne en France que le despotisme. Mais les rapports des communes en¬ 
vers les seigneurs et avec le roi et leur rôle dans l’histoire de la monarchie sont laissés dans 
l’ombre. Én effet, M. Thierry ne croit qu’au récit des faits et non au droit qui les régit ; il 
ne demande guère qu’aux historiens les documens de l’hisieire, au risque de ne tenir au¬ 
cun compte des rnonumens législatifs. 

Dans i’hffifoire de la ©enquête comme dans les lettres sur l’histeire de France, les races 
lie sont représentées que dans leur juità-posttion sur an même sol, que dans leur travail 
pour foira un peuple. M. Àmédé© Thierry nous a raconté dans sou histoire des Gaulois 
/©mm© la biographie individuelle d’une race; d’abord, il recherche son berceau, R remonte 
dan» ses origines et cherche à quelle grande famille de l’espèce humaine elle se rattache, 
pois il nous la montre intrépide jeune homme traversant les Alpes pour se ruer dans l’Italie, 
prenant la vallée du f ô pour son < amp et ses quartiers d’hiver, de là, s’élançant vers 
Home t et jetant son épée dans la balance, contre la fortune de la ville éternelle et disant 
à ceux qui seront les vainqueurs du monde, malheur aux vaincus ! puis, dans sa brutale 
ignorance profanant le temple de Delphes et poursuivi à travers la Grèce par Apollon 
Irrité, ensuite allant jeter au-delà des mers au milieu de l’Asie-Mineure l’empreinte inef¬ 
façable de ses pas. Dans sa patrie 7 le peuple gaulois s’affermit, son âge parvient à sa mata, 
rite, les traits de sa physionomie s’arrêtent; plem de sève et d’emportement, de goût et de 
douteur* cruel par boutade et par ignorance, écoutant pendant les longues heures de la 
veillée les récits merveilleux des voyageurs, prompt à s’éprendre pour des entreprises ha¬ 
sardées u et à les délaisser quand l’heure de l’exécution arrive. tenace, résistant et 
conservant à travers les siècles le caractère de sa jeunesse. Enfin, dans ses envahissemens, 
ftomese rapproche de la Gaule, et César pour fonder sa réputation militaire entreprend 
de la soumettre. Alors s’engage une lutte acharnée où se déploient tout ce courage et toute 
f inconstance des Gaulois * terrible combat où Gésar et Rome finissent par triompher ; et k 
Gaule armée encore vient avec Vercingétorix jeter ses javelots au pied du tribunal du pro¬ 
consul. Dès lors f’état libre s’ef&ce de plus en plus pour faite place à la province romaine, et 
f insurrection du batave Civilis fri arque le dernier soupir de l’indépendance gauloise. 

Telle est k donnée de l’ouvrage de M Amédée Thierry , et nous devons dire qu’il est 
exécuté avec un rare bonheur. C’est une narration qui exclut k critique et qui, dans un tra¬ 
vail où les documens sont si indirects, si clair-semés, si hypothétiques, laisse inévitable¬ 
ment une feule de points dans le doute,Du reste le style ckir, élégant y facile, quelquefois * 
vifet coloré n’est qu’uneexpression exacte des faits, et reproduit avec moins de perfection 
cependant, les qualités de celui de l’histeire de k conquête. 

L'érudition est étendue, formé * éclairée ? éüé réunit les documens et les joint avec art les 
ms aux attires pour Mré un tableau et non une mosaïque dé oes pièces dé rapport ; elle ne 
busse que de faibles laétmes et ne permet que de légers doutes. Cependant, dans l’ouvrage 
tuât entier y une éritiqm méticuleuse pourrait discuter quelques assertions hasardées, rele- 

. (ij’Vqyez à ce sujet deux excellentes dissertations pleines d’érudition et de méthode qui servent 
|e jàréfW aux tomes jfr et x'xi Je la collection des Ordonnances des rois de France. 
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ver quelques oublis ; Pintroduction notamment qui classe les peuples de la Gaule, oüvriralt 
le champ à de vastes discussions ; mais notre but nous interdit de nous éloigner des géné* 
ralités, et d'aborder ces détails, quelque importans qu'ils soient. 

Telles sont les œuvres de MM. Thierry ; ils nous ont présenté jusqu'à présent l’histoire 
de deux races, qui font une fin semblable et qui toutes deux vont s'effacer et s'anéantir dans 
une race conquérante et perdre leur caractère original par l’occupation et le mélange. 
L'intérêt de curiosité, de passion, d'amour et de haine qui s'attachait aux hommes éminens, 
^s ont entrepris de l’étendre et de le reporter sur un peuple, d'en retracer par la narration 
les aventures, les succès et les revers. A la place d’un caractère individuel et tranché, ils 
ont voulu dessiner un caractère général qui pour être étendu sur une masse d’hommes, n'en 
a pas moins son originalité. Ainsi l'intérêt est changé, les grandes figures qui occupaient 
pour elles-mêmes la scène de l’histoire, ne sont plus que les représentans d'opinions, d'idées, 
d’intérêts qui leur sont extérieurs, que* les résumés de leurs races. L'intérêt qu'ils exci¬ 
taient naguères, s'étend et se généralise aussi, elles faits de toute sorte, transportés sur une 
échelle plus vaste, grandissent à leur tour. 

Pour comprendre tout ce qu'il y a de majestueux dans un pareil système il ne faut que 
lire les ouvrages qui l'appliquent. Alors l'histoire ne remue plus la curiosité de l'individu, 
elle n'est plus une leçon pour l’homme isolé et ne l'attire plus par les sympathies intimes 
qu’il porte aux hommes ou aux événenlens ; elle s’adresse à des passions plus hautes, plus 
sociales, elle se fait entendre comme un grave enseignement, non plus aux individus, mais 
aux peuples, non plus à ces mouvemens secrets d'ambition ou d’affections qui agitent sour- 
dement le cœur de l'homme ; mais à ces passions publiques qui transportent les multitudes 
sous le soleil du forum. L’histoire de MM. Thierry part de la politique et y revient, elle ren¬ 
contre son but dans son point de départ; elle a pour morale éternelle la conservation de 
l'indépendance nationale, la révolte des races conquises contre les races conquérantes, des 
classes inférieures contre les classés supérieures. Certes, à voir les révolutions nationales 
qui ont rempli ces dernières années, à voir les luttes de la Belgique contre la Hollande, 
de la Pologne contre la Russie, de l’Italie contre l'Autriche, comment ne pas penser qu'il y 
avait quelque prévoyance et quelque actualité dans le point de vue de MM. Thierry? Les 
Polonais et les Italiens auront-ils le sort des Anglo-Normands? se soumettront-ils au joug 
étranger et oublieront-ils leurs nationalités ? renouvelleront-ils le terrible drame de la con¬ 
quête de l'Angleterre ? l'avenir seul nous l'apprendra. 

Nous avons déjà dans le cours de notre exposition indiqué le côté faible de cette méthode. 
L'historien, en se plaçant dans une position partielle, s'expose à voir l’ensemble lui 
échapper. Tandis qu'il se passionne pour les intérêts d'un peuple, il oublie les intérêts de 
l'humanité, il prend parti pour une existence particulière dans le mouvement de toutes choses. 
Certes, nous ne refuserons pas notre compassion aux douleurs des races, mais nous croi¬ 
rons leur nécessité, et cette croyance adoucira notre affliction; nous comprendrons la loi 
immuable qui renverse les nations vieilles pour les remplacer par les nations jeunes et 
pleines d'avenir, qui par la mort renouvelle les masses comme les individus. Notre sym¬ 
pathie pour la liberté humaine nous fera suivre avec intérêt les efforts des nationalités qui 
se défendent ; mais notre respect pour la Providence divine qui ramène tous les maux 
particuliers au bien général, nous commandera de ne point maudire leur défaite. 

Toutefois les travaux de MM. Thierry soulèvent, sans la résoudre explicitement, une haute 
et importante question que nous nous proposons de discuter ultérieurement ; celle de Infor¬ 
mation et de la dissolution des peuples. Comment plusieurs races se rencontrent sur un 
pays, puis comment elles s'unissent au territoire, elles s’identifient au sol ; comment par la 
communauté des langues elles fondent ensemble leurs originalités diverses et atteignent une 
nouvelle unité pour remplir la mission que Dieu leur a confiée ; enfin, cette mission étant 
accomplie, le caractère national s'obscurcit, les mœurs dépérissent et s'éteignent, la dé¬ 
cadence se hâte; comment alors le peuple se déchire par des guerres civiles ou est subju¬ 
gué par des guerres étrangères; comment tantôt il se suicide lui-même, tantôt il expire, 
étouffé par un peuple ennemi, après une longue et douloureuse agonie; si toutes ces choses 
« arrivent pas au hasard, mais réglées par une loi générale que les circonstances ne font 
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qu'appliquer ; il s'agit de trouver cette loi, de la dégager par la cemparaiaea dtt espèce* 
qu’elle revêt. * ■ * 

Au résumé, MM* Thierry ont ajouté un nouveau point de vue à la méthode historique^ 
point de vue vrai en tant que partiel, erroné en tant qu’exclusif. Laissez l’idée de race dans 
\à sphère qui lui appartient, et vous verrez les plus vives lumières sortir de son déveiop* 
peinent. Ç’est surtout à M. Aug. Thierry, l’ainé par l’âge comme par la pensée, que doit en 
revenir la gloire. Puisse-t-elle être un soulagement à ses maux, une consolation à ses dou¬ 
leurs! Malgré sa cécité,M. Aug. Thierry continue, outre les nouvelles lettres sur l’histoire 
de France dont nous avons parlé, une histoire générale de la grande invasion. Sa méthode 
seule peut traiter un tel sujet; ce n’est qu’en se préoccupant fortement de l’idée de race 
que l’on peut pénétrer dans les origines germaniques des peuples de l’Europe occidentale, 
et ce n’est pas trop de sa narration si animée, de son style si vivant, de son érudition si 
complète, pour les mettre en lumière. C’est encore une dette qu’il doit acquitter envers la 
France. Si notre voix était assez haute pour parvenir jusqu’à lui, nous le supplierions, au 
nom des intérêts qui lui sont le plus chers, de ceux de l’histoire et du pays, de donner encore 
ce travail, et de se souvenir que, puisque la science a des martyrs, elle doit avoir aussi sou 
Panthéon. 

Fréd. Boissiére , 

Membre delà l re classe de I’Institut historique • 
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CHAPITRE PREMIER, 

? ^ Exposition générale . • 

L’Egypte, la Grèce et l’Italie nous offrent tour à tour des exemples variés et multipliés 
de ce que l’esprit humain a imaginé de plus surprenant. C’est surtout en architecture que 
ces nations célèbres ont révélé une riche fécondité de génie. A elles seules appartient l’hon¬ 
neur d’avoir imprimé à cet art le caractère de noblesse et de dignité qui font l'objet de 
notre admiration : témoins ces temples consacrés par la piété à la grandeur des dieux; cea 
pyramides et ces tombeaux élevés à la vanité des grands et des rois ; ces colonnes, ces obé¬ 
lisques et ces arcs de triomphe voués par la reconnaissance publique à d’illustres citoyens, 
des défenseurs de la patrie; témoins ces cirques immenses et ces palais somptueux; tout 
enfin dépose en faveur de la puissance du goût qui dominait alors et de la prédilec¬ 
tion qu’on avait pour l’architecture. Mais ce qui contribua beaucoup à la gloire de cet art, 
c’est l’heureux emploi qu’on sut en faire, et la précieuse destination que souvent il reçut. 
La pierre étant, à cause de sa durée, plus propre que le papyrus et le parchemin à perpé¬ 
tuer le souvenir des grandes choses, les anciens, et notamment les Egyptiens, avaient conçu 
l’idée merveilleuse de convertir en de vastes manuscrits les parois de leurs édifices. Là le 
burin gravait soit en creux, soit en relief, des caractères vulgaires ou hiéroglyphiques, dont 
le sens rappelait, outre l’objet de la dédicace, les actes les plus importons de la politique, 
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qu’ils avaient trouvé le moyen le plus sûr et le plus digne d’arriver à ce but? 0111 ? iprÜ 
mm toogaê mm Ê* ifc*lra y 10 temps est VChti détrttffê êè quê îé filai* de l’hffiitffié ftem- 
to*fc avoir établi d’n ne minière hialtérâMè, ûn ftj$ peut fiéanumtoa écsêer d’adttifrêf Cèttê 
préVoyenoaextraordinaîre, à l’àîde de laquelle nous avons reçu, à tf-aver s tant de vicissliudefl? 
Ira Éolioos inétruoiives que nous possédons aujourd’hui Sur lé science de l’anfiquitéi 
Thèbes^ Athènes, Rome ddftuem une haute idée .le la grandeur et de la nfàgdîftagflee 
dt kars nmoumetiS. Ceux élevée à Phontteüf des dieux se distinguaient pàf un éâtaê*èf0 
dont ht majesté remplissait l’âme d’une impression religieuse difficile à décrire. On eü 
wore saisi d’une terreur qui devient de l’admira.ion, lorsque, en présence des ruiaes gf* 
gaèéraq brade l'Egypte, m remarqué cette puissance d’exécution qui semble surpasser tout 
les moyen* humaine - r main chez un peuple soomis & l’action des prêtres, on conçoit quelle 
■tfkættee la religion devait exercer sur la fouie des esprits, et quête prodiges pouvait m* 
(Noter sous un «tel brûlant Une imagination vive, exaltée par Une ardente piété. 

Le* Egyptien* n’a taie ht rien négligé pouf environner leur culte de toute kt dignité qtttâ 
emportait; Tout Ce que t’miï rencontre dans l’ensemble et tes détail# de leurs fteiUplee, est 
fait pour captiver l’attention et pour exciter le recueillement. Partout règne uneimpdWTOtt 
sévérité qui pénètre profondément le cœur ; partout se déploie un appareil de grandeur et 
de aMqraté «É»nt fécial inspire fi l’hontftw tfflé Idée sublime de la divinité. Tout enfin dans 
ces monumens donne la mesure de la puissance et de la haute civilisation du peuple qui les 
a élevés et des efforts surhumains qu'il a su réunir pour résister aux efforts du temps : aussi 
Denon disait-il que l’aspect de ces édifices faisait lire sur leur front postérité, éternité. 

L’architecture n’étant potet «go fegftsitoit df la natort, «rttnpela peinture et la sculpture, 
ses progrès durent être fort lents. Ce ne fut qu’à force (fe faire et de comparer, que le goût, 
en se formant, parvint à poser des règles capables de prévenir les égaremens de l’esprit. 
Ainsi la production merveilleuse des trois ordres dorique, ionique et corinthien (i), en 
trrçnfc sweoefsiverafnt (tes ptiaeipts certain*, fixa d’une manière définit!r? 1* grand art 
<Je (’archilecture. § 

Cependant différens auteurs ont pensé que l’architecture était aussi une imitation de la 
nature. Pour justifier Ce sentiment, les ufis avandent que lès colonnes fie sont autre chose que 
la représentation du corps humais; ainsi Vitruve, qui partage cette opinion, démontre que 
la colonne dorique (2) est l’image de l’homme ; l’ionique (3) celle d’une femme; la corin¬ 
thienne (4) celle d’une jeune fille D’aUtrèS ? Cf éteftf que les colonnes sont la représenta^ 
tion des arbres qui dans l’qrigine servaient de supports à la charpente de la cabane. 
Ce raisonnement parait plus spécieux si l’on suppose que l’architecture a pris naissance 
dans un pays boisé, mais si flu contraire on admet que cet art s’est développé à son 
premier âge dans un pays de plaines et découvert, on éprouve alors l’impression du doute. 
En effet n’est-ce pas en Egypte, la iiétfotr éorwraé pour être la plus anciennement civilisée 
et chez laquelle on vit éclore les premières notions des connaissances humaines, que l’on 
<foîl Chercher ( origine dè l’art? Ôr dans cette contrée l’insuffisance du bois est chose notable 

“i ! * ' 

fij C« ir#4r éréfcèfc AUi éfcbft# AfcisSHttCé fiàïi* la stfrte a deb* autres : lé toéeâit ët lé èëtofroéité** 
H téefctfft tt'éti èiAtfë ékt>üè épié \ê clëtiqée ffoftîié à Sk plu» single expression, taudis qïtè le ëoïripëa 
fft* ë* te ê»tWïdM*kërt Ait pëVtjte^rffetroëtfVëS des àutréé ordres. 

. f») Rit èatftHf tbttnftrt* ViVÎIfc cbVptfrfe p*bpottloneitt èt ûtttfitatém et vémlâltfeÉll? id aftfifioÜé 

priMMweapêu (Vituévt, m. 4 , al. t*>» 

* (Jt) Hwui pèsM cfiitfreuVes, (tittkitneli) dôvi gewerls spuciem i&tlenr 

tigiin ad rmfiiebrëm ttabstnlerai* gracilitatem 4 4 * • . 4 . . * é . . . * * h ♦* » « ♦ r. w 
.U 1 ' •' >' ; * w • t k * i é è -■ -tv • . *■ *■ • * . è •• ** • * 4 4 • • • ^ • i é * * • • • * 
I|* dnobufc inveiHio»em, unarta vkilij sine orhatn nuxlam speeie y alteraia 

muliebri sublilitale et ornatu synunetriaque sunt imitati. (VtTftCVB, liv• 4 , du \ e *} ¥ 

( 4 ) Tei tium yero quod Corinthium dicitur, virginaliti liabe» gracilitatis îmitationemi quotl virgioes^ 
propter ætafcis Ujaeritatem gracilioribus membris figuratæ, eû'ectu* recipiunt io ornatu venustiores. 

(Vitrdve, tiv. 4, C^« I e *}* 
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et la nature de cette substance y est d’aiUqura stpep tf»J*apport avec les exigences des 
constructions égyptiennes qu’elle n’a pu être d’aucune utiiilé; d’où l’on peut conclure avec 
raison que les arbres êe ce pays quèîlo què fut lètir grosseur* n’OUt jamais pu être le type 
{les colonnes égyptiennes dont les dimensions ont toujours été colossales. 

ltfaintenant|rôt)inion qui attribue aux.groücs naturelles l’origine de ^architecture , pré- 
$énfe-t-élïé plus de vraisemblance? ftotfs ne le cfoyons pas ; eri voici la raison. Si Ces sorte! 
de grottes ont effectivement servf dé modèle daiis le principe, il faut considérer les grotte# 
faites dè main d’homme et taillées dans le roc, telles que celles du’on rencontre dads U 
Chaîne tîbyque, commé devant en être l’expression la plus sensible ; cependant, d’aprèë 
rexameo que nous en ferons dans lé cours de ce travail, on verra que l’architecture de ceS 
édifices souterrains n’a adeun rapport avec celle des monumeris élèves sur terré ; qde ceux- 
ci sont rémafquâbîes par remploi multiplié des colonnes, tandis que ceiix-lâ n’offrent aü- 
éUrte trace de cette décoration. Au resté, nous pensons qu’il est plus raisonnable de reçoit» 
battre que l’architecture est moins lë produit de l’imitation , que t’eeuvre de t'imagiùaiioty 
itispirée par les besoins et tes ressources des lieux ou cétrart s’est développé 

Cé fut dans le siècle de f’ériclès que l’art atteignit à sa plus haute splendéur. Les momi- 
teëns tes plus remarquables par le goût etlo luxe s’élevèrent de toutes parts comme paé 
ênchantémenf. Les temples, plus petits et moinà adstéres que ceux des Égyptiens, offraient 
un grandiose jusqu’alors inouï. Leur aspect, quoique grave, ne faisait naître ni la surprise ni 
lë térVèur, mais bien ün char nie secret qui disposait famé aux dôüces émotions d’dne véri- 
iablê piété. ïel était à Athènes le Éarthénbn ou le tetnple de Mlflervè, celui de Thésêéei 
lifte infinitéd’aütfés qtii ertibeltireht éés villes de la (iféce, dont là renommée nous a trans¬ 
mis les nottië célèbres. 

Ëhfin lé béàü Stylé était devenu gérièfal ert ïirèèc, êt fiëh de fhondmëntaï rte s’élevait qui 
üré portât Son èittpreirtté, quand Tes Romains, déjà maîtres dê là Sicile ét d’üfle portion dq 
KÀSlé-Mlhedrë, pénétrèrent dans Cétfë contrée. 

Létit süfprtëé dut étfe gràtidé én entrant dàtis ee$ vi'léS fîôtfSSàmes, à fâspêct dé céf 
édlfiéfeS magnifiques gtittféttds pât d’intiottibrâbles Cdloiïtiéé, ad&i préèieüsfes' pâf fa forflié 
que par la matière. Quel sentiment de respect dut commander la présence de tant dé 
Àéft-tfmuVrë ï Mais lés destins avaîéflt décidé dti Sort dé fa (îrêéê. Lé§ Mftëêfc étï deuil 
firentfombêf SOus les cétips du soldât étranger leurs plus éhefS attributs, ét tes ffionfl- 
met» dés Praxitèle, des Zentis èi dés Pfddîas, Vavigés et mutflé», tt’bffriréftf pffii fjürt lai 
traces de la plus affreuse barbarie. 

Tftneradifcet qrai** tarira*! imdifiHc^ 

Urbibat eversis, prædarum in part* rbpevta 
Magtt*rum juùâ*ùm fr*ftg«b*V pUfcal* mile** 

(Jov. sau h, verb. , 

dépendant la Qréce devînt pour les ftéraâins un SéjoiiV favorable â ïêur rriStrüéfîorï;, il» 
ne tardèrent pas à y puiser le goût des sciences et des beaux arts. D’abord îîs commen¬ 
cèrent à restaurer les édifices qut àVaietrt éprouvé lés effets de leurs ravages, ensuite on 
vit Rome, la ville éternelle, Rome avide de loua la» genres de gloire, ouvrir ses portes aux 
artistes les plus distingués par leur mérite et par leurs connaissances, et donner aux arts une 
nouvelle patrie. 

Atasl’ 4 r*b 4 *cture reprit son essor; mais, implantée sur une zéoe étrangère et soumise 
qu& influences d’un climat différent, elle perdit son caractère original, tout eu consëryajU k 
peu près la même ordonnance^ eau les Romains, qui avaient déjà naturalisé au sein de leur 
qmpire les lois et les moeurs des Grecs, s'étaient empressés d’en adopter aussi le culte et 
fesumges. 

. C’est dans cet état que l’art continua d’exister jusqu’au siècle de Constantin où sa dé-r 
cadence suivit une pente rapide. Avant cette époque, partieulièreminl dans le siècle Au- 
g/çste et de ses successeurs, il s’était élevé à un degré de magnificence extraordinaire. On ert 
peut juger par les paroles de eet empereur qui se vantait d’avoir tfoùvé Rome do terre 
fc lavoir laissée marbre. , , ^ 
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CHAPITRE DEUXIEME. 

Division 4e l’art en styles et par périodes. 

On comprendra sans peine que les événemens immenses qui se sont déroulés pendant 
cette longue suite de siècles, depuis les Égyptiens jusqu’à la décadence de Rome, ont dû 
exercer sur rarchitecture des influences nombreuses qu’il serait impossible de décrire et 
d'expliquer dans un cadre aussi étroit que celui auquel nous sommes restreints. Les 
guerres dévastatrices, les invasions étrangères, les révolutions politiques, ajoutons les 
différences de culte, de législation, de sol et de climat furent des causes sans cesse agis¬ 
santes qui, en modifiant les mœurs suivant le temps et la nature des peuples, multiplièrent 
nécessairement la variété du caractère et de l’ordonnance architecturale. C'est pourquoi 
nous n’entreprendrons pas de donner à notre examen un développement aussi étendu 
qu’il pourrait le comporter. Nous nous bornerons à mettre sous les yeux de nos lecteurs 
les points les plus saillans de l’histoire de l’art, en négligeant les détails d’une analysp 
minutieuse qui, loin de jeter des lumières sur la matière que nous traitons, apporterait 
plutôt dans leur esprit de l’incertitude, si non de l’obscurité et de la confusion, et les dé¬ 
tournerait de la voie positive où l’histoire, selon nous, doit se rencontrer toujours face à 
face avec la vérité. 

Pour parvenir à ce but, nous parlerons plus particulièrement des temples, comme le 
sujet le plus digne de notre intérêt et le plus propre aussi à nous éclairer sur la marche 
de l’histoire. Nous les examinerons de préférence àux autres édifices, parce que le culte 
ayant été, chez les anciens, la base fondamentale de leur constitution, ils nous présen¬ 
tent, mieux que tout le reste, la source riche et sûre où l’archéologue peut puiser avec 
succès les documens les plus importans et les plus véridiques. Nous les examinerons d'au* 
tant plus que toutes les belles inventions furent consacrées à leur ornement et à leur gloire, 
et qu'à eux seuls ils forment, dans leur ensemble, le type et la source des beautés ar¬ 
chitectoniques que l’on voit briller dans les autres édifices auxquels ils ont servi de 
modèle. 

Enfin, pour donner à notre travail l’ordre et la clarté désirables, nous suivrons l’art dans 
sa marche naturelle, c’est-à-dire que nous procéderons d’une manière méthodique, eu 
égard au caractère original de chaque âge. En conséquence, nous diviserons l’architecture 
en styles et par périodes. 

Ces styles seront de trois espèces : le style égyptien, le style grec, et le style romain. 

Le style égyptien comprendra deux périodes : 1° celle des Pharaons ; 2° celle des Ptolé¬ 
mées et des empereurs romains. 

Le style grec comprendra également deux périodes : celle de Périclès et celle des em¬ 
pereurs romains. 

Enfin, le style romain comprendra aussi deux périodes : celle de la république et celle 
fie l’empire, 

CHAPITRE TROISIEME. 
style Egyptien. 

Analyse de sa constitution. 

Le style égyptien, envisagé en lui-même et relativement à son objet, avait acqüis des 
règles sages et bien liées entreelles.il semble avoir atteint toute la perfection dont il était 
susceptible, Soti caractère principal consiste dans la solidité d'abord, puis, dans beaucoup 
d’uniformité dans l’ensemble, et beaucoup de variété dans les détails. Sa décoration n'a 
jamais rien de capricieux ni d’arbitraire ; elle est composée de symboles auxquels 11 y a 
toujours un sens attaché ; elle est toujours raisonnée, toujours significative, possédant des 
principes sûrs et un goût fondé sur le vrai. 

Au résumé, le style égyptien est imposant et majestueux ; ses formes colossales, loin 
de paraître lourdes et massives ( défaut qu’on lui a trop souvent reproché), présentent au 
contraire dans leur développement un genre de beauté qu'on ne peut sans injustice lui 
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refuser, mais qu’on lie saurait apprécier sur la yue d’un dessin, sans lé secours dè l’ima¬ 
gination. En effet, qu’on se figure ces masses monumentales, sur un sol plat, environnées 
de déserts qui ne présentent partout qu’étendue et monotonie! comme la spectacle grandit! 
comme il apparaît sous ses véritables formes! comme on reste surpris de l’harmonie mer¬ 
veilleuse que l’art a su établir entre les effets de la nature et la composition des monumens! 
€'est sous ce point de vue que l’architecture égyptienne doit être jugée et appréciée ; au¬ 
trement on est exposé à commettre de graves erreurs, surtout si l’on se laisse entraîner 
par la fâcheuse habitude que beaucoup d’artistes ont contractée de juger les différens 
genres d’architecture par comparaison. Aussi, nous garderons-nous bien, dans le cours de 
ce travail; d’établir aucun parallèle, afin d’éviter un écueil contre lequel on est venu trop 
souvent échouer. Entre des systèmes différens et des données qui ne sont pas les mêmes, nous 
considérons toute comparaison comme vicieuse et inutile, et même comme défavorable 
au progrès de l’art. 

Dans le style égyptien la forme des colonnes peut se réduire à deux espèces, savoir : 
ht circulaire èt la polygone. La circulaire est lisse ou ornée de hiéroglyphes ; souvent elle 
est composée de fuseaux reliés de distance en distance et dans la hauteur du fût par des 
rangées de cercles horizontaux profilés comme des tores (l), et surperposés l’un sur l’autre ' 
au nombre de trois, quatre et cinq ordinairement. 

La polygone est taillée à facettes ou à pans. ’ 

Ces colonnes diminuent de la base au chapiteau d’une manière uniforme, suivant qné 
ligné droite. Ce n’est qu’à une époque où le goût des choses simples commence à se 
perdre que l’on voit les colonnes diminuer en suivant une ligne courbe, et former un, 
renflement au tiers de leur hauteur ; il faut remarquer aussi qu’elles n’ont point de base, 
mais que cependant il en existe quelques unes montées sur des socles. , f 

Quant aux chapiteaux, leurs formes sont nombreuses, mais leur variété péut se résumer 
à trois, la forme quarrée, la forme évasée et la forme renflée ; quant à leurs détails, ils 
sont si multipliés qu’il serait impossible de les reproduire : nous dirons sommairement 
qu’ils consistent en têtes d’hommes et d’animaux, en feuilles de palmier, de lotus oq, 
autres plantes du pays, en fleurons, palmettes, etc. a 

Au-dessus des chapiteaux sont des dés carrés sur lesquels porte l’architrave (2). C’est 
une chose pleine de raison d’avoir fait ensorte que les architraves, qui offrent toujours, 
une apparence de pesanteur, ne reposent pas immédiatement sur des chapiteaux com¬ 
posés de feuilles, de fleurs et d’ornemens délicats. Les chapiteaux $e, trouvant par là un 
peu éloignés de l’architrave, les grandes lignes n’éprouvent aucune interruption j ce qui ^ 
toujours une source de beauté dans l’architecture. 

Dans une ordonnance de colonnes, l’entrecolonnement du milieu , destiné seul à servir 
de porte, est toujours beaucoup plus large que les autres qui sont ordinairement serrés. Le*, 
Grecs ont imité dans plusieurs de leurs édifices cette particularité, principalement dans 
l’eustyle , à cause de la commodité qui résulte de cette disposition ( 3 ). , C( 

Ce qui occupé entièrement l’esprit quand on examine un temple égyptien, c’est la mul-, 
titude prodigieuse de sculptures dont il est couvert. A l’exception des listels (é) de cor¬ 
niches, qui sont essentiellement lisses, tout est couvert de sculptures qui ne forment au- r 
cane saillie. Le sculpteur, après avoir tracé le contour d’une figure, ne donnait pas qn, t 
seul coup de ciseau hors de cette limite. 11 exécutait son bas-relif sans abattre la pierre qui 
l’environnait, en sorte que, ce bas-relief se trouvant placé dans une espèce de creux, ses^ 
pafrties les plus saillantes ne sortaient pas de la face du mur. Cette sorte de sculpture est 
tout à fait particulière aux monumens des anciens Egyptiens. Elle est presque toujours 


(i) Moulures cylindriques* 

(a) Partie de l'entablement. 

(3) L'eustyle faisait partie de la cinquième catégorie des édifices grçcs ou romains qui, suif an* Ve 
pacement des colonnes, plus ou moins grand, s’appelaient pycnostyle, sistyle, diastyle, aræostyle et 
««style. (Vitruvb, &V. 3, ch. n). 

(4) Le listel d'une corniche est cette bande plate qui en forme la rhoülufé supérieure. 


Digitized by 


Google 



{W) 

tmofato W fWtete «tes Ô4lfa*l. fMffW <m te «tel k l’«l>» 4eè «fc» H 4*\* 

pJjjp?n 4e§ autres aiçfcjM» aiteiqi»l* Ite bte-reliefi ordin#ir?8 *wt e*poteB. Ce gw*r# 4* 
«Wlplire wMj,en ,utre, un ar«j)4g* ipeente$MU> k I’<«ar4 dæeoUteftep. #• eeq*’il leur. 
çonsm»4 tom* la pyreié de leur forme, ce qui ne ner*tt p*« arrwé si le ewlpfum «ftt 4»é 
eo t»? relief ordioure, et wrfcHü si le relief eût 4ié teillw» s *»r dans ee ca« le fomltwr 
du fût eiU 4i4 eUérée el la cglonne eût paru sinueuse et de ferma très irrégulière, suivant 
tes différeus côtés 4’oû elje aurait été aperçue. 

Ma>s «a nui fixe paruculièremant l atteutipn du spectateur, c’est la variété des eouteur» 
parfaitement conservées dent np ep|pmi'>ai{ ces sculptures- Cette alliance extraordinaire de 
1 * peinture avec i, sculpture e§t un Jes (raifs caractéristiques d® l’architectwe des Iwr4# 
4» M, J,e? égyptiens employaient les couleurs par teinte plate sans décra4attent 
U» ns connaissaient pas Car 1 4e reproduire Jes ombres par la diversité des nuances, et s# 

conleniaient de peindre toujours les mêmes objets par les mêmes coulpnff. Çe# eouteUF# 

n’tteml q»'*4 nombre de quatre (non çomprtete te japup, Je btett.le 

mn §t te ver}.- ^>FnplQ| n’ep était point abandonné ap oaprigg; 4 éteM ,*s&qjéti * 4e# 
règles G*çs (jqnl on ne pouvait s’&a.ft#jr à l’égard 4« certains objçt# partteulter* rainai, te*, 
frandps 4ivjni|ês sont, le plu# souvent, pointe# <m blS4 94 PU vprt, te* dée^S PU jaune# 
et les personnages secondaires en rouge (Q, bmufc spp| aussi de çpt|q pputeuft ton* ta, 
oiseaux sont bleus; tous les vases verts, ainsi que toutes }#? pprtÿops du cçrpfc, qpippfajs- 
sent e)!es-mémes de# vases en forme de çuupe. Quant k l’eaij f qu’ils représentaient par ope 
llgnq en zig-z§g, elle est peinte aussi en bien ou pu vert* Ce# pelures étaient destinée# 
à jeter plutôt de la richesse # de l’éçl# sur Je$ sçulpiurPS qute leur donner do U yie # dfi, 
l’expression ( 2 ) , car les Égyptiens q’ont j^fn^js ppjnt de traits passionné# dan# las ffffFWt 
de leurs temples; les têtes expriment toujours te repos, Une offrande, un sacrifice, |g 
marche d’une procession, un prêtre qui adresse MP hommage au# dieux, une divinité *#|$#e 
qpi le reçoit : rien de tout cel# ne comportait d'action, dp geste ou d’attffudp f Oimép (aj. 

Au lieu des saillies et des profils rentrans et sortaps qui caractérisent Je# ponpunnpnaen# 
des édifices grecs et romains, on distingue peu d’ondplatjpns h l’entableineut égyptien; 
moulures y sont souvent renfoncées, taillées en preux, et ne consistent qu’en dpux espèçp# 
lecavet et le tore (4). Le plus souvent cet eptableipent se borne k ppe simple cprniçbe qui 
étant partout la même dans le# édifices, a pris le pom de eprniche égyptienne. Q’est pn cavçt 
cannelé au milieu duquel est sculpté un dtequ e entre deux serpens, que tes arpjtepipgups 
HOttunent Ubœus ou Urœus ; ils sont toujours représentés $n haut-rpiteC, ayant ordinaira* 
ment la tété dressée et dans unç attitude menaçante; derrière eux $e sp déploient dpu* 
grandes ailes qui donnent à l’ensemble de çeite décoration un aspect élégant ytmajfg?' 
tueux (6). 

Lps portes jouent un rôle considérable dans l’arçhteeqture égyptienne » tien U’y figure 
(futte manière plus imposante; il parait vraisemblable que c’est du ^rang oombrp de <$ft 
portiques, dont les masses gigantesques dominaient 49 toutes parts tel gapunte çt les pointe 
de vue de Tfièbes, que celte ville aqra re^u 1e nom d^écalompyle (6j f yjjte UU# c$ut 
portes. 

Lès portiques étaient destinés è être fermé#. Ç’est pourquoi il avait follq trouver te 
moyen d’appliquer des portes à J’entreçolonnemenl du milieu. C’est te l’objet dof pigdr , 
dfolts que l’on volt s’élever contre Içs colonnes jusqu'à te hauteur dfi fipruiér lofP qui f» 
décore le fût au-dessous du chapiteau. I|s ont upc saillie yers l’intérieur 4e Ja portgggn fpF«§ ; 
de crossette, et sous cette saillie est creusé le trop qui devait recevoir le tpyrïMftq WfériOHf 

'j * ,. j 4i ^ 111 f 

. ' T ' 1 * ’ 4 

(i) Antiquités de la Nubie par Gau. 

(а) Description d’Égypte. 

(3) Ibid. 

Le eavet est une muuliire creusée en forpae de gorge. 

(5) Ce disque était le symbole de Dieu, du monde ou de l’éterni^, 

( б ) Appelé# f»»é par inters» , . 
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4»t>üf^toWw >» i me&faey tetHaitsufPivei, àmè 

premier abord, semble bizarre et capricieuse, était parfajlegiftpt gftiirfr (J). 

O# PUFliqU* 3 n§ s’wvfgieot qup partam* jftifft de l'année, tesqjie le peuple MMt 
•dm» à y le «elle de le divinité aderég dans le temple, ü« lorsque les prétrag 

I offraient )e simulacre du dieu à U yépéFatfon de 4 multitude ; c’était un lie» iteepM» 
diète entre te préfet et le peuple, un lieu saeré que l'eu de?»H imswbre au Mf»d 
»ê®* de# étrangers, Il» différaient, nomme eu le voit, 4e» pe»tiq»e# fret» qui dtôeut de* 
tinés non seulement à recevoir le peuple dans les cérémonies religieuse^ qnS§ hmi| iy | 
aendr de &u d# refuge momentané pwum te erdetws du sete> «l te intempéries des 
«tisons i 

U» teppte dp l’Egypip possèdent beaueetq» de ré»dar>t#iet .de symétrie dans U dte 
puwfiuo gédtele et i’euspmbie de hw# plans •• à l'extérieur fo»f sommet §e levmie» 
IPHW'te e» terrasse, pt ne priante jamais de toit ni de fmutpu» eequi était sansehjetdpB# 
W climat pu il ne pleut presque jamais, Eeurf mw# décrivent en 04mm un tuiqs ut» 
sensible, dent l’focliwteu donne à chèque foie le forme d’un trente# t «mus à J'iBtérieur 

ils sont parfaitement verticaux. Cette raison se trouve suffisamment justifiée par l'intea® 
tfop de donner eue édifiées un assiette plus large et une pins grande solidité. •C’est aussi 
d»n« ce but que te Egyptiens n’ewpfoyaieut presque jamais de «otewK* pan» supporter 
te #9gte des entahieptepe j jj? y substituaient des nfods-droifo «pi , par ter oalww , dans 
Mfoqi pins de résistance, et formaient, par leur disppsifieoeyee l’epfoWawantt uaaespèw 
d’fsopsdreineot dans lequel était ajusté le portique que fermaient deux mwa liteaux. : > 
Eus Egyptiens donnaient à leurs murailles une épaisseur «eusidéraWe, Parmi celte 
gpi suivaient d’enceinte, on en yoifqui ont jusqu’à vingt-quatre pieds d’ép#jB8eur; celte 
delà grande porte qui fait la principale entrée de Tbèt»*, put jusqu’à cinquante pfods 
d’épaisseur par em-ba$ -, leurs pierres sont d’une grandeur prodigieuse ; i| y an a qui tnt 
depuis vingt et «n pieds de fopg, jusqu’à cmq et hn»t de large ; suivant Nmd en, il s’en trouva 
qui ont jusqu’à quarante pieds de long sur deux pieds d’épeisseu» en tans feus- ftereeei 

conditions de durée dont l’idée se représente sans cesse dans le système des construction» 
égyptiennes, pu peut citer le soin qu’pn avait enepre de lier, les mas w* autres, les 

Î terras d’une même assise borixontaie par des tenons taillés en doute queue d’amude- il» 
talent quelquefois de métal, mais le plus souvçpt de pois, attend» <p’il tetet pou de 
fbqsa pour fixer dans leur position des pierres qui devaient se fnsintepif eiJesrmém*# pat 
leur propre ppi4s ( 2 ) r tes matériaux dont l’emploi paraît le plus fréquent, étafopt jg 
fWOit, la pierre calcaire OU le grès. . R I 

Tout était combiné de manière que les grandes formes d'architecture no fument 
jamais masquées (3). C’était sur fos lignes tracées par eps formes, que se réglaient à» grau» 
fieuret l’ordounançe des bas reliefs qui donnaient naissance à un genre 4e beauté deut 
l’éplat était relevé encore par une curieuse prodigalité de cpicopes. Ta raten de eaMe 
projfusfon s’explique par la nature et l’espèce de couvertures OU plafonds qui, u’é4Pl epfflv 
posés que de pierres à plat, devaient, malgré l’étendue qu’elles pouvaient avoir, exiger 
dtlUS les intérieurs une bien plus grande multiplicité dp supports que p’eq demandaient 
dCS vofttes dont l’usage ne se fait remarquer en Égypte que dans les hypogées (4) 

Eue cariatides concouraient encore à dpnner au style égyptien en a%ec( de grandeur 
gtd’iudestructibilité remarquables. C’est en Egypte que cette espèce de déco ratios « pnp 
SM origine, et nulle part elle ne présente un emploi plus fréquent, plu» sage et tnmtQ 
BMtjvé. Ce sent des divinités graves qui ne figurent que comme ornement, rappelant fc 
tous ceux qui les voient, le respect et le recueillement que doit taapirev le lieu qu'ci Icq 
décorent. Elles ne sont point comme dans le style grec, des «têtues accablées de poids 
énormes, ce qui détruit l’apparence de la solidité : elles ne portent Vian, et Hé sont 


(i) Description d’Égypte. 

{«) tM* 

pi P* 1» poiidflj^ et fin ppwmvrcc pvwte ds l’amiqteâ p« fte r vn» 

\l() Exemple qne non, foitrniront dan» nne de no» prochaine* limitons, 
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aAosiéoft qu’à des ptfiersqtf elles semblent, au contraire, par leur disposition, fortifier 
de tout le volume de leur masse. 

Suivant Vitruve, l’invention des cariatides appartiendrait aux Grecs. Il raconte qu’afîn 
4e punir les habitons de Carie de s’être joints aux Perses pour combattre les Grecs, ceux- 
ci, après avoir remporté sur les coalisés une victoire complètî, imaginèrent, pour eu 
perpétuer le souvenir, de représenter, accablées sous ie poids de l’architecture, les plus 
distinguées des femmes des Cariâtes qu’ils avaient traînées ignominieusement à la suite de 
lëur triomphe (t). 

Il est évident que ce récit n'est qu’une tradition fabuleuse empruntée aux Grecs, qui, 
par esprit national, avaient coutume de rapporter tout à eux-mêmes. Carie genre de 
décoration dont il s’agit, sauf les modifications qu’il reçut, fut employé non seulement 
en Egypte, mais encore en Nubie dans lesmonuraens du premier âge de l’architecture. 
Or, ce n’est qu’à une époque bien postérieure que l’art se développa en Grèce. H n’est 
donc par permis de douter que les Grecs puisèrent l’idée de leurs cariatides et même leurs 
connaissances artistiques dans les monumens égyptiens, lorsque, sous Psammétique, l’entrée 
de l’Egypte leur fut ouverte. 

La plupart des temples égyptiens présentent sur leur face principale une construction 
qui leur servait d’entrée. Elle se compose d’une grande porte et de deux massifs sembla¬ 
bles, larges à leur base, plus étroits vers le sommet et de peu d’épaisseur, qui s’élèvent, 
l’un à côté de l’autre, bien au dessus de la porte qui se trouve comprise entre eux. Cette 
sorte de construction, tout à fait particulière à l’Egypte, et qui n’a été imitée dans aucune 
autre architecture, apparaît également à l’entrée des palais; on l’appelle pylône (2). 
Leur élévation, qui domine de beaucoup les temples et les palais au-devant desquels 
Hs sont construits, fait présumer qu’ils servaient d’observatoires (3). 

Les portes de ces pylônes sont d’une proportion très élégante, leur hauteur est toujours 
plus que double de leur largeur; elles étaient fermées par des battons qui s’ouvraient 
dans l’épaisseur même de la construction, où des renfoncemens étaient pratiqués pour les 
recevoir (4). ‘ * 1 

Devant ces piylônes, Siégeaient des statues colossales et s’élevaient des obélisques d’une 
Seule pierre. Ces obélisques, suivant Champollion, n’étaient autre chose que des stèles (5) 
portant la dédicace des temples ou autres constructions à certaines divinités, mentionnant 
Spécialement les rois qui les avaient fait exécuter et donnant quelquefois le détail des 
travaux entrepris par chaque prince , et l’exécution des obélisques eux-mêmes. 

Ensuite venait une avenue de sphinx, de béliers ou d’autres animaux que couronnait 
un portique superbe et devant lequel se prolongeaient, dans différentes directions, d’autres 
allées de colosses. C’est ainsi qu’on pouvait dire que de tels monumens ne s’achevaient 
presque jamais en entier : c’était souventl’ouvrage de plusieurs générations; car l’art trouvait 
toujours quelque nouveau morceau d’architecture à élever, sans blesser le goût. On tra¬ 
versait ces avenues pour entrer dans le dromos (6), entouré de colonnes, séparées l’une de 

(i) Carya, civitaBPeîoponesî, cam Persis hoslibus contra Græciam consensit; posteà Græci, pervîc- 
toriam glorîose bello libérati, commun! consilio Caryatibus bellum indixerunt. Itaque, oppido capto, 
Vins înterfectis, c'vitatedeletâ, matronas eorum in ser?itutem abduxerunt. Nec sunt passistolas ne- 
que ornatua matronales deponere : uti non uno triompho dticerenlur : sed æ ter no servitutis exempté 
gravi OOfttumeKâ pressæ, pænas dare viderentur pro civitate. Ideô qui tune architecti fuerunt, ædifi- 
tîift public!» désigna*erunt earum imagines oneri ferundo collocatas, ut etiam posteris nota pænâ 
peccati Caryatium, memori* traderetur. Vitrovb, liv . 1 er ). 

(а) Mot tiré du grec itvl&tf. 

(3) Description d’Egypte. ; 

(4) /ôid. 

(5) Stela, 9 TrtXtj, c’étaient aussi chez les Grecs et les Romains des pierres où on inscrivait ce 
qu’on voulait faire connaître au public. 

(б) A pOjiQi, cours pavé dans lequel se trouvait souvent des plantations de palmiers, d’arbres fruitiers 
ou de toute autre espèce; il avait ordinaiteinent en longueur trois où quatre^fois la largeur du tem¬ 
ple qu’il environnait. 
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l'autre par des murs qui s’élevaient à la moitié ou aux deux tiers de la hauteur des colonnes. 
Ce péristyle était destiné aux réunions du peuple qui venait y voir, d’une certaine dis¬ 
tance, les cérémonies et les processions sacrées. Tout était disposé de manière que ces 
assemblées fussent commodes. Après le péristyle venait le grand portique supporté par 
trois ou quatre rangées de colonnes énormes, auquel souvent encore succédait un autre 
portique. On passait de là dans le naos (l), puis on entrait dans le secos (2). Celui-ci se 
composait d’une niche en granit ou porphyre, d’un seul morceau, qui contenait l’animal 
sacré, ou bien aussi la statue de la divinité adorée en ce lieu. Ces salles étaient en¬ 
tourées , des deux côtés et au fond, de corridors qui conduisaient à des pièces et à des 
chambres habitées ou du moins visitées par les prêtres. 

Tel fut en général le style égyptien. Cependant ces données se combinèrent de diffé¬ 
rentes manières suivant les besoins du culte et des mœurs, du temps et des localités ; de 
là la variété du caractère tantôt dans les détails, tantôt dans l’ensemble des édifices; mais 
le type resta constamment le même et conserva son expression originale. Né au sein de 
la religion, attaché naturellement à sa destinée, il ne cessa d'être que lorsque celle-ci, 
avilie, méprisée et abadonnée, eut perdu tout l’empire qu’elle exerçait sur le peuple. 

CHAPITRE QUATRIEME. 

Influence réciproque des mœurs sur Vart, et de Vart sur les mœurs . 

L’Egypte fut gouvernée par des rois (3) dont le pouvoir était restreint par l’action des 
prêtres qui occupaient exclusivement tous les emplois civils de l’état (4). Les connaissances 
en tous genres dans lesquelles ceux-ci étaient versés, les avaient élevés au premier rang 
comme formant la caste la plus éclairée. Devenus législateurs, et jaloux d’étendre leur 
influence sur les destinées du pays, ils basèrent sa constitution sur la religion pour la¬ 
quelle le peuple avait un attachement sincère et un profond respect. Ce fut pour entretenir 
au sein de la multitude cette disposition favorable à leurs intérêts et d’où découlaient 
naturellement leur force et leur prépondérance, qu’ils s’empressèrent d’environner le 
culte d’une magnificence inouïe. Tout ce qui peut séduire la vue et émouvoir le cœur, fut 
employé par eux comme agent gouvernemental. 

Il est juste toutefois de reconnaître que, si les prêtres égyptiens s’efforcaient de tenir les 
peuples et les rois sous leur dépendance, c’était moins pour les asservir que pour les éclai¬ 
rer , en faisant le bonheur des uns et en s’opposant au despotisme des autres ; enfin, s’ils 
étaient honorés et respectés, c’était moins par le vœu de la loi que par l’empire de leur 
vertu et de leur vaste érudition. 

L’architecture liée identiquement à la sculpture devint par leurs soins digne de l’emploi 
qu’ils en firent. Les temples qu’ils élevèrent en l’honneur de leurs divinités, sont des témoi¬ 
gnages éclatans de la direction utile qu’ils savaient donner au culte parle secours de l’art. 
Ces édifices représentaient des archives vivantes où l’humanité tout entière trouvait l’ex¬ 
pression de sages enseignemens. Chaque muraille offrait une page à des préceptes de mo¬ 
rale et de philosophie, à des exemples de vertu, à des images de piété, à des scènes reli¬ 
gieuses, à des actions de bienfaisance et d’humanité. Ici, c’étaient des leçons sur la vie pra¬ 
tique, des récits où l’histoire du passé instruisait l’avenir; là, des emblèmes intéressans qui 

(i)N«oç, le temple proprement dit. 

(a) Syxof, étable, ici le sanctuaire. 

(3) Plutarque nous apprend que les rois égyptiens étaient choisis parmi les prêtres ou parmi les 
gens de guerre, et que lorsqu’ils sortaient de la caste militaire, ils étaient initiés aux mystères. 

01 iè Botordetf a ?teSeUvvvto piv ix t£v îepéow twv jua^t/jtwv, toO ft.lv 3t’ avJpfav , toO il iiot eoflccv 9 
ylvovç (kÇiofict xocl ti/a/jv tyovroç, O il ex /acc^i/awv oLiroi&ieiyfievo$, ev$Ù5 èytvsro twv iepè «v, xal /astsT^c 
fdoffoptoif inixtxpv/tftévytf rot noXXà xert Xôyoç a juvipàç è/xpckouç Tfjs y&Aq&elocf irai iixfo carets 

gouffty. 

(4) Diodore de Sicile» 

JOrnN. DE L’iNSTIT. Uisr. , TOM. er 6e L1VIU n 
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r«traçaient l’empire de la justice et les bienfaits de k médecine. Ailleurs, l’astro^OEniç en* 
geignant le cours des astres, distribuant lés saisons et réglant les travaux de l’agriculture.. 
Quelle mission plus noble l’art pouvait-il recevoir que de devenir l’interprète du cult$ 
dans ses attributions et ses fonctions les plus graves ! Quel langage plus touchant et d’une 
portée plus durable, que celui qui prescrivait l’accomplissement de tous les devoirs sociaux 
sous les formes attrayantes de l’allégorie et du caractère symbolique ! Oh! combien l’homme 
ne devait-il pas avoir la conscience de son néant à la vue de ces nombreuses sentences (1) que 
la voix des dieux semblait avoir dictées comme des décrets éternels ! mais combien son ame, 
toute palpitante d’émotion, devait ensuite grandir et s’élever à l’aspect de ces constructions 
gigantesques, dont l’enceinte mystérieuse ne lui apparaissait que sous le voile de la sainteté! 

Aussi les Egyptiens devaient-ils se former une idée de.l’art bien différente de celle des au¬ 
tres peuples. L’architecture se trouvant ici dans un rapport bien plus intime avec la vie 
pratique devait en recevoir l’empreinte d’un caractère tout particulier. Comment en eutMl 
été autrement chez une nation, où l’art, depuis son origine jusqu’à son dernier développe¬ 
ment, demeura la base de la politique et de l’érudition, et resta privé de la liberté et de 
l’indépendance dont on le vit jouir chez les autres peuples de l’antiquité, tels que les Grecs 
et les Romains (2)? L’art, en effet, était basé en Egypte sur une théorie dont les préceptes 
devaient être suivis invariablement. Ce principe se rattachait au système fixe et général d’or¬ 
ganisation intérieure qui divisait le territoire en nomes (3) et la population en castes , qui 
ne permettait pas au fils d’embrasser une autre profession que celle de son père, qui défen¬ 
dait la moindre innovation dans la conduite ^Ée la vie et même dans l’habillement (4) .Tout, 
là, était empreint d’un caractère d’immuabilité que l’architecture devait nécessairement re¬ 
produire , elle qui était devenue dans les mains des prêtres le principal organe de la poli¬ 
tique et le régulateur perpétuel des actions du peuple. 

Ferdinand-Thomas, 

Architecte , membre de la 5 e classe de I’Institot marroRiQUB* 


OBSERVATIONS 

sur. 

LE DOCUMENT CONNU EN SUISSE SOUS LE NOM DE CONVENANT DE ST AN Z 
(Stanzer-Verkomniss) du 23 décembrb 14$i, 

PAR LEQUEL LE PEUPLE PUT DEPOUILLE DES GARANTIES PROTECTRICES DE SA LIBERTE, JUSQU’A 
L’ANNÉE DE DÉLIVRANCE I 798. 


Depuis le serment prêté dans la nuit du 17 novembre 1307, sur le plateau solitaire du 
Grütli, parles trente-trois conjurés fondateurs de la confédération suisse, jusqu’à l’époque 
dü convenant de Stanz, les droits du peuple étaient placés sous la protection des repré- 
sentans des huit anciens cantons (Zurich, Berne, Lucerne, Uri, Schwitz, Undervalden, 
Zoug et Glaris), dont les réunions, appelées diètes, formaient un tribunal arbitral , aiir 
quel gouvernans et gouvernés en appelaient, en cas de conflit, et dont les prononcés 
(sprüche) toujours précédés d’essais de médiation, étaient reçus et respectés comme autant 
de décisions suprêmes. L’un de ces derniers prononcés, de l’année 1489, connu en Suisse 
sous le nom du prononcé de Waldman , qui déterminait avec précision les rapports entre 
la ville de Zurich et les communes de la campagne, acquit, en 1795 , une déplorable célé¬ 
brité et contribua à provoquer, trois ans plus tard, la révolution. 

A l’époque de 1 481, la confédération des huit anciens cantons avait essuyé des secousses 

(i) Heeren. 

(a) Ibidem . 

(3) Districts. 

(4) Hérodote. 
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qui rayaient gravement altérée. Les cent cinquante années de combats, livrés pour main¬ 
tenir l’indépendance, avaient formé une race tonte guerrière, accoutumée & vaincre, re-. 
gardant le pillage comme un droit légitime sanctionné par la victoire, dédaignant d'obéir 
aux magistrats civils, et toujours prête à aller combattre au dehors, sous des Condottieri 
indigènes, dont l’autorité militaire était seule respectée. Les victoires remportées sur 
Charles-le-Téméraire, avaient accru récemment leur audace j les gouvernans eux-mêmes, 
participant à la corruption, étaient prêts à tirer l’épée pour le parta^a des dépouilles, et ce 
qui était encore plus déplorable, les habitans des pays conquis n’étaient plus admis au 
rang des citoyen *, comme jade : on en formait une caste sujette , à laquelle on ne conser¬ 
vait d’autres droits que ceux dont elle avait joui sous les anciens seigneurs féodaux. 
Une désorganisation presque complète menaçait la confédération. Pour la prévenir une 
diète fut convoquée à Stanz, et paraissait devoir sé terminer par une rupture, lorsque le 
curé de ce bourg eut l’idée heureuse de se rendre auprès de Nicolas de Fine , jadis chef 
de son canton, honoré dans la contrée comme un saint, et vivant en ermite, depuis ti ente 
ans, dans le désert. La brusque apparition de ce saint homme, qu’on révérait sous le nom 
du frère Clans (Bruder Glaus), produisit l’effet d’un météore. Admis, dans son costume 
d’ermite, au milieu de ces hommes prêts à saisir leurs épées, il les pérora avec tant de 
succès qu’ils lui promirent une sincère conversion ; après quoi l’ermite retourna finir ses 
jours dans son désert. 

Les députés firent, après son départ, des réflexions qui leur avaient échappé j isqu’aloi s, 
et conclurent qu’il fallait, au lieu de disputer, convenir de bases communes pour rétablir 
l’autorité cantonale, et, tout en prenant d’énergiques mesures contre ceux qni feisaiei.t 
des enrôlemens prohibés, stipuler des garanties mutuelles en laveur des gouvernent®»* 
cantonaux. Il serait injuste de prêter à ces députés l’intention de dépouiller les gouvernés 
des garanties que le tribunal arbitral des diètes leur avait fournies jusqu’alors; mais les 
bases qui furent posées à Stanz, après le départ de l’ermite, développées successivement 
par les seuls gouvernans, eurent enfin ce déplorable résultat. Ces bases d’un nouveau droit 
public furent les suivantes : 

1 . Les gouvernemens cantonaux se reconnurent indépendans pour leur administration 
intérieure. La conséquence fut l’établissement du système absolu de la souveraineté can¬ 
tonale, qui engendra Yvsprit can tonal , contre lequel on se débat aujourd’hui. 

2. Les gouvernemens cantonaux se déclarèrent compétens pour tous les cas <ù il y au¬ 
rait dissension entre le peuple et les gouvernemens. Dès ce moment, cessation de tout re¬ 
cours à la médiation et au pouvoir patriarcal des anciennes diètes, et comme k s gouver¬ 
nemens cantonaux accordaient au pouvoir exécutif le pouvoir judiciaire et une ti ès grande 
influence en matière législative, le despotisme devait en être le résultat, sous toutes les 
formes aristocratiques et démocratiques, exercé par la noblesse féodale, par le patriciat 
bourgeois, par les corps de métiers, etc., etc. 

3. Les gouvernemens cantonaux s’engageaient à se secourir mutuellement, lorsqu’ils 
auraient prononcé souverainement entre eux et leurs gouvernés. Chacun d’eux devait 
obtempérer à la sommation (Mahnung), sans avoir le droit de s’enquérir auparavant qui 
avait droit ou tort. Des exécutions militaires , toujours suivies d’une oppression plus 
grande, eurent lieu, dans ce sens, surtout en 1641, 1653, 1700 et 1795. Ce fut la der¬ 
nière goutte qui fit déborder le vase. 

Nicolas de Fine n’eut aucune part à ce qui fut conclu à Stanz, mais le poétique de son 
apparition servit merveilleusement à Voiler ce qui s’était fait après son départ. 

La mise à exécution du convenant de Stanz n’eut d’abord lieu que lentement : le pro¬ 
noncé de Waldman,en 1489, et le vidimus de ce document, par le gouvernement de 
Zurich, en 1525, attestent qu’on n’avait pas encore tout préparé. Le pacte fédéral de 1315 
dut à ses rédacteurs réactionnaires deux articles dans lesquels les doctrines de Stanz se 
trouvent en germe, et c’est Tune des caus.es des demandes eri révision qui agitent la Suisse. 
Én attendant, le convenant de Stanz peut servir d’avertissement aux peuples qui désirent 
demeurer libres. F.-C. db la Harpe, de Lausanne. 

Membre de la t re classe de l’Institut historique. - 
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REVUE D’OUVRAGES HISTORIQUES 

FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

/ 

DE LA PARTIE HISTORIQUE 

DU DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION 

ET DE L’ENCYCLOPÉDIE DES GENS DU MONDE. 


DEUXIÈME ARTICLE (1). 

Le critique qui veut juger une Encyclopédie ne doit jamais perdre de vue les bases que 
les auteurs de celle-ci se sont posées, ni l’obligation fondamentale qu’ils contractent envers 
le public. Leur ouvrage doit, non pas discuter les progrès que peut faire encore telle ou 
telle science, mais constater le point où elle est parvenue, raconter les efforts qui l’y ont 
amenée, et en résumer les certitudes, les doutes, les contradictions réelles ou apparentes. 
Une Encyclopédie , en un mot, ne saurait être, selon nous, qu’une statistique de toutes les 
connaissances humaines, au moment où l’Encyclopédie est livrée au public, afin dé 
faciliter à celui-ci les moyens d’aller plus avant, par cela même qu’on lui aura bien fait 
connaître la route parcourue antérieurement et le terrain sur lequel il se trouve actuelle¬ 
ment placé. — Car c’est aussi faire avancer une science que d’en vulgariser les notions. 

De cette manière d’envisager toute espèce d’ouvrage encyclopédique et son utilité réelle, 
on conclut sans peine que chacune de ses parties doit être confiée à des hommes d’instruc¬ 
tion spéciale et quelquefois exclusifs dans leurs études. Il en résulte également qu’une 
Encyclopédie ne saurait être jugée par un seul critique , qu’il doit y avoir autant de juges 
qu’il y a de sciences différentes, et que, dans chaque science même, il est bon que chaque criti¬ 
que s’attache à la partie qu’il a le mieux étudiée et qu’il affectionne le plus. Par là, le juge¬ 
ment sera du moins motivé, rarement sujet à suspicion, et plus propre à faire impression 
sur les esprits. 

Ces réflexions m’ont déterminé à rétrécir la part que je m’étais faite dans l’examen des 
deux ouvrages auxquels cet article est consacré. D’abord je voulais m’attacher à toute la 
partie historique, dans son universalité comme dans ses détails et ses accessoires ; puis 
j’ai senti la nécessité de me borner à ce qui concerne l’Europe, si ce n’est pour l’histoire 
ancienne ; enfin, je me suis vu amené à laisser à d’autres le soin d’apprécier ce qui regarde 
l’histoire militaire et maritime, et aussi l’histoire des cent dernières années. Sur ces der¬ 
niers points mes connaissances sont encore beaucoup trop imparfaites pour qu’il me soit 
perm s d’énoncer une opinion. 

Suivant toujours l’ordre alphabétique , j’arrive à la biographie du roi anglo-saxon 
Alfred le-Grand. Le sujet assurément est fécond. Appréciation de l’un des hommes les 
plus saillans du moyen âge, nouvelle direction donnée aux anglo-saxons, essais remarqua¬ 
bles d’organisation militaire et maritime, progrès vraiment extraordinaires dans la légis¬ 
lation et le gouvernement, tentatives de civilisation et impulsion vigoureuse donnée aux 
lettres cl aux sciences ; tout cela venant d’un homme qui ne réussit pas sans obstacles, 

(t) Vo : r la deuxième livraison , page ior • 


Digitized by AnOOQle 



( 346 ) 

tout cela aussi tombant avec cet homme ; puis des légendes populaires, des faits propres 
à peindre les mœurs et les idées d’une époque curieuse à tant de titres : voilà ce qui devait 
être rapidement analysé. — Pour la couleur générale, je préférerais peut-être l’article du 
Dictionnaire à celui de Y Encyclopédie ; mais celle-ci donne quelques détails que l’autre 
ouvrage a eu tort d’omettre ; telle est l’indication des ouvrages d’Alfred. — Quoique les 
institutions de ce prince doivent être examinées dans les articles relatifs à la constitution 
anglaise, il n’eût pas été hors de propos de les indiquer au moins d’une manière précise 
dans sa biographie. 

Dois-je faire un reproche sérieux aux deux publications de n’avoir parlé ni des lois 
ecclésiastiques d’Alfred, ni des voyages entrepris par ses ordres ? Sans doute quelques 
détails à ce sujet eussent allongé des articles qui, à beaucoup de personnes, peuvent paraître 
très secondaires ; mais les indications que j’aurais désirées sont aussi trop intéressantes 
pour que je ne les résume pas. Le lecteur sera juge de la gravité de l’omission. 

Gomme législation, les réglemens ecclésiastiques d’Alfred sont peu importans ; mais 
ils peuvent servir, sous un autre point de vue, à faire connaître l’esprit du siècle où vécut ce 
prince. — Le préambule de ces lois est une copie du Décalogue : on y omet toutefois 
le second commandement, qui défend de faire et d’adorer des images ; mais, pour com¬ 
pléter le nombre, qn a ajouté, après le neuvième, cette courte injonction : ne vous faites 
pas des dieux d'or ou d'argent . — Alfred adopta aussi les canons du concile des apôtres 
de Jérusalem, inséra les actes XV et XXIX dans ses lois ecclésiastiques, et insista partL 
culièrement sur cette recommandation de Jésus-Christ : Faites aux autres ce que vous vou¬ 
driez qu'ils vous fissent .—Nous apprenons par l’une de ces constitutions que le clergé avait 
imaginé un singulier expédient pour augmenter la dévotion du peuple et donner une sol en- 
nité mystérieuse aux rits de la religion dans le temps de carême ; on tirait un rid ïau 
devant l’autel pendant qu’on célébrait la messe ; mais il paraît que le peuple n’aimait pas 
qu’on lui dérobât ainsi la vue du sacrifice, et qu’il témoignait assez de dispositions à 
écarter, par la force, le rideau qui arrêtait ses regards. Les lois d’Alfred défendent for¬ 
mellement une telle violence. 

Alfred encouragea les étrangers qui étaient à son service, et ses sujets eux-mêmes, à en¬ 
treprendre des voyages de découvertes, et à ouvrir de nouvelles relations commerciales 
avec le Nord comme avec le Midi. Il existe encore une relation très cuiieuse d’un de ces 
voyages entrepris par Ochter ouOther, norvégien : nous n’en parlerons pas aujourd’hui, 
parce que sans doute le Dictionnaire et Y Encyclopédie consacreront un article spécial 
à cet aventurier. Nous possédons aussi un journal fort court d’un autre voyage, écrit par 
le roi Alfred, d’après le récit de Wulfstan, anglo-saxon, qu’il avait envoyé visiter les 
côtes de la mer Baltique. — Du reste il est impossible de savoir aujourd’hui si Alfied , 
en cherchant ainsi à bien connaître les mers et les côtes de la Scandinavie, n’avait que des 
vues de commerce, ou s’il n’avait pas formé le projet d’une expédition militaire dans 
ces contrées. 

Il s’appliqua également à ouvrir une communication avec les élimats les plus chauds 
de l’Asie ; mais nous n’avons rien de satisfaisant sur ses efforts à cet égard. Nous savons 
que la tentative eut lieu, mais non comment elle fut exécutée. Il entretint’une correspon¬ 
dance avec Abel, patriarche de Jérusalem, dont Assérius, ami et confident d’Alfred, 
nous dit avoir vu et lu les lettres à ce prince. (Asser , de relus gestis Ælfredi 9 p. Yi). 
Il reçut de ce prélat des renseignemens sur l’état de diverses contrées de l’Orient, et ce fut 
probablement par lui qu’il apprit l’existence des chrétiens de Saint Thomas, établis à 
Méliapour, sur la côte de Coromandel, dans l’Inde citérieure. Il voulut envoyer des 
secours à ces chrétiens, et en même temps acquérir quelque connaissance de ces régions 
éloignées. Pour exécuter ce projet, il choisit un prêtre anglo-saxon, nommé Sighelm , et 
il paraît avoir été heureux dans son choix. « La charité du roi (dit W. Malms , de gestis 
n pontifie, anglor. 1. II, p. 141.) envoya Sighelm au<lelà des mers, aux chrétiens de 
« Saint-Thomas, dans l’Inde, et il remplit cette mission avec un bonheur surprenant, qui 
« est encore l’objet de l’admiration universelle. En effet, il pénétra réellement dans 
« l’Inde, et, à son retour, il en apporta des joyaux d’une nouvelle espèce, dont il y a un 


Digitized by 


Google 



( 346 ) 

« tris grar.d nombre dans ce pays, On peut voir encore quelques uns de ces Joyaux dans 
« le trésor de l’église de âhereburn, dont Sighelm fut fait évêque après son retour de 
« rind<;. i* Nous ne savons pas quelle route suivit ce prêtre. 

Sars doute l’examen des sources exigerait, pour ce dernier fait, quelques discussions 
dan? une histoire d’Angleterre ; mais il est assez remarquable en lui-même pour mériter 
une mention dans un Dictionnaire , alors même qu’on ne s’exprimerait qu’avec toutes les 
formes du doute. Il y aurait encore d’autres observations à faire sur les deux biographies 
d’Alfred, mais je crois suffisantes celles que je viens d’exposer. 

Parmi les articles que j’ai passés en revue jusqu’à présent, aucun n’égale en importance 
! e Jtéêumé de lhistoire ^Allemagne. 

H n’est pas facile de bien juger un tel article, donné par un Dictionnaire. En effet, ces 
travaux, d’ensemble doivent être comme le résumé et la clé de tous les articles de détail 
donnés sur un même pays : ils doivent établir ies rapports des faits entre eux, en s'atta¬ 
chant seulement aux considérations les plus générales, aux véritables sommités, en évitant 
des répétitions plus nuisibles qu’utiles ; en un mot, ils doivent formuler un corps de doc¬ 
trine sur l’histoire d’un pays. Pour les soumettre à un jugement équitable, surtout lors¬ 
qu’on procède par comparaison, il faudrait avoir examiné d’abord les plus importans au 
moins des articles de détails. Nous n’entreprendrons donc pas aujourd’hui Un examen 
cpprofoodi des lésumés de l’histoire d’Allemagne donnés par le Dictionnaire et par l’ifti- 
vyclopédie : nous nous bornerons à quelques observations générales. 

Et d’abord une vérité qu’il faut reconnaître, c’est que jamais, en France, aucun ouvrage 
encyclopédique n’a encore donné de semblables articles; les.deux publications qui nous 
occupent aujourd’hui ont rendu un service immense en dégageant les notices de cette 
espèce de tout embarras chronologique, de toute sécheresse, et en leur donnant, au con¬ 
traire, la couleur philosophique qui distingue les recherches faites de nos jours sur l’his¬ 
toire. Sans doute la perfection n’est pas atteinte, mais il y a un progrès très prononcé qu’tt 
est important de signaler. 

Il est fâcheux que l’article Allemagne ( histoire d ’), rédigé avec et d'après lés ouvrages 
de M. Pfister, et reproduit par le Dictionnaire, ait été si mal rendu en français : une bonne 
traduction eût laissé tout sou mérite à un travail remarquable. — Mieux écrit que cette 
traduction, moins long aussi, l’article, donné par M. Deppilig à l’ Encyciopédie , présente 
un ensemble très satisfaisant. 

V, Schnitzler, dans une addition à l’article de M. Depping, indique les principaux 
o iv.ages à consulter sur l’histoire d’Allemagne. Il se plaint avec raison de ceqtfil n’existe 
pis encore en France une bonne Hùtoire d ’Allemagne ; il faut espérer que ce travail se 
fera quelque jour. En attendant, nous devons reconnaître que les deux articles de M. Pfister 
cl de M. Depping sont éminemment propres à éveiller les idées et les réflexions nouvelles 
citez les Français qui connaissent déjà rhisloire germanique, et à faire naître le désir 
d; la connaître chez ceux de nos compatriotes qui l’ignorent, eu leur présentant en 
n.êmc temps un lien auquel ils puissent rattacher les diverses parties, et un fil propre à les 
conduire dans une étude assez compliquée. 

S’il m’était permis de hasarder une opinion formelle, je donnerais une préférence bien 
marquée à l’article de M. Pfister, plus complet, plus coloré et plus suivi que celui de 
^ï. Depping; mais j’en vomirais une bonne traduction: car ceile qu’a donnée le Diction¬ 
naire est maliieurciisementcriblée de fautes. Dans son article d'ensemble le Dictionnaire 
a fait entrer l'analyse de l’ancienne et de la nouvelle constitution germanique. Fidèle au 
plan que je me suis proposé, je ne parierai de celte analyse que lorsque Y £ ncyciopédie 
a ira publié les articles Saint-EMvmE et Confédération germanique , auxquels elle aren- 
v >yé pom les mêmes détails.—Je laisse à ceux de nos collègues qui s’occupent plus spécia¬ 
lement de géographie , de statistique et d’histoire littéraire, le soin déjuger le travail des 
deux om âges encyclopédiques sur la géographie, la statistique, la langue et la littérature 
de l’Allen agne. 

L’article Allemagne du Dictionnaire devrait avoir un grand avantage sur celui de 
VEncyclopédie, en ce qu'il réunit en un seul faisceau toutes les indications générales 
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Relatives à ce pays, au lieu de les morceler ou de les renvoyer trop loin à d’autres articles. 
Malheureusement l’ordre dans lequel il est distribué, n’est, en aucune façon , rationnel ; 
fl est à regretter que de bons matériaux, ainsi réunis, ressemblent un peu trop à un 
chaos. Le Dictionnaire contient de bons renseignemens sur le droit allemand et sur 
YEglise d'Allemagne. L'Encyclopédie se propose d’entrer aussi dans quelques dévelop- 
pemens sur ce double sujet, elle les donnera plus lard. 

Maintenant que l’on s’occupe beaucoup du moyen âge, et qu’on l’étudie sous toutes ses 
faees, on a droit d’exiger de nos nouvelles Encyclopédies les notions les plus complètes 
et les plus vraies sur les usages, soit des peuples barbares, soit des tempsf éodaux, et sur 
les diverscs/dénominations employées pour désigner, soit l’état des terres, soit l’état des 
personnes. Sous ce double rapport, il était important de bien faire connaître ce que c’était 
qu'un ALLEU : le Dictionnaire se borne à donner quelques étymologies et une définition 
incomplète.— L'Encyclopédie s’étend davantage et est plus exacte; seulement ce n’est 
pas la seule fois que, dans l’examen des articles historiques donnés dans cet ouvrage, 
nous aurons à regretter que les étroites limites adoptées par les éditeurs, forcent les écri¬ 
vains à laisser dans leur travail des lacunes souvent graves. Ainsi, l’auteur de cet article 
alleu n’a peut-être pas mis sans peine de côté la distinction entre les alleux primitifs, 
résultat présumé de la conquête, et les alleux acquis postérieurement par d’autres voies, 
tel qu’acbat, succession, etc. Cette distinction a laissé des traces incontestables dans 
les formules de Marculfe, et pourrait servir à trouver la véritable explication de la terre 
salique qui ne pouvait être héritée que par les mâles. Il n’est pas moins certain que cette 
distinction disparut avec le temps , et ce fut probablement alors que tomba en désuétude 
la rigueur de la défense qui excluait les femmes de la succession à la terre salique. Il eût 
été bon de signaler aussi les principales obligations auxquelles étaient assujélis les pro¬ 
priétaires d’alleux : l’article n’eût pas été beaucoup plus long. 

L G Dictionnaire parlera probablement, sous le titre de Guerre sociale, de la Guerre 
des alliés, qui fut si meurtrière et que Sylla ne termina pas sans peine : la notice de 
M. Schnitzler, dans Y Encyclopédie, est suffisante. — Dans Y Encyclopédie, plus de détails 
sur les Allorroges anciens ; dans le Dictionnaire , sur le club et la légion des Allobroges 
durant la révolution française. 

Ce dernier ouvrage parait s’attacher à donner les détails importans de l’hisloire des 
batailles célèbres. Alors, pourquoi est-il si bref sur la journée d’ALMANZA, dont il indique 
seulement en deux lignes la date et l’issue ? — Je lui reprocherai encore d’avoir omis la 
biographie de dom François d’Alméida, vice-roi des Indes portugaises. 

1 J Encyclopédie a sur le Dictionnaire l’avantage de donner une notice beaucoup 
plus complète sur les princes du nom d’ALPiiONSE ; seulement il eût été à désirer que le 
frère de saint Louis, Alphonse, comte de Poitiers, n’eût pas été oublié. — Le Diction¬ 
naire a de plus laissé de côté Alphonse Henriquez , le premier qui porta le titre de roi 
de Portugal. 

Je préfère l’article Alsace de Y Encyclopédie à celui du Dictionnaire , sinou pour le 1 
fond, du moins pour la forme. Il n’est question dans aucune des deux notices des dix 
villes impériales de la préfecture de Haguenau ; peut-être a-t-on renvoyé exprès ces indi¬ 
cations à l’article que l’on réserve à cette dernière ville. J’aurais désiré que M. Schnitzler, 
de Y Encyclopédie, étendit davantage l’addition qu’il a faite au travail de M. Dufau, sur 
les antiquités alsaciennes des diverses époques. Pourquoi faut-il aussi qu’un plan si res¬ 
serré ait défendu quelques développemens sur les traditions populaires d’une contrée si 
intéressante sous ce rapport ? 

L'Encyclopédie doit à M. Schnitzler un article sur Altringer : cet homme fut d’abord 
le favori de Wallenslcin, puis un de ses cruels ennemis; valet de chambre, puis simple 
soldat, il mourut feld-maréchal. Le Dictionnaire n’a pas cru devoir s’occuper de ce per¬ 
sonnage. 

Une lacune plus grave dans celte dernière publication est l’absence d’une notice sur le 
fameux général vénitien Barthélémi TAlviane. — Pourquoi aussi n’y a-t-on point parlé 
d’AMALASOM e , la fille du grand Théodoric , princesse dont le caractère est pourtant digne 
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d’étude et dont les vicissitudes sont de nature à exciter un vif intérêt? — Rien non plus sur 
les Amalécites. — Peut-être le Dictionnaire, en omettant Amasis, s’est-il proposé de 
renvoyer à l’article général sur I’Égypte ce qui concerne ce Pharaon. 

Le caractère du cardinal Æ’Amboise , ministre de Louis XII , est un de ceux qui perdront 
le plus dans l’appréciation des personnages historiques, faite suivant les nouvelles mé¬ 
thodes. Déjà quelques écrivains ont affaibli, avec raison, selon moi, cette sorte d’affection 
non raisonnée que les abrégés commandés et les ouvrages des historiographes de France 
avaient rendue populaire pour la mémoire de ce personnage. U Encyclopédie traite trop 
favorablement ce prélat : elle n’insiste pas assez sur les fautes que lui iirent commettre ét 
sa prédilection pour sa famille, et l’ambition qu’il eut de monter sur le trône pontifical. 
Le Dictionnaire est encore plus louangeur (1). 

La Conjuration ^’Amboise est un des plus curieux épisodes de l’histoire de France, dans 
la seconde moitié du seizième siècle. Il méritait bien qu’on lui donnât quelque place dans des 
écrits encyclopédiques destinés aux gens du monde , ou, en d’autres termes, ayant pour but 
de fournir à l’homme bien élevé tous les moyens de comprendre une conversation et d’y 
prendre une part satisfaisante. Aussi nos deux ouvrages n’ont eu garde de l’oublier. Seule¬ 
ment il n’ont donné à ce fait ni la couleur propre, ni l’étendue nécessaire. Dans le récit d’une 
conjuration, il faut, sinon dessiner, du moins faire deviner tous les caractères; c’est une 
sorte de drame dont il faut aussi indiquer les principaux ressorts. A ne lire que l’article de 
VEncyclopédie sur la conjuration d’Amboise, quel est l’homme qui la comprendra, qui la 
connaîtra sous son vrai point de vue? La Renaudie en est signalé comme le chef : mais quel est 
ce La Renaudie, quels motifs, quelles circonstances le font agir ?,On n’en dit rien : il faudra 
donc consacrer un article à ce personnage ; mais, d’un autre côté, il est trop secondaire 
pour cela"; il s’identifie à la conjuration d’Amboise : ou son histoire se trouvera dans celle 
de la conjuration, ou l’histoire de la conjuration se trouvera dans celle de la Renaudie. — 
Puis, quels étaient les projets réels des conjurés ; quels étaient leurs prétextes ? Voilà en¬ 
core ce que l’on n’a pas signalé. On dit bien que la cour avait passé de Blois à Amboise ; 
mais on ne dit pas pourquoi. — On indique que d’Avenelles, avocat de Paris, éventa 
l’entreprise ; mais on n’explique pas comment cette dénonciation de d’Avenelles fut une 
trahison infâme. Puis on ôte toute couleur à l’article qu’on aurait pu faire, en ne parlant 
ni de la manière dont le duc de Guise anéantit le complot, ni du rôle que jouèrent le 
prince de Condé et le cardinal de Châtillon, partisans et conjurés, ni des lâches et hor¬ 
ribles exécutions qui suivirent la victoire. —L’article du Dictionnaire , sans être à l’abri 
de tout reproche, me semble de beaucoup préférable à celui de VEncyclopédie. 

Saint Ambroise a servi de matière à un article remarquable, donné par M. Villemain à 
Y Encyclopédie. Le Dictionnaire s’est borné à une notice trop succincte sur le même per¬ 
sonnage. 

Dans VEncyclopédie, on trouve, sur Amédée -le-Grand de Savoie, une notice que le Dic¬ 
tionnaire renvoie, probablement, au mot Savoie ; mais ce renvoi aurait dû être indiqué. 
— Le Dictionnaire a oublié les Pharaons du nom d’A ménophis. — Il donne sur les lettres 
d' amortissement une explication nécessaire, négligée par Y Encyclopédie. 

Je ne sais pas si dans l’histoire de la Grèce ancienne il y a quelque chose de plus connu 
que les détails relatifs aux Amphictyonies et) aux Amphictyons. L 'Encyclopédie, comme 
le Dictionnaire , se borne à ce qui concerne l’assemblée des Amphyctions, qui se réunis¬ 
sait soit à Delphes, soit aux Thermopyles. L’article de Y Encyclopédie est de beaucoup pré¬ 
férable à celui de l’autre ouvrage. — Mais si les conseils amphictyoniques de Delphes et 
des Thermopyles sont les plus anciens et les plus connus, ce n’est pas une raison pour ne 
point parler des conseils amphictyoniques qui se réunissaient à Oncheste en Béotie, dans 


(i) Il est pourtant nécessaire de rendre justice au cardinal George d’Amboise sous un autre rap¬ 
port : ce prélat protégea les arts et contt ibua aux premiers progrès de la renaissance dans notre 
pays, par les travaux qu’il fit exécuter en diverses localités. On n’a pas généralement reconnu ce 
mérite au cardinal d’Amboise. Je dois cette observation à M. le baron Taylor, notre collègue ^ 
et je me lais un plaisir de l’en remercier ici. 
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111e d’Eubée, à l’isthme de Corinthe, à Calaurie. — Puis, n’était-il pas bon d'examiner si 
les idées amphictyoniques ne donnèrent pas naissance aux ligues confédératives des 
Ioniens dans l’Ægialus, et des Doriens dans la Dryopide, confédérations que plus tard 
ces deux peuples transportèrent avec eux dans l’Asie-Mineure? 

Le Dictionnaire ne parle point de la sainte- Ampoule , à laquelle, dans Y Encyclopédie , 
M. Schnitzler a consacré un article. 

Dans Y Encyclopédie , la biographie de Jacques Amyot doit être distinguée : celle qu’a 
donnée le Dictionnaire ne manque pas non plus d'intérêt, mais elle est moins bien écrite. 

Le Dictionnaire est incomplet pour ce qui regarde les Anabaptistes : le même article, 
dans Y Encyclopédie , est remarquable ; on le doit à M. Schnitzler. 

M. Labouderie a fourni, dans Y Encyclopédie, les notices sur les papes du nom d’A n a- 
clet et d'ANASTASE. Ces résumés, dont quelques uns offrent peu d’intérêt par eux-mêmes, 
se signalent par une grande clarté et une rare précision, qui sait resserrer beaucoup de 
choses en peu d’espace. Certes on ne pouvait remettre en de meilleures mains ce qui a trait 
à l’histoire ecclésiastique. L ’Encyclopédie a eu tort de ne pas donner quelques détails sur 
les empereurs du nom d’ANASTASE, surtout sur le silentiaire , n’eût-elle fait que répéter 
que celui-ci abolit les spectacles où des hommes étaient obligés de combattre contre des 
bêtes féroces. Cette lacune n’existe pas dans le Dictionnaire . 

L *Encyclopédie doit à M. Jouffroy les articles Anaxagore , Anaxim andre , Anaximêne, 
où sont très bien résumées les idées de ces trois philosophes grecs : ces mêmes articles 
sont insuffisans dans le Dictionnaire. 

Un sujet important, c’est le parallèle des anciens et des modernes, quoiqu’il soit bien 
trivial aujourd’hui. Il y avait deux manières de le traiter : l’une consistait à se borner aux 
conceptions de l’esprit ; l’autre à étendre la question, en comparant les anciens et les mo¬ 
dernes sous toutes les faces de l’histoire. Cette dernière manière était assurément plus 
convenable dans un ouvrage tel que ceux qui nous occupent dans ce moment : elle a été 
adoptée, dans Y Encyclopédie, par M. Schnitzler; il s’est acquitté de sa tâche avec bon¬ 
heur. M. Tissot s’est contenté de la partie littéraire, et son article enrichit le Dictionnaire 
de quelques pages d’une saine critique. Les lecteurs doivent regretter qu’il n’ait point pré¬ 
senté le sujet sous tous ses points de vue. — Je parlerai de l’article du Dictionnaire sur 
le maréchal et la maréchale d’A ncre, lorsque Y Encyclopédie aura publié l’article Concino- 
Concini auquel elle a renvoyé. 

Le Dictionnaire laisse de côté le roi de Rome Ancus Martiüs, au sujet duquel Y Ency¬ 
clopédie donne quelques lignes insignifiantes, où sont omises quelques traditions qu’il était 
nécessaire de rappeler. C’est au règne d’Ancus que se rapportent la première mention des 
féciaux, le premier usage de la mine (au siège de Fidènes) par les Romains, l’exploitation 
des salines, la construction d’une prison à Rome, etc. 

Le Dictionnaire ne parle ni de la ville d’ANCYRE, ni de la célèbre bataille qui se livra 
non loin de là, en 1402, entre Timour et Bajazeth Uderim. VEncyclopédie a donné un 
bon article sur ce combat. Cette dernière publication contient aussi une notice très satis¬ 
faisante sur les André , rois de Hongrie, indiqués seulement dans le Dictionnaire . — On 
y trouve aussi une note curieuse de M. Labouderie sur 1 ’Angélus, oublié par l’autre en¬ 
treprise — Celle-ci, à son tour, a laissé de côté la Fête des Anes , sur laquelle le Diction¬ 
naire donne un article curieux de M. Durozoir, notre collègue. 

Les deux ouvrages ont également emprunté au Conversation's Lexiconce qu’ils disent 
de I’Angleterre ; mais je ne sais pourquoi le Dictionnaire renvoie à l’article Grande- 
Bretagne le résumé de l’histoire de ce pays : un pareil renvoi ne peut être justifié qu’à 
partir de l’année 1603. Ici Y Encyclopédie est beaucoup plus rationnelle : son résumé de 
l’histoire d’Angleterre est bien fait : elle a soumis à des retranebemens et à des modifica¬ 
tions ce qu’elle a emprunté à l’ouvrage allemand sur l’état des personnes en Angleterre et 
sur la constitution de ce pays. Pour ce dernier sujet, elle renvoie à l’article Parlement.— 
Le Dictionnaire fait aussi quelques renvois. Je désirerais plus d’ordre dans son grand ar¬ 
ticle , où, comme pour 1 ’Allemagne , il devait avoir sur Y Encyclopédie l’avantage d’avoir 
réuni en un seul corps (sauf l’histoire), toutes les généralités relatives à un même pays. 
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Nous lui conseillons de remettre en d’autres mains ses traductions de l'allemand. Cet ar* 
ticle Angleterre présente, sous ce rapport, des fautes réellement trop fortes. 

J’ai déjà dit que je ne m’occupais pas ici des articles d’ensemble sur l’histoire des litté** 
ratures : pourtant, je dois signaler l’article donné, par Y Encyclopédie, sur la langue et la 
littérature anglaises. 

M. Depping, dans 1* Encyclopédie , a parlé beaucoup trop brièvement des Anglo-Saxons. 
Sans doute il eût été trop long de donner l’histoire de ces peuples ; mais encore eût-il fallu 
en reproduire les traits principaux: la fondation des sept royaumes, la manière dont huit 
l’heptarchie, et les vissicitudes des dominateurs Anglo-Saxons, depuis Egbert jusqu’à la 
conquête du normand Guillaume ; la nature du paganisme chez les Anglo-Saxons, l’intro¬ 
duction successive du christianisme parmi eux, leur forme de gouvernement, leur 
législation , etc., etc. M. Depping donne toutes les notions importantes sur la langue 
anglo-saxonne ; radis il néglige de dire ce que devint ce peuple après la conquête des Nor-, 
mands, etc. L’article Angles, dopné au Dictionnaire par le générai de Vaudoncourt, n’opt 
pas plus complet sous les rapports essentiels, et ne dit rien de la langue anglo-saxonne. 

La notice du Dictionnaire sur I’àngoumois est beaucoup plus complète que celle du 

Y Encyclopédie. Celle-ci reprend l’avantage dans un excellent article de M. Schnitzlcr sur 
la maison d’ÂMiALT. 

L’article Anjou , du Dictionnaire , est plus nourri de faits que celui de Y Encyclopédie ; 
mais celui-ci est plus agréable à lira. La forme de table chronologique, sans discours suivi* 
adoptée par M. Laine, doit cire évitée, je pense , dans un ouvrage destiné à des lecteurs 
qui veulent s’instruire, il est vrai, mais pour lesquels il faut parer la science. 

L’ariicle Ansates, de M. La bouderie, dans l’ Encyclopédie , est plein de faits, et résuma 
de la manière la plus complète l’histoire de cette exaction pontificale. Ici, cette entreprise 
a l’avantage sur le Dictionnaire . 

Daus celui-ci, je dois signaler à la curiosité du lecteur l’article Anne d'Autriche, par 
M. Dufey (de l’Yonne). — \J Encyclopédie a tronqué par trop la vie d’AxNE de Beaujeu. 

Nous aurons plus d’une fois à signaler les travaux véritablement neufs et importans de 
M. Schnitzler sur tout ce qui est relatif à la Russie. C’est à lui que Y Encyclopédie est re¬ 
devable des articles Anne de Russie , femme de Henri I er , roi de France, et Anne Ivanovna , 
d’abord ducliesse de Courlandc, et ensuite impératrice de toutes les Russies. Le Diction¬ 
naire est trop bref dans sa note sur celte dernière princesse. 11 ne parle pas non plus de 

Y ordre russe de Sainte- Anne. 

Nous réservons à un autre temps l’examen des articles Année : cet examen devra na¬ 
turellement se mêler à celui des articles Calendrier, Chronologie, etc. La science de la 
çhronologie historique est aujourd’hui si peu répandue en France, et elle est si nécessaire 
pourtant à quiconque veut bien coordonner les faits, que nous croirons rendre un véritable 
Service lorsque,dans quelque temps, nous essaierons déjuger, daps leur ensemble, les 
priucipaux articles que les deux ouvrages encyclopédiques ont donnés ou donneront sur 
les parties essentielles de cette science. 

On ferait un bon article sur Annibal en combinant celui dont Y Encyclopédie a emprunté 
le fond au Conversation’s Lexicon , avec celui que le général de Vaudoncourt a donné au 
Dictionnaire. 

Je m’arrête là pour aujourd’hui. Ce n’est que dans une prochaine livraison que je termi¬ 
nerai la revue des articles de la lettre A. 

Auguste Savagneb , 

Ancien élève pensionnaire de l’école des Chartes , professeur d'histoire au collège 
. royal de Nantes , membre de la 6 e classe de 2’Ikstitut historique. 
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EXTRAIT DES PROCÈS - VERBAUX DE LA COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE DE 

BELGIQUE (i). 


PUBLICATION DES CHRONIQUES INÉDITES. 


cinquième séance ( au ministère de l’intérieur ). 

SI. le ministre de l’intérieur regrette que des occupations urgentes et multipliées l'empêchent 
d’assister à la séance. 

Après la lecture de la correspondance, le président dépose sur le bureau le catalogue des manus¬ 
crits relatifs à Fhistoire delà Belgique qui se trouvent à la bibliothèque de Bruges. M. l’abbé de 
Ram y joint la liste des manuscrits relatifs au même objet, conservés aux archives de l’archevéché 
de Malines. 

L’ordre du jour amène l’examen des différentes soumissions pour l’impression des Chroniques. 
Après un mûr examen, l’impression des CiU'oniques a été adjugée à M. flayez de Bruxelles. 

M. Gachard demandera parole pour diverses communications. Il rappelle à la commission que 
l’un des ouvrages dont elle a ordonné ^impression est le Récit des troubles de Gand sous Charles - 
Quint , par un témoin oculaire . Dans une tournée qu’il vient de faire eu Flandre , par ordre de 
M. le ministre de Pintérieur, il a donné une attention particulière à la recherche des preuves qui 
peuvent répandre quelque jour sur les événemens auxquels ce récit est consacré. A Audenarde, 
il en a trouvé de fort intéressantes ; quelques lettres des Gantois et de la gouvernante et plusieurs 
autres pièces, méritent d’étre consultées. A Gand, M. Parmentier, archiviste de la ville , lui a 
montré la sentence originale de Charles-Quint portée contre les Gantois, le dernier d’avril i54© : 
«lie existe aux archives en français et en flamand. L’un et l’autre texte est également authentique : 
tous deux , écrits sur un cahier de parchemin , sont scellés du sceau do l’empereur, et portant sa 
signature: mais, d’après M. Gachard, le texte français serait, celui dans lequel Pacte aurait d’abord été 
conçu j il y a encore , aux archives de Gand , un registre qui doit contenir des renscignemens aussi 
curieux que certains sur les faits qui se rattachent à la révolte de cette ville. 

M. Gachard informe lacommission que les archives du royaume recèlent encore beaucoup de pièces 
qui ne sont pas moins importantes et qui sont inédites aussi. Il cite, entre autres, quantité de lettres 
de la reine Marie, gouvernante des Pays-Bas à cette époque, écrites aux villes et aux seigneurs 
de Flandre, avec les réponses de ceux-ci. 

11 présente ensuite à la commission la chronique de l’abbaye de Tronchiennes ^ laquelle était 
gardée dans les archives de ce monastère avant la suppression des établissemcns religieux. La con¬ 
servation de ce précieux monument historique est due à M. Ferdinand de Caigny, de Gand, ama¬ 
teur zélé d’antiquités nationales, qui vient d’en faire don aux archives du royaume. Cette chroni¬ 
que est remise à M. Warnkoenig , auquel est confié le soin de la publication des chroniques la¬ 
tines de Flandre. 

M. Gachard entretient la commission d’un manuscrit qu’il a vu à Audenarde, chez M. J. F. 
Dentellier, employé de la régence, à qui il appartient. Ce manusciit est une chronique de la ville 
et de la châtellenie d’Audenarde , compilée par feu M. Derantère, beau-père de M. Detnerlier, 
qui consacra à ce travail près de vingt années. M. Deranlère était aichivisle de la ville ; il puisa 
abondamment dans ce dépôt, ainsi que dans les archives de l’ancienne châtellenie , qu’il avait 
également à sa disposition. Il s’aide , de plus , des manuscrits de V a mien Broeke , qui fut pension¬ 
naire de la ville et receveur de la châtellenie au commencement du dix-septième siècle, ainsi 
que de ceux du père De Bleckre, de la société de Jésus. Enfin il consulta la plupart des historiens, 
tels que Gratnaye, Sanderus , Oudegherst, Yan Meteren, Hooft, Pierre Bor , Strada, Carpentier, 
Yeranneman, Bobyn , van Vaernewyck, Panckoucke, Dewez. Ces renseigneinens sont fournis 
par lui-même dans le titre de son ouvrage. 

La chronique de M. Derantère commence à l’année <rxi, et elle est continuée sans interruption 
jusqu’à l’année i644* Elle est rédigée en flamand. Le compilateur y a joint un recueil des chartes 
qui concernent Audenarde ; une liste des gouverneurs de <?ette ville , depuis l’année i33o, cjt une 

(») Voir la quatrième livraison , pngc ?35. 
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liste de ses magistrats, à partir de i36i jusqu’à nos jours. Son manuscrit comprencT près de 3,ooo 
feuillets, format in-folio, écriture assez serrée : les événemens du seizième siècle remplissent en¬ 
viron 1,900 feuillets; le recueil] de chartes en a 258. Dans un très rapide examen qu’en a fait 
M. Gachard, il a remarqué que le récit des événemens était, en général, précédé ou suivi de piè¬ 
ces y relatives, et c’est ce qui explique l’étendue de cet ouvrage. 

< Enfin, M. Gachard donne communication d'une lettre qu’il a reçue de M. Holvoet, archiviste 
de la Flandre occidentale. 

La commission qui apprécie l’importance de la lacune indiquée par M. Helvoet, relativement à 
l’histoire civile , morale et industrielle de la Belgique , reconnaît avec lui que le dépouillement 
du compte des villes, des châtellenies, des provinces , doit procurer, sous différens points de vue, 
des lumières aussi certaines qu’abondantes. Elle applaudit hautement au désir qu’il annonce de 
compulser ceux de la ville et du Franc de Bruges; elle recevra avec gratitude le résultat de son travail, et 
elle émet le vœu que son exemple soit suivi dans d’autres localités. Elle l’invite, en outre , à s’oc¬ 
cuper le plus tôt possible , ainsi qu’il en exprime l’intention, de la collation de son manuscrit de 
la chronique de Despars, sur l’original, et à lui en adresser successivement les .différentes parties, 
avec les variantes et toutes les remarques dont il jugera devoir les accompagner. 

SIXIÈME SÉANCE. 

M. Willems soumet à l’examen de la commission le résultat de ses recherches pour la composition 
du Codex diplomaticus , qu’il se propose de joindre à son travail sur Van Iieelu, et qui contient 
environ i53 diplômes du règne de Jean i er , duc de Brabant, dont la plupart sont inédits. 

M. de Ram informe l’assemblée que M. Goethals-Vercruyce , de Courtrai, lui a fait remettre 
une copie des passages qui manquent dans le testament attribué à sainte Àldegonde, publié par 
Miræus , Diplom • Bel g, , t. III, p. 557 , et P ar Ghesquière, acta SS . Belgii selecta , t. IV, 
p. 5o5. 

Il sera écrit à M. le président du séminaire de Gand pour obtenir communication de la chroni¬ 
que manuscrite de saint Bavon qui doit exister dans cet établissement. 

M. Warnkoenig lit une notice sur la suite de la chronique de li Muisis, qui se trouve dans la bi¬ 
bliothèque de mademoiselle le Candele de Ghyseghem, à son château près d’Alost. 

C’est un volume sur parchemin , petit in-folio de 60 feuillets de 10 pouces de long et 6 de large, 
avec 5 vignettes fonds en or, et coté n° 362, espèce de journal anecdotique, dans lequel les récits 
historiques étendus sont entremêlés d’un grand nombre d’historiettes. 11 y a, en outre, des poèmes 
qui forment à peu près la moitié de l’ouvrage : par exemple, un sur le pape Clément VI. La des¬ 
truction des juifs par le feu. l’histoire des flagellons et des caravanes qui arrivèrent par deux cents, 
quatre cents , cinq cents personnes de toutes les parties de la Flandre, de la Hollande 
et d’ailleurs, à Tournai, pour faire pénitence, ainsi que le siège de Calais par les Anglais (p. 59 
et suiv.), sont longuement racontés. On voit, d’après les fréquens pronostics rapportés dans le 
livre, que le chroniqueur était fort superstitieux. 

M. de Reiffenberg cite plusieurs auteurs flamands ou français qui font mention de la chronique de 
li Muisis. 

A la suite de ces remarques pleines d’érudition, M. Warnkoenig présente des renseignemens 
sur d’autres MSS qu’il a examinés chez mademoiselle Le Candele , où il s’était rendu avec MM. de 
Gerlache et Willems, sur l’invitation de M. le ministre de l’intérieur. 

Le manuscrit n° 4^9, écrit au quinzième siècle , contient les généalogies des ducs de Brabant et 
des comtes de Flandre ; le manuscrit n° 366, une histoire du pays et de la ville d’Alost. Elle est 
rédigée sans critique et sans citation des sources : écrit en 1770 . 

N° 84 . Cy commencent les chroniques de France : cy commencent les chroniques d'An¬ 
gleterre* La déclaration que les Anglais prétendent au royaume de France . In-folio, quin¬ 
zième siècle. 

N° 363. Une chronique de Flandre, inédite jusqu’en i4q2. 

N° 391 . Description de la Flandre gallicant, par Godefroy . 

N° 385 TVetten van Brughe : annales des bourgmestres et échevins de Bruges, très bien écri¬ 
tes , avec les armes dessinées. * 

M. Warnkoenig s’est occupé également des manuscrits communiqués à la commission par 
MM. Holvoet et Vermeire de Bruges. 

Le premier est une copie faite au seizième siècle de la chronique du monastère de Saint-André 
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de Biuges. Cette chronique, qui a pour auteur un moine de Saint-André nommé Goethaïs, a déjà 
fixé , en 1829, l’attention de M. Yan Praet, qui en a traduit un extrait à la suite de son ouvrage 
•ur l’origine des communes flamandes, p. 83 . M. Warnkoenig avait aussi examiné l’original en i 832 . 
Cette pièce doit être publiée dans une des chroniques de Flandre. 

Le manuscrit communiqué par M. Vermeire est un vrai trésor pour l’histoire de Flandre au 
moyen âge. Il est écrit vers 1422 et contient la chronique des comtes, mais plus complète qu’aucune 
autre connue jusqu’à présent. 

M, Warnkoenig avait été chargé ds rendre compte du catalogue des manuscrits de la bibliothè- 
$ que de l’université et de la ville de Gand. 

Il y a long-temps qu’il avait examiné les manuscrits de cette bibliothèque, qui sont relatifs à 
l’histoire deFrance.(ll n’y a guère d’autres manuscrits historiques). 

U en a même décrit quelques uns dans l’introduction littéraire de son Histoire politique et 
législative de la Flandre au moyen âge ; notamment ceux-ci : 

Le numéro 2 x 3 , exécuté à la fin du neuvième siècle, contient la vie de saint Amand, fon¬ 
dateur des couvens de Saint-Baron et de Saint-PietTe à Gand ; on l’a imprimé dans les acta 
sanctorum et dans le recueil de Ghesquière , mais plusieurs morceaux n’ont pas été publiés. 

M. Pertzajugé les petites Annales de Saint-Amand , qui se trouvent dans ce manuscrit, 
dignes d’être insérées dans la belle collection des Monumenta Germa niœ historien , tome II , 
page 184* 

Le numéro 2x0, écrit vers l’an 1014, contient la vie et les miracles de saint Bavon ; on y trouve 
des renseignemens très précieux sur l’état des peisonnes et sur les mœurs; on l’a continué 
jusqu’à 1014. 

Le 110 10 contient une chronique de Saint-Bavon qui finit en i 34 o, avec des additions de i 345 , 
i 349 ’ * 35 o. M. Pertz l’a également publiée dans son recueil, t. II, p. iS 5 . Elle est tirée de la 
grande chronique de Saint-Bavon , et sera insérée dans notre collection. 

N° i 5 i. Désigné comme un recueil astrologique au catalogue , p. 25 , et par dom Berthod dans 
sa notice manuscrite sur les manuscrits de Belgique. 

Cet ouvrage, de 3 oo feuillets grand in-folio, écrit vers 1120, n’est autre que le Liber Jloridus 
de l’ancienne abbaye de Saint-Bavon , contenant i 5 o traités diiférens sur tout le savoir humain. 
C’était l’encyclopédie de l’abbaye , composée par un certain Lamùerlus Onulphi filius , chanoine 
de Saint-Omer. 

Il contient beaucoup d’ouvrages historiques tels que la chronique des Normands et de leurs in¬ 
vasions , et le plan avec un texte de la petite chronique des comtes de Flandre, le tout enrichi 
de quelques copies de documens du temps. M. Warnkoenig en a publié un morceau daus l’appen¬ 
dice diplomatique de son Histoire politique et législative de la Flandre au moyen âge • 

Les n°* 217, 220, 221, 222et 223 , sontencoredes manuscrits relatifs àl’histoire des quatorzième, 
quinzième et seizième siècles : quelques uns sont imprimés, comme le n° 222, manuscrit auto¬ 
graphe du père Dejonglie, Gentsche geschiedenissen (i 566 -i 585 ). 

Sous le no 221 se trouve une lettre de Philippe d’Artevelde écrite aux commissaires du roi de 
France, Charles VI, l’an i 38 o, peu de temps avant la bataille de Rosebeque. 

M. de ReifTenberg s’explique, à son tour, en ces termes : 

c Le manuscrit de M. Yermeire, que je me suis chargé d’examiner, est un recueil de pièce^di- 
verses déjà connues, sur papier et à deux colonnes, copié pour Gilles Appelman, curé de Ligny, par 
Gilles de Aspelair, et achevé vers la fin du mois de mars 1472* Il renferme entre autres pièces 
intéressantes , un long extrait de la vie de Charlemagne par le faux Turpin, écrivain en faveur de 
qui M. Villenave a dernièrement réveillé l'attention ; deux chapitres intitulés : Genealogia regum 
Francorum et Ve regibus Francorum ; une lettre écrite par l’empereur Constantin , quatre 
ans avant la croisade, à toutes les églises d’Occident, avec d’autres extraits relatifs à Pierre l’Ermite 
et aux expéditions d’outre-mer; une courte succession des comtes de Flandre, depuis Liduric, le fo¬ 
restier, jusqu’à l’an 1293, etc., etc.» 

Il résulte de cet examen que ce manuscrit ne peut être utile à la commission ; mais M. Yermeire 
n’en mérite pas moins de reconnaissance pour l’avoir communiqué. 

Au nom de M. André Fryxell, professeur à Stokholm, M. de Reiifenberg demande à la commission 
s’il ne lui serait pas possible de fournir quelques renseignemens sur des manuscrits historiques, très 
précieux, apportés autrefois en Belgique par des prélats catholiques suédois, qui avaient quitté leur 
au pays commencement de la réforme; savoir : les archevêques Gustave Troll et Jean Magnus, et 
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î'évéque Brask. On sait que Troll était à Anvers en i 53 o. Le gouvernement suédois attache beau¬ 
coup d’importance à recouvrer ces manuscrits, soit en original* soit en copie, et M. Fryxell compte 
sur la sympathie des savons de la Belgique pour l’éclairer dans ses perquisitions. 


FONDATION A TURIN D'UNE COMMISSION ROYALE D’HISTOiffiE. 

' . ..- * 


Le 20 avril 1833 , une ordonnance de Charles-Albert, roi de Sardaigne, a créé à Turin une 
commission chargée de publier la collection des historiens notionaux et un code diploma¬ 
tique du royaume. 

L'article 1 er de cette ordonnance place cette commission sous la direction du ministre de 
l'intérieur. 

L'article 2 lui confère le titre de députation royale. Elle doit avoir pour dignitairesnn 
président, quatre vice-présidens et deux secrétaires. 

r L’article 3 nomme président le comte Prosper Balbo, et vice-présidens, à Turin, le comté 
Alexandre de Saluces, le comte Gaspard-Michel Gloria, le chevalier César de Saluces (1), 
et à Gènes, le marquis Jérôme Serra. Les secrétaires sontM. LouisCibrarlo v 2), et M. l’abbé 
Constance Gazzera (3). Vingt membres résidans ou non résidans sont déjà nommés (4). 

Par l’article 4, la majorité de la députation royale aura la faculté de proposer au roi la 
nomination d'autres membres, par la voie du ministre de l'intérieur. 

En vertu de l'article 5 la députation tiendra ses séances d<’ns le palais du roi et dans une 
des salles des archives de la cour. 

Par l’article 6, tous les ouvrages documens et livres qui se trouveraient dans les établis- 
semens publics des possessions Sardes, ainsi que les différentes archives, seront mis à la 
disposition de la députation royale, moyennant un reçu, et à la charge par elle de resti¬ 
tuer les pièces empruntées, après le temps jugé nécessaire pour en faire usage. 

L'article 7 et dernier de l'ordonnance royale exige que toutes les demandes et représen¬ 
tations que la députation jugera à propos de faire, soient adressées au ministre de l'inté¬ 
rieur qui lui fera connaître la volonté du roi. 

L'ordonnance du roi est suivie d’un rapport de JM. L. Costa, membre résident, à M. de 
PEscarène, ministre de l’intérieur, rapport approuvé par ce ministre, à la date du 26 fé¬ 
vrier, 1833 . 

L'auteur pense que les ouvrages les plus imporlans à consulter pour l'histoire des états 
dti roi de Sardaigne sont l'histoire des Alpes maritimes, de Gioffredo , et la description 
du Piémont, par monseigneur délia Chieza ; ces deux ouvrages sont inédits, et le dernier a 
été à peu près achevé par monseigneur Ignace délia Chieza di Rodi , évêque de Casai, mort 
en 1757. 

Un autre manuscrit précieux à consulter serait la Bxbliotheca Carlo Emanuella, par 
Carlevatis , bien qu’il ne soit pas terminé. 

L’auteur du rapport pense que tous les écrits devraient être publiés en italien et non en 
français ou en latin, et que le titre le plus convenable à la collection des ouvrages sur l’his- 
toire nationale des états Sardes , serait le suivant : 

<c Ecrivains de l'histoire des états de S. M. le roi de Sardaigne, recueillis et publiés avec 
notes et préfaces, par ordre du roi Charles Albert, depuis les temps les plus reculés jua- 
qujes et y compris le dix-septième siècle. » 

Quant au Code diplomatique, il comprendrait toutes les négociations,alliances, traités de 


(i) Membre de Y Institut historique de France. 

{•!) Idem . 

Idem • 

( 4 ) Dans le nombre des membres résidant fignre encore notre collègue M. le comte Frédéric 
ScIdjim. 
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paix, àtfafred municipales, épiscopales, cléricales et monacales jusques et y compris le céïè^ 
bre traité (TUtrecht. 

L’auteur du rapport propose au ministre d’obtenir du roi que la collection des Ecrivains de 
ïhistoire et le Code diplomatique soient imprimés in-fol., et non in-4°, parce que si le se¬ 
cond formât est plus commode et moins coûteux, le premier est plus noble, plus magnifique, 
et, par conséquent, plus digne du prince qui favorise la publication d’une œuvre aussi mo¬ 
numentale. 

L’Institut historique ne peut qu’encourager de tout son pouvoir les associations qui se 
forment à l’intérieur et à l’extérieur, dans un but analogue au sien. Il se fera toujours un 
devoir d’échanger ses publications contre les leurs, de s’occuper des recherches qui pour¬ 
raient leur devenir utiles en France, d’accaeillir dans son journal le résumé de leurs pro¬ 
cès-verbaux et leur9 diverses communications, etc. Ainsi les frontières et les opinions dis¬ 
paraîtront entre les ami9 de la science historique, ainsi se resserrera de plus en plus ce lien 
de fraternité et de tolérance qui a présidé à la fondation de l’Institut historique. * 

L.-D. de Rienzi, 

Membre de la classe de /'Institut historique. 


LE CHRONIQUEUR * 

RECUEIL HISTORIQUE ET JOURNAL DE L’HELVÉTIE ROMANDE, 

DANS LEO ANNÉES 1535 KT 1536. 


Le goût des études historiques, ancien déjà en Allemagne et en France, se propage 
chez les divers peuples du monde. Tous sentent le besoin de s’occuper de leurs annales; 
tous pensent qu’il faut préparer, pour les historiens à venir, les matériaux enfouis dans 
dés dépôts publics ou privés, que le temps pourrait détruire. D’ailleurs, ces investigations, 
auxquelles une vie d’homme ne saurait suffire, des sociétés de patriotes éclairés les en¬ 
treprennent; ils y consacrent leurs soins et quelque peu de leur fortune ; aussi deviennent- 
elles pour l’avenir un droit à la reconnaissance publique, un titre actuel à l’intérêt de 
tous les corps sa vans. 

Un des devoirs de Y Institut historique est de signalér à l’attention publique toutes les 
créations de cette espèce : il se hâte de remplir ce dernier à l’égard du Chroniqueur . 

Ce recueil ou journal, qui va paraître tous les quinze jours à Lausanne, par livraisons 
de seize colonnes in-4° t aura pour but de faire connaître tous les documens que l’associa¬ 
tion qui le publie, pourra se procurer, soit dans les archives^des cantons, soit dans les 
bibliothèques particulières, sur l’histoire de la Suisse en 1535 et 1536 , époque si impor¬ 
tante et si grave dans les annales de la réformation. 

Ainsi, l’association, représentée par un comité au nom duquel agit M. Yulliemin, 
homme laborieux et érudit, borne ses explorations à deux années seulement, et ce choix 
de tous, M. Yulliemin le justifie de la sorte : 

« Genève, dit-il, se réforme en 1535, Lausanne en 1536. Il suffit, pour dire le chan¬ 
gement qui survint dans l’état social, de montrer Vaud et Fribourg; les deux pays n’en 
faisaient qu’un avant le seizième siècle, et aucune nuance ne caractérisait leurs deux po¬ 
pulations ; la réforme a mis la différence. La réforme a réveillé les esprits et les cœurs ; 
elle a soulevé les consciences et les intérêts, elle a tout remué profondément. Je ne sais , 
pour moi, pas d’années plus mémorables dans notre passé que les deux ans qui ont rallié 
Genève et le pays de Yaud à la Suisse, et qui leur ont donné l’Évangile. » 

Ce n’est pas trop de deux ans pour un pays dont la gloire remonte à sa résistance aux 
armes de Jules César; prendre ensuite ce terme étroit au milieu du seizième siècle, ce n’est 
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peut-être pas non plus très heureux, quand les événemens du commencement du quator¬ 
zième siècle, ère d’affranchissement et de liberté, eussent été pour les Suisses d’un intérêt 
si plein d’orgueil et de puissance. 

Alors les cantons de Schwitz, d’Uri, d’Undervalden, tombés sous la domination delà 
maison d’Autriche, avaient pour maîtres l’empereur Albert, et Grisler, gouverneur d’Uri, 
Grisler, qui avait fait planter, sur le marché d’Altorff, cette perche surmontée de 
son chapeau, devant laquelle il fallait, sous peine de la vie, se découvrir et plier le 
genou. 

Alors Tell, Melchtal, Stauffacher, Furst en appellent au courage de leurs amis : les 
châteaux arborent le drapeau de l’indépendance; cinq cents montagnards se portent au 
pas de Morgarten pour arrêter la marche des vingt mille soldats de Léopold, successeur 
d'Albert ; leur bravoure rappelle celle des Lacédémoniens aux Thermopyles ; mais moins 
malheureux, ils mettent en déroute cette armée de tyrans. Zurich, Glaris, Zoug, Berne, 
Fribourg, Soleure, Bâle, Schaffouse, Appenzel s’unissent successivement aux trois cantons 
vainqueurs, et la Suisse devient une nation. 

Quels événemens plus dignes de recherches historiques que ceux qui sont marqués par 
cet héroïsme populaire 1 

La société du Chroniqueur en a jugé autrement ; on doit respecter ses motifs et encou¬ 
rager son zèle; car il y aura utilité, plus restreinte sans doute, mais enfin utilité réelle 
dans la publication de son Recueil. 

Un regret non moins vif que celui qu’excitera ce choix d’époque et cette limite à deux 
années, se fera généralement sentir quant au peu de superficie du pays dont elle s’est 
proposé d'étudier l’histoire ; elle a annoncé qu’il ne serait question que d’un journal de 
ÏHelvétie romande . 

Mais qu’est-ce que le Romand? C’est un petit territoire de vingt-quatre lieues, qui 
s’étend dans les cantons de Berne et de Fribourg, et qui a pour confins opposés la 
Franche-Comté et le Valais : ç’estle canton de Vaud, c’est Lausanne. 

Cette portion de l’Helvétie offre donc plus d'importance à l’histoire que tous les cantons 
réunis? Cela n’est pas facile à croire. 

Il faut supposer que la société du Chroniqueur aura conçu des espérances d’action cer¬ 
taine sur cette partie de la Suisse, et qu’elle n’aura pas osé tenter de vaincre les obstacles 
qui se seront offerts à elle dans l’exécution d’un plan plus complet et plus élevé. 

Néanmoins, qu’elle accomplisse sa mission! les amis de la science historique l’appren¬ 
dront avec joie*. Notre jeune Institut tiendra à honneur de conclure avec elle une étroite 
alliance et de l’aider fraternellement de son ardente activité et de son influence naissante. 

B. Saint-Edme, 

Membre de la 6 e classe de ^'Institut historique. 
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DOCUMENS HISTORIQUES INEDITS. 


LA PAIS ET LA CHARTE AUS ENGLOIS. 

LUS A LA SIXIÈME CLASSE DE u’iNSTITUT HISTORIQUE. 


Messieurs, 

Du moment que j’eus l'honneur d’être admis à compter parmi les membres de la 
sixième classe de l’Institut historique, je pensai que les travaux de cette fraction si impor¬ 
tante de votre société ne devaient point être dirigés seulement vers la partie des recher¬ 
ches scientifiques que je prendrai la liberté d’appeler eu quelque sorte matérielle , je veux 
dire le récit des faits, leur critique, leur enluminure et leur investigation. A mon sens 
ceci forme bieo il est vrai la charpente de l’histoire; c’est le pilier qui soutient l’édifice, 
la colonne qui porte le temple; mais sans la philosophie qui doit, comme un feu vital, animer 
la statue, vous me permettrez de vous demander, « où est l’âme ? » 

De cette considération j’arrivai presque aussitôt à une autre qui en découlait naturelle¬ 
ment , bien qu’elle s’en éloignât du tout : à savoir que, selon moi, l’histoire ne devait point, 
non plus, consister seulement dans l’analyse et les déductions philosophiques. L’analyse, 
en effet, cette dissolvante sœur du paradoxe, qui a amené le commencement de la fin, a 
tout morcelé au dix-huitième siècle. Aujourd’hui c’est donc le tour de la synthèse. 

—Saisir d’en haut, avec toute la portée d’une vue d’aigle les différentes phases sociales, 
par lesquelles ont passé les nations, — caractériser et classer malgré les ténèbres du passé 
les diverses latitudes de civilisation sous lesquelles ont mûri les peuples avant d’arriver 
àl’ère actuelle,—relier les faits généraux,—embrasser d’un coup d’œjl leur ensemble , 
leurs causes, leurs conséquences, — promener enfin en quelque sorte, bien que ce ne soit 
pas à là mode présentement, le flambeau de la critique à travers les siècles éteints, et cela 
au grand enseignement du temps actuel et pour le plus grand profit de l’avenir, à coup 
sûr voilà une belle tâche, une tâche qu’ont dignement remplie les Thiers, les Guizot, les 
Michelet, les Thierry, et M. Armand Carrel pour l’histoire d’Angleterre. 

Mais, au milieu de ce haut mouvement historique qui ne s’attaque qu’aux masses, à côté 
de ces rudes sardeurs, qui font de riches moissons en un instant, serait-ce un mal, je 
vous le demande, qu’il se rencontrât çà et là quelques hommes à vue courte , pauvres 
glaneurs du passé, dont la main recueillerait les débris échappés au rateau de leurs de¬ 
vanciers , et dont la patience, pareille à celle de ces artistes allemands lesquels vous 
construisent en fer des palais d’un pied de hauteur qui se démontent en mille pièces, s’atta¬ 
cherait à réunir tous les petits faits perdus, toutes les petites choses égarées, et à former 
de cette agglomération un arsenal dans lequel on pourrait ranger par ordre ces épaves de 
V histoire?... 

Pour moi, je l’avouerai franchement, j’estime que ce serait là un bien. Il y aurait dans 
ce travail de moine bénédictin, dans ce jeu de patience entrepris au risque d’arriver 
ainsi à l’amoindrissement de plus hautes facultés, une abnégation et un sacrifice méritoires. 
Je ne sais ce que vous en penserez, Messieurs; mais cette idée à l’énonciation de laquelle 
j’ai vu sourire avec dédain plus d’une fois des esprits ordinairement généreux et justes, 
cette pensée, dis-je, m’a toujours paru valoir la peine d’être mise à exécution, et voilà pour¬ 
quoi je désirerais qu’il se rencontrât par hasard quelques rechercheurs de vieilles choses, 
qui, avec une ténacité d’hommes faits ou une ardeur de jeunes hommes, se vouassent, 
corps et âme, en mettant de côté tout amour propre, à l’exhumation des documens de 
nuances et de détails, documens presque tous encore inédits à cette heure, et la plupart 
ignorés même des savans. 

Comme histoire générale, je ne me fais point illusion, la plupart des découvertes 
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qu'on pourrait faire en ce genre, seraient d'une importance secondaire; mais comme histoire 
particulière, comme histoire littéraire ou biographique, comme renseignemens accessoires, 
beaucoup d'entre elles, sauf erreur, seraient d'un intérêt profond: bon nombre en effet 
des morceaux poétiques relatifs au moyen âge, par exemple, sont philologiquement 
remarquables par le style, par la peinture, quelquefois par la'critique des faits et des usages; 
enfin aussi par des révélations piquantes, contenues en peu de mots, sur des personnages 
touchant lesquels l'histoire contemporaine ne nous a souvent rien laissé. 

La pièce que je vais avoir l'honneur de vous communiquer, ne se range peut-être dans 
aucune des catégories précédentes. Cependant je la crois digne d'être éditée, ne fût-ce que 
comme singularité historique, et comme bonne à prendre place dans le cabinet des objets 
réservés . 

Avant de vous lire la traduction, ou plutôt l'imitation que j'ai essayé d’en faire,—car 
vous verrez qu'en plusieurs passages (et pour cause ) nous n'avons point rendu littérale¬ 
ment le texte,—-je crois devoir entrer dans quelques considérations préliminaires. 

Je dirai d'abord que je suis loin de donner le style de la pais et la charte aus Englois , 
comme un modèle d’idiome roman. C’est tout simplement un dialecte assez inconnu de 
cette langue, une espèce de patois provincial, poitevin je crois, au moyen duquel on aura 
voulu imiter la mauvaise façon de parler notre langue qu’avaient les Anglais du trei¬ 
zième siècle*, un savant, de l'arrêt duquel je me permettrai d’en appeler, M. de Sainte- 
Palaye, a même écrit que la pièce dont je parle, n'était qu’un patois peu intelligible . 
J’espère qu'en la lisant vous trouverez comme moi ce jugement bien sévère. Cette pièce, 
en effet, n'est pas seulement remarquable par un dévergondage de mots et d’idées qui va 
jusqu'au calembour, mais une chose encore doit la rendre précieuse. La charte et la pais 
aus Englois , est une facétie politique de jongleur, et vous savez que, si ces poètes se livrèrent 
fréquemment à des facéties littéraires, on trouve fort peu de leurs œuvres qui aient 
trait aux choses gouvernementales. — Avant d'aller plus loin je dois dire ici en deux mots 
ce que j'entends par jongleurs. 

Chez nos ancêtres la profession de poète ne consistait point ainsi que chez nous à com¬ 
poser des vers et à les faire imprimer. Comme la presse n'existait pas, pour faire 
connaître ses œuvres, il fallait les réciter. C'est ce que prouve énergiquement la lecture, 
non seulement de nos chansons de gestes, mais même de nos vastes épopées carlovin- 
giennes de six et de dix mille vers, magnifiques poèmes dont ceux de notre temps n’appro^ 
chent pas, et qui avaient évidemment une destination musicale. Je ne prétends point cepen¬ 
dant que les trouvères s'en allassent tous par les villes et les places récitant leurs compo¬ 
sitions : non sans doute ; il y eut pami eux des rois et des chevaliers qui écrivirent dans 
des palais; mais les jongleurs, fraction peu aisée de la ménestrandie, durent employer 
presque tous, les moyens dont j'ai parlé, afin de se rendre célèbres, et de soutirer de l'ar¬ 
gent. Ces ménestriers parcouraient donc les châteaux et les carrefours, exécutant des tours 
d'adresse, et chantant ce qu'ils composaient. La plupart de leurs pièces se reconnaissent à la 
forme, à leur peu de longueur, et au ton rarement élevé de la poésie, car vous comprenez 
que les vers de poètes ainsi formés devaient souvent manquer d'harmonie et de pensée (1). 

(i) Voici ce qu'on trouve à cet égard au manuscrit 7218 de la bibliothèque du roi,,dans la pièce 
intitulée des Taboureors , pièce comprise dans un recueil de chants inédits^e jongleurs et de 
trouvères que je fais imprimer dans ce moment : 

Malement sont tabour par païs assamblé , 

Et bon ménesterel sont par aus refusé.... 

— Cil puéent trover le cercle d'un boissel, 

Entr’aus font «i. tabour à sarpe ou à coutel. 

Puis plus bas. • 

Mès qui bien sait chanter du Borgoing Aubéri, 

De Girart de Viane, de PArdenois Tierry, 

De Guillaume au-cort-nez, de son père Aimer!, 

Devroit par tout le monde estre bien seignori. 

L’auteur ne dit pas qu’il le fussent.. 
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Quelquefois—et spécialement dans le principe—les fonctions des jongleurs, et par 
contre-coup, il est à croire, leurs poésies, furent plus dignes. Aussi, la chronique de Robert 
Wace nous apprend que ce fut au jongleur Taillefer que nos pères réservèrent, à la bataille 
d’Hastings, l’honneur d'entonner le chant de Roland, et de donner en jetant trois fois sa 
lance en l’air, et trois fois aussi son épée , le signal d’une bataille qui décida des destinées 
de l'Angleterre. Voici les vers du poète : 

Taillefer qui mult bien chantout, 

Sor un cheval qui tost alout. 

Devant le duc aloit chantant • 

De Karlemaine et de Rollant, 

Et d'Olivier et des vassaux, 

Qui morurent à Roncevaux* 

—Plus tard, l'institution des jongleurs en prenant de l’accroissement dégénéra : 
Philippe-Auguste se vit obligé de les bannir de sa cour, et divers trouvères du treizième 
siècle se plaignent en plusieurs passages de la décadence de ces poètes, qui n’étaient 
plus regardés pour ainsi dire que comme des farceurs et des baladins, La pièce suivante 
est de l’un d’eux et de cette époque. 

Selon nous, cette railleuse satire dut prendre naissance à l’occasion de l'arbitrage dont 
Saint-Louis fut chargé en 1263 , lors des violentes querelles qui s’émurent pour la grande 
charte entre les barons Anglais et le roi Heqri 111. Le mordant de cette plaisanterie 
consisterait dans ce cas, outre la malignité des mots, dans la différence existant entre les 
vastes projets prêtés au prince par le poète et sa position réelle qui l’amena à se voir pri¬ 
sonnier de ses sujets. J’avais d’abord cru qu’il pouvait s’agir ici de la paix accordée aux 
Anglais après la victoire de Taillebourg en 1242, mais Edouard aux blonds cheveux dont 
Il est question, était né en 1240; or, on n’a pas l’habitude d’appeler un enfant de deux ans 
héros. J’ai donc mieux aimé adopter la date même de la charte (1263), d’autant plus qu'à 
cette époque le jeune prince s’était déjà fait connaître par sa vaillance, et que rien n’em¬ 
pêche de supposer que cette jonglerie ait pour origine les malheurs que le roi d’Angle¬ 
terre ( qui jadis avait voulu conquérir la France , comme dit le poète anonyme, en venant 
au secours de Hugues, comte de la Marche) éprouvait dans son royaume. 

Je ne puis passer sous silence, à propos de cette pièce, une opinion très-ingénieuse de 
M. Paulin taris. On sait qu’au moyen âge, les traités de paix, comme les déclarations de 
guerre, étaient criés à son de trompe dans les rues par des hérauts d’armes. M. Paris con¬ 
jecture qu’habituellement, pendant que ces officiers remplissaient le devoir de leur charge, 
ou après qu’ils l’avaient rempli, des jongleurs qui se trouvaient là, dénaturaient, dans le sens 
des passions et des intérêts populaires, les paroles du traité, et contrefaisaient les gestes 
du bérault, afin d’exciter le rire et la générosité des spectateurs ; telle serait, indépen- 
demment de l’événement politique, la cause à laquelle se rattacherait l'origine de cette 
pièce. 

Cette opinion qui n’est au reste qu’une conjecture, paraît pourtant assez probable, et 
je ne crois pouvoir mieux faire que de me ranger à l’opinion du savant éditeur de Berthe- 
au4ons-piés, de Garin-le-Lohérain , et bientôt, nous l’espérons, du roman si célèbre 
chez nos aïeux de Guitteclinde Sassoigne . 


LA PAIS AUX ENGLOIS. 

Or vint la tens de may que ce ros panirra, 
Que ce tens serra beles, roxinol chanterra ; 
Ces prés il serra verdes, ces gardons florira, 
J’ai trouva à ma cul une chose que je dirra. 


Quand vint la saison de mai où la rose s’épanouit, où le temps est beau, où le rossignol 
chante, où les prairies sont vertes et les jardins en fleurs, je trouvai une chose que je vais 
vous raconter. 

24. 
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De ma ray d’Ingleters qui fa à bon naviaug 
Chivaler Vaelant, Hardouin et Léaus, 

Et d’Àdouart ( ) sa filz qui û blont sa chaviaus , 

M’ai covint que je faites . 1 . dit troute noviaus. 

Et de ce rai de Fraus, cestui longue baron * 

Qui tenez Normandi à tort par mal cboisoa^ 

Lonc tens fout-il croupier sur Farris lor mmm , 

Qu’il onc for por . 1 . gaire ne ehançn d’eaperân. 

Sinor, tendez à moi ; ne devez pas fier : 

Ce nauel que je port doit tout le mont crier. 

L’autrier je fi à Londres une grosse ooncier: 

Là ne movra baron la meilleur ne la pier. 

Que tout ne fout venez à ce grand piaulement? 

Laarra fet tel ehos je craie vraiement, 

Que s’arra rois françois .1. grant poententent 
De ce tere qu’il tient contre le Glaise gent. 

Sinor, lonc tens fout-il que Mellins profita 
Que Phelippes de France .1. sinor qui si a, 

Conquerra tout ce ter* quauqu’il fout par deçà, 

Mes toute vois, dit jel’, qu'encore Glais Tarra. 

Bu roi d’Angleterre qui eut de bons vaisseaux, qui fut chevalier vaillant, hardi et loyal* 
ainsi que de son fils Edouard, à la chevelure blonde, écoutez ] que je vous fasse un dit en¬ 
tièrement nouveau. 

Je parlerai aussi du roi de France, ce haut baron qui détient la Norioandtsi tort, par 
mauvais vouloir, après être long-temps resté accroupi dans sa maisMt, àParis» cstr jamfc 
il ne chaussa l’éperon, si ce n’est pour peu de temps. 

Seigneurs , écoutez-moi. Vous ne devez pas rire ; tout le monde doit chanter le «etf que 
je vais vous faire connaître.—L’autre jour il y eut à Londres «ne grande MeuÉiée. Jamais 
baron n’assistera à une meilleure ni à une pire. 

Que n’avez-vous tous assisté à ce grand plaid ? Il s’y passa de telles choses, ipte je «rois vé¬ 
ritablement qu’elles ont dû inspirer au roi de France une grande épouvante, rela ti vem e nt 
à k terre^qu’il tient contre les Anglais. 

Seigneurs, il y a déjà long-temps que Merlin prophétisa que Philippe de France, un sei¬ 
gneur de ce pays, conquerrait toute cette terre lorsqu’il y viendrait ; mais malgré cela je 
dis, moi, qu’elle finira par retourner aux Anglais. 

(i) Le prince Édouard, dont il est ici question , est Édouard IY, dit nttxlongiles jambes . Les 
éloges données à sa valeur ne sont point outrés. Ce prince, prisonnier des barons anglais qui 
jetaient les fondemens de leurs communes , après avoir tué et défait (4 *oât t «66 ) le comte de 
Leycester, surnommé le Catilina anglais , délivra son père de Pesclavage des seigneurs. En 
1268 , il se croise avec Henri, son cousin , défait en terre sainte le sultan Bibars qui tente de lé 
faire assassiner, revient on Angleterre, et monte sur le trène en 1273 . Son règnelutgfotfcttk pOtHf 
la Grande-Bretagne. s 
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Or sont-il, vint le tens que Glais voura vauchkr ; 
S’il trovez la François qui la voura gronder, 

Qui parra si froirrous d’espé ou de levrier, 

Qu’il n’arra talent por grondre Glais gondrier. 

Le bon rai d’Ingleters se trama à .1. part, 

Li et Trichart sa frer > irrous comme lipart. 

H suspire de eul » si se claima a l’art : 

Hui Diex! com puis-je voir de Normandi ma part? 


« De vous m’aie un dit r la conte à Clocestre ; 

« Vous porra bien encors tel chos poistroa bien estre ; 

« Se Diex salva ma cul, ma pié et ma poing destce, 

« Tu sarra eus Parris encore troute mestre. » 

La conte Vincestre dit au buer roi d’ingletierc : 

« Rai, rai, veut tusivier? lestes mouvoir ton guere, 
r Et je te conduira trestout ton gent à foire : 

« Tu porras Normand à ce peintes conquerra. » 

« Se je pois rai François k bataille coatrier, 
r Et je porrai mon lance desus son cul potier, 
r Je craia que je ferra si dourreraent chier 
r Qu’il se brisa son test, ou ma cul fu rempier. » 

r Je prendrez bien drefetrr, se je pois, à Diex poise, 
r Quant j’arra en mon main Normandi et Pontoise ; 

« Je ferra soz Parrti aebter mon gent Glowe, 

« Puis voudrai pronéer Iran», maugré conte d’Angoise. » 

Or, yéttme le tempe où F Anglais voudra chevaucher. S’il trouve le Français quiFen veuille 
empêcher, R le frappera, avec tant de fureur, de son épée ou de sa masse, que désormais 
cetabci n’aora plue envie de venir s’opposer aux Anglais. 

Le bon roi d’Angleterre se tira à part avec Trichard, son frère, furieux comme un léo¬ 
pard. U soupira par en ba§, et s’écrie : — « Ah ! Dieu ! comment puis-je avoir ma part de la 
* Normandie? * 


«r Comte de Glocestre, aidez-moi de votre avis. Peut-être cette demande va-t-elle vous 
r fâcher; mais si Dieu sauVe mon derrière, mon pied et mon poing droit, vous régnerez en- 
« core eu maître à Paris. » 

Le comte de Vincester dit au bon roi d’Angleterre : — rRoî , roi, veux-tu suivre un bon 
r conseil ? Fais mouvoir tes gens de guerre, et je me charge de les mener à la fête. Tu pourras 
r du coup conquérir la Normandie. » 

r Si je puis rencontrer le roi de France dans une bataille, et lui appuyer ma lance sur le 
r dos, je le ferai si rudement cheoir, qu’il se brisera la tête, ou que j’y romprai mon 
r derrière. » 


r Quand j’aurai sous ma main la Normandie et Pontoise, alors je prendrai le droit che- 
r min ; si je puis, et que cela plaise à Dieu, je ferai camper mes Anglais sous Paris ; puis je 
r prendrai la France malgré ïe comte â’Angoisse. (d’Anjou). » 
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« Par la .Y. plais à Diex, François Maubali sont ; 

« Si g’i la puis graprier, certesil chateront. 

« Quant Inglais irront là, mult bahot i serront ; 

« Par la mort Dieu, je crai que toutes s’enfuiront. » 

Sir Symon à Montfort atendi ce nauel : 

Doncques sailli à piez ; il ne fout mie bel. 

A dit a rai Inglais : « Par le cors saint Ànel ! 

• « Lessiez or cesti chos ; François n’es mi anel. » \ 

« Se vous aler sur leus, il se voudra défendre : 

« Toute ta paveillons metra feu à la cendre. 

« Il n’a si Yaelant qui Pose mi atendre ; 

« Mult sarra Maubali qui le Françoys puet prendre. » 

— « Or dites vous, Symon, pona Rogier bigot ? 

« Bien tenez vous la rai por Binart et por Sot ? 

« Foutin si Hardouin que vous sone plus mot? 

« Ne te pot besoner por vostre mileur cot. » , 

— « Sir Rogier, dit la rai, por Dieu ne vous chaele ; 

« Ne sai mi si irrous, contre merdaele. 

« Je ne dout un Françoys, tout qui sont une mele, 

« Je farra ma talent comment la chos aele. » 

« Je pandra bien Parris, je sui toute certaine ; 

« Je bouterra le fu en cele eue qui fu saine, 

« La moulins ardera; ce fi chos mult gravaine, 

« Se n’i menja de paiu de troute la semaine. » 

« Par les cinq plaies de Dieu, les Français sont perdus. Si je puis mettre le grapin sur la 
« Normandie, vous verrez comme ils chanteront! Quand les Anglais se trouveront dans 
« cette province, ils seront tout étonnés. Par la mort de Dieu, je crois que tous les Français 
« prendront la fuite. » 

Sir Symon de Montfort entendit cenoël. Sur-le-champ il* se leva, et tout en colère, il dit 
au roi des Anglais : «Par le corps de sainte Anne, ne croyez pas cela. Le Français n’est pas 
« un agneau. » 

« Si vou^ allez attaquer un loup, il voudra se défendre. Aussi, les Français mettront le 
« feu à tout notre camp et le réduiront en cendres. Il n’y aura personne d’assez hardi pour 
« les attendre, et ceux-là seront bien perdus, dont ils s’empareront. » 

« Que dites-vous, Symon, s’écria Roger Bigot? prenez-vous le roi pour un lâche ou un 
« sot? Un fou est plus courageux que vous, et parle mieux. Par votre meilleure cotte, je ne 
a vous reconnais pas! » 

« Sir Roger, dit le roi, pour Dieu ne vous emportez pas tant ; ne vous mettez point dans 
« une telle colère contre ce morveux. Je ne crains pas un seul Français ; ils sont tous mous 
« comme des nèfles. Je remplirai mon désir malgré tous les obstacles. » 

« Je prendrai bien Paris; j’en suis très certain. Je bouterai le feu à cette eau qui fut la 
« Seine ; les moulins brûleront, et il y aura grande désolation dans la cité si le pain y man- 
f que durant toute une semaine. » 
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« Par la V. plais à Diex! Parris fout vil mull grant, 
« Il i a .1. chapel dont je fi coetant; 

« Je le ferra portier, à . 1 . charrier rollant, 

« A Saint Amont à Londres toute droit en estant. » 

« Quand j'arra sos Parris mené tous me naviaus, 

« Je ferrai le moustier saint Dinis le Ghanciaus, 

« Corronier d'Adouart sos sa blonde chaviaus s 
« La voudra vous toer de vaches à porciaus. » 

« Je crai que vous verra la endret grosse fest, 

« Quand d'Adouart arra corrone France test. 

« H l’a bien asservi, ma fil, il n’est pas best; 

* 11 fout buen chivaler, hardouin et honest. » 


— « Sir Rai, ce dit Rogier, por Dieu à mai entent ; 
« Tu m’as percé le cul ; tel la pitié m’aprent. 

« Or doint Godelamit par son culmandement, 

« Que tu fais cestui chos bien glorieusement. » 


« Par les cinq plaies de Dieu, Paris est une bien grande ville. Il y a une chapelle dont 
«je fus content. Je la ferai porter sur un chariot roulant, tout droit à Saint-Edmond à 
« Londres. » 


« Quand j’aurai mené tous mes navires sous Paris, je ferai couronner Edouard par-dessus 
« sa blonde chevelure, au moustier de St-Denis. Là, vous tuerez des vaches et des porcs en 
« signe de réjouissance. » 


« Je crois que vous verrez là une grande fête, quand Edouard aura au front la couronne 
h de France. Il l’a bien méritée, mon fils; il n’est pas bête. Il est bon chevalier, hardi et 
« plein d’honnêteté. » 

« Sir, roi, dit Roger, pour Dieu écoutez-moi. Vous m’avez convaincu; prenez-moi en 
« pitié. Que Dieu qui vous aime, vous accorde par son commandement, la faveur de ter 
« miner cette entreprise avec gloire! » 


EXPLICIT LA PAIS AUS ENGLOIS. 


La C hatite de la pais aus Englois —Ce sache cil qui sont et qui ne sont mie, et qui ne 
doivent mi estre, quil fil fet . 1 . gros pes entre ce rai Hari d’Ingleter, et ce riche homme Loys 
à Parris, sarra forestier de ce grant forrest à Normandi. Et quant le rai Hari d’Ingleter 
voudra vauchier par son terre, ce riche homme Loys àParris voudra donier à ce cerai Hari 
meismes . 1 . 1 . poronssores à mester sos son houses, por ester plus minet ; et quant ce rai Hari 
voudra aler de mort à vie, cestui friche homme Loys, à Parris, devra donier à d’Adouart sa 
fils cesti chos meism, sous vise quitement, froncement di-je, avant carier. C’est donques à 
saver . 1 . poronssores quant il voudra vauchier par son terre à meter sos son houses, por 
ester plus minet aussinc comme à sa piere. Et por ce que je véele que ce chos fout tiens en 
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estable, je véele pender ma saiele a ce cul par derrier, avoecques la saiele a mi barons 
d’Ingleter. L’an de l’incarnation nostre signors Jesoucrîet mimes qtfi souffri mort à la 
crucefimie pour nous, .M.CC.LX . 1 . n. et ni., à ce jodi assoiïer, derrier te vendredi, à orre 
que Marri Masalaine chata ce honnissement à honnissier Tes .y. plais Jesoucriet nostre si- 
nors mimes, qui souffra mort à la croucefin por nous ; et Marri Mauvaise-alaine portez ce 
honnissement à la saint Supoucre ; et Marri Mauvaise-alaine véez l’angiel, et l’angiel pona 
Marri : « Marri quei quieré vous quel?» et Marri pona : «je qoeres Jkesum qui font à la 
crucefimie ; » et l’angel pona à Marri : « Marri ! aléiei, aléieî; il ne ml pas ci; il sont alé 
« cestui matin à Galerrie. » 


LA CHARTE DE LA PAIX AUX ANGLAIS. 

A tous ceux qui sont, et qui ne sont pas, et qui ne sertfri jamais y est fait à savoir qu’il 
fut conclu une grosse paix, entre le roi Henri d’Angleterre, et le riche homme Louis, de 
Paris , grand forestier de cette grande forêt de Normandie ; et quand le roi Henri d’An¬ 
gleterre voudra chevaucher par sa terre, ce riche homme, Lotus, de Paris, devra donner 
à ce même roi Henri, une fourrure k mettre sur sa selle afin qu’il soir plus <fouilletement;et 
quand le roi Henri sera allé de vie à trépas, ce riche homme, Louis, de Paris, devra 
donner à Edouard, fils de Henri, la même chose, cfe fa même façon, et avec la même fran¬ 
chise qu’avant son avènement; c’est à savoir, une fourrure quand il voudra chevaucher par 
sa terre, afin qu’il la mette sur sa selle pour être plus doniUetemeat, mnèk que e#l* avait 
lieu à l’égard de son père ; et pour que celte chose soit ferme et stable, j^ntends que »*eti 
sceau soit apposé par derrière , avec le sceau de mes barons d’Angleterre; l’an dsl’iagar- 
nation de notre Seigneur Jésus-Christ, qui souffrit la mort sur la croix pour nous, mille 
deux cent soixante-un, deux et trois, le jeudi peu commun, qui vient après le vendredi, à 
l’heure que Marie-Ma&elaine se mit k honnir fcs cinq piales de Jésus-Chftsf, notre Sei¬ 
gneur , qui souffrit la mort sur la croix pour notfc ; et que Marte mauvaise Aateine renia 
le saint sépulchre; et que Marie mauvaise haleine vit l'ange, et que fange dît k Marier: 
j» Marie, qui cherchez-vous? » que Marie répondit : « Je cherche Jésus, qui fut crucifié, » 
et que l’auge répliqua à Marie : « Marie, Marie, aléici ! aléicr! Jésus n’est pas verni iet * il 
« est allé ce malin à Gaiérie, » 

Achille Jubinal, 

Membre de la 6 e classe de TInstitut historique 
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LETTRE INÉDITE DE DUMOURIEZ 

AU ROI DE POLOGNE STANISLAS-AUGUSTE, — juin 1792 (t). 


AU ROT DE POLOGNE. 

Sire , 

Avant d'arriver au ministère desAff. Ét. dans ma patrie, mon nom n'était pas inconnu 
à Votre Majesté. Envoyé en Pologne en 1770 par le Duc de Choiseul pour former une Con¬ 
fédération générale, et réunir la Nation entière contre le despotisme des Russes, J'ai 
Mt éë tains efforts pour établir une force armée et un gouverteurent, et j'tfy Mttméé en 
mi k cfet espoir, parce qu'il manquait à cette brave nation tm chef prudent pouf la cott*- 
éuire. Les circonstances n'avaient pas permis alors, Sire, que vous dédarassîéS voS géné¬ 
reux setithnens, parce que cet élan vers la liberté avait dégénéré éri factions. 

LeS téms Ont changés. Vous avez donné l'exemple que suivront un joüf tons les 
Potentats. Vous vous ôtes mis à la tête de la Révolution de Votre Patrie. Votre sagesse en 4 
tracé la Constitution, et vous joignés au titré de Roy celui de premier citoyen çt dé Légis¬ 
lateur d’un Peuple libre. 

Pénétré de vénération pour cet acte sublime de votre Puissance et de votre vertu, 
permettés que Je vous présente l'hommage pur d’un homme libre, et le voeu d’une tfatiQJ) 
qui prend le plus vif intérêt k vos succès. 

Là position des deux Etats est la même, tous deux sont attaqués par des Puissance*) 
despotiques qui craignent avec raison les Progrès insurmontables de la liberté. Les digues 
faibles et injustes qu’elles oposeut à ee torrent moral, multiplieront sa force et sa vitesse. 
Votre Majesté n’a certainement pas négligé l’utile AlUance do la Turquie, qui peut opérée 
une Diversion efficace. La France fera ce qu’elle pourra pour séconder de ce côté vue 
Négociations auprès d’une Nation, dont l’existence en Europe est attachée à l'indépendant* 
de k Pologne. 

Quant è la Suède, les derniers événemens laissent pett d’espoir à Votre Majesté d'en 
tirer parti. 


La Prusse et l'Autriche se sont liées contre ïa France par une Alliance monstrueuseel 
qui ne peut pus durer. Peut-être est-ce,un bien pour la Pologne ? car tout médiateur armé 
éet dangereux pour un Peuple libre. 

M. Gasparî qui m’a toujours parlé de Votre Majesté avec le dévouement respectueux 
qpt inspire un Philosophe couronné, est porteur de ma lettre. Il a de ïa probité, de l'hon^ 
nétété et un Patriotisme éclairé, ü a désiré avoir un Passeport pour se fendre Ü Varsovie, 
et je lé trouve très heureux de pouvoir vous voir de près. Sî, sans nuire à la mission dé 
MP. Descorches, Votre Majesté juge pouvoir donner quelque confiance à M. de Gaspaïf, 
qùf a déjà Ÿ honneur d'être connu d'elle et d'être décoré de son ordre, Je serai fort aise de 
lùy avoir rendu ce service. 


Je suis avec le plus profond respect, 
de t. Ifté 

Sire, 


lé très humble 


ftoMOéiuez. 


( 1 ) La minute de cette lettre, de la main de Dumouriez, appartient *M. Saint-Edme, membre de, 
la 6 * clame de l’Institut historique. Elle fut écrite quelques jours après que Dumouriez, arrivé au 
ministère des affaires étrangères, eut décidé Louis. XVI a déclarer la guerre à P Autriche. Avant de 
publier cette déclaration, il avait sentile besoin d’attacher à la France le roi de Pologne, qu’un par¬ 
tage forcé de ses Etats, en 1772 , rendait hostile au cabinet autrichien. Ce fut daàs ce but qu’il en¬ 
voya à Stanislas le sieur Gaspari, comte de Belleval, avec des instructions qu’il devait laisser igrio- 
rcr à Descorches de Sainte-Croix, ministre de France à Varsovie, et au plénipotentiaire russe. Lea 
mémoires de Dumouriez, publiés à Londres en 1794 , oc font aucune mention de toute cette affaire* 
Nous avons conservé Portographé çt les abréviations de la lettre. 
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CORRESPONDANCE. 


LETTRE DE H. i. ROULEZ, PROFESSEUR DE LITTÉRATURE GRECQUE ET d’aR- 
CHÉOLOGIE A L’UNIVERSITÉ DE GAND (i). 


Gand, le 20 janvier 1 835. 

{ . la avec intérêt dans la première livraison du journal de l’Institut historique un article inti¬ 
tulé : De P influence des Gaulois sur la civilisation des Grecs et des Romains (a). Cette ques¬ 
tion, qui se rattache tout à la fois à l’histoire de l’ancienne France et à celle de la civilisation, ne 
pouvait être traitée à un endroit plus convenable. C’est une idée hardie et de la plus haute portée 
que de revendiquer pour cette Gaule, que les anciens nous représentent, en général, comme 
couverte des ténèbres de la barbarie , l’honneur d’avoir préparé la civilisation de la Grèce et de 
Home. J’avoue pourtant que les raisons que l’auteur apporte à l’appui de son hypothèse, n’ont pu 
faire naître la conviction dans mon esprit. Voici quelques observations qui m’ont été suggérées 
par la lecture de cet article : 

Afin d’établir l’influence des Gaulois sur la civilisation des Grecs, M. Yillenave avance et s’ef- 
force de prouver a que, lorsque la Grèce n’avait pas encore une seule école ouverte , les premier* 
philosophes qui commencèrent la civilisation par l’enseignement, furent les disciples de Pythagore* 
et que Pythagore avait pris sa doctrine et sa méthode à l’école des Druides gaulois » . 

L’écrivain le plus ancien, pour nous, qui fasse de Pythagore un disciple des Druides, est Alexan - 
dre, dit Polyhislor, affranchi de Cornélius Lentulus. Son témoignage est invoqué par saintClément 
d* Alexandrie , et c’est probablement la même autorité qu’aura suivie Diogène de Laërce, criti¬ 
que du reste peu judicieux (3). Le silence des autres auteurs anciens, tels que Porphyre et ïamblique, 
biographes de Pythagore, sur le voyage de ce philosophe dans les Gaules , autorise à penser que 
cette tradition n’était pas généralement répandue. Je la soupçonnerais originairë de la Gaule 
même ou de Rome, où Alexandre l’aura recueillie. Mais, outre son origine suspecte, il est d’autres 
motifs qui semblent la rendre inadmissible. D’abord, les Grecs qui voyageaient pour leur instruc¬ 
tion , dirigeaient constamment leurs pas vers la Haute-Asie et l’Egypte, témoins Thalès, Hérodote, 
Platon etc. Pour ce qui regarde particulièrement Pythagore, on sait qu’il fit ses premiers voyagea 
dans la société de son père Mnésarque, qui voyageait pour son négoce. Or , il n’est nullement 
probable qu’il ait visité alors la Gaule ; car tout le commerce de ce pays et de l’Occident en géné¬ 
ral paraît avoir été exploité exclusivement par les Phocéens , tandis que les opérations commer¬ 
ciales des Samiens se faisaient surtout avec l’Orient : les liens d’hospitalité qui unirent pendant 
quelque temps Polycrate et Amasis attestent la fréquence des relations entre Samos et l’Egypte. C’est 
sans doute par la connaissance qu’il acquit de ces contrées dans les voyages de sa jeunesse , que 
Pythagore fut engagé plus tard à aller y séjourner. H est vrai que ce n’est pas à cette époque que 
M. Villenave place l’arrivée de Pythagore chez les Druides ; il suppose qu’avant d’ouvrir son 
école dans la Grande-Grèce, il aura passé les Alpes pour entendre les Druides dont la re¬ 
nommée remplissait alors Punivers, On me permettra de me montrer un peu incrédule relati¬ 
vement a la grande renommée des Druides dans les pays étrangers, au temps de Pythagore. On 
ne doit pas non plus perdre de vue les circonstances au milieu desquelles ce philosophe vint en 
Italie ; il ne s’y rendait pas comme voyageur cherchant à étendre le cercle de ses connaissances: 
sa longue éducation était terminée ; il avait déjà commencé à enseigner à Samos, et on rapporte 
qu’il ne quitta définitivement sa ville natale que dans le but de soustraire son enseignement h l’in- 

(i) M. Villenave répondra dans la prochaine livraison. 

{a) Août, page 9 . 

(3) En parcourant, assez rapidement il est vrai, la vie dfe Pythagore par Diogène de Laërce, je n’ai 
pas été assez heureux pour trouver le passage auquel M. Villenave se réfère. Quant à saint Clément, 
la manière dont il s’exprime indique suffisamment qu’il ne croyait pas à ce récit. Voici ses propres 
paroles : Il (Alexandre) prétend que Pythagore fut en outre le disciple des Gaulois et def 
Prachmanes . Stromat. 1 p. *3. Ed. Sylburg. 
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flaence du despotisme de Polycrate. Mais , supposé que Pythagore .ait eQtrepris réellement le pèle* 
rinage des Gaules pour se faire initier aux doctrines des Druides, croit-on que dans ce cas il ait 
fait table rase des connaissances recueillies à l’école deThalèsetde Phérécide et pendant son long sé¬ 
jour en Orient? Les fondemens de son système devaient être jetés alors et sa méthode arrêtée: 
ses entretiens avec les sages gaulois, loin de bouleverser des idées mûries depuis long-temps, pou» 
’ valent, tout au plus , y apporter de légères modifications. Aussi, je ne saurais attacher beaucoup 
d’importance au rapport que M. Villenave établit entre la doctrine des Druides et celle de Pytha» 
gore. Ces points de corrélation 9 souvent si trompeurs 9 pn peut les chercher ailleurs que dans le 
doctrines druidiques. 

Après avoir posé en fait que Py thagore avait reçu son instruction chez les Druides 9 M. Ville¬ 
nave , pour établir l’influence de ces derniers sur la civilisation grecque 9 prétend que les Pytha¬ 
goriciens 9 après la mort de leur maître 9 se répandirent dans la Grèce et y ouvrirent les premières 
écoles. Il y a au moins de l’inexactitude dans cette assertion : je ne me rappelle pas avoir japoais 
lu que Tilaugès ou Empédocle aient ouvert des écoles dans la Grèce proprement dite. Le premier 
est regardé comme le successeur de son père 9 et lorsque l’école de Crotone se partagea en trois 
branches, Héraclée , Tarent® et Métaponte devinrent le siège de ces nouvelles écoles. Les Pytha¬ 
goriciens Lysis et Philolaus enseignèrent, à la vérité 9 k Thèbes, mais déjà, avant cette époque, 
Anaxagore, le premier, avait introduit la philosophie k Athènes et l’avait placée sur le théâtre fu¬ 
tur de sa plus grande splendeur 9 et c’est k Anaximandre qu’on attribue l’honneur de l’avoir, le 
premier, professée publiquement.^Du reste, la question de l’initiative dans l’enseignement philoso¬ 
phique n’est que secondaire. Si le pythagorisme n’était qu’une émanation du druidisme , il n’en 
resterait pas moins vrai que les théosophes des Gaules auraient exercé une influence immense sur 
les destinées de la philosophie grecque. Mais qui croira k la réalité d’un fait dénué de toute vrai' 
semblance, lorsqu’il n’a pour garant qu’un écrivain dont le surnom atteste la variété et non la 
spécialité des connaissances 9 et qui 9 en outre 9 fut probablement Fauteur d’un recueil de récits 
merveilleux? 

Quant k l’influence des Gaulois sur la civilisation romaine, M. Villenave avance « que 9 lorsque 
Rome était encore sans écoles et sans écrivains, sans historiens, sans poètes et sans théâtre, les 
Gaules avaient depuis long-temps des écoles florissantes; et que, dans Rome, les premiers pro¬ 
fesseurs qu’on y vit ouvrir des couis de grammaire, d’art oratoire 9 de poétique, furent des Gaulois 
sortis d’écoles gauloises. » 

Sans doute, la Gaule a donné le jour à plusieurs écrivains qui ont cultivé avec succès la littéra¬ 
ture latine ; mais ces hommes sortaient-ils réellement d’écoles gauloises? et est-ce bien la Gaule 
qui, à proprement parler, influa sur la civilisation de Rome? Marc-Antoine Gniphon , l’un de ces 
écrivains, avait, suivant le témoignage formel de Suétone, reçu son éducation littéraire â Alexan¬ 
drie. Le droit de cité accordé anciennement à la famille de Trogue-Pompée, la position de son 
|>ère auprès de la personne de César, comme secrétaire etc., ne font-ils pas supposer que cet historien 
ne fut Gaulois que d’origine, mais Romain par son éducation? Et ce Valerius Caton, quand aura- 
I -il commencé à cultiver la poésie latine , si ce n’est k l’époque où, dépouillé de son patrimoine, 
devenu la proie des soldats de Sylla, il vint chercher un asile à Rome et y enseigna la grammaire 
probablement pour subvenir k son existence ? Du reste, il est inexact de dire que les Romains 
avaient reçu des Gaulois le goût de l’étude et les premières leçons publiques de grammaire et d’élo¬ 
quence : avant Antoine Gniphon , Sasvius Nicanor s’était fait une brillante réputation comme pro¬ 
fesseur de grammaire ; Lucius Plotius ne fut pas non plus le premier qui enseigna la rhétorique k 
Rome; des rhéteurs grecs avaient fondé avant lui l’enseignement de l’art oratoire, mais, le pre¬ 
mier, il osa le professer en latin (Latine docere cœpisse , dit Cicéron). Quant à l’illustre comé¬ 
dien Roscius , il est généralement regardé comme Latin d’origine. En effet, Cicéron (de DivinaU 
J , 36.) parle d’un prodige qui lui arriva sur le territoire de Lanuvium, quand il était encore au 
Lcrceau ; ce qui autorise à croire qu’il vit le jour dans cette contrée. Il serait donc intéressant de 
connaître d’après quelle autorité M. Villenave lui assigne la Gaule pour patrie. La France réunit 
trop de gloires de toute espèce justement méritées, pour avoir besoin de revendiquer du chef.de# 
anciens Gaulois un honneur auquel elle n’a aucun droit. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DE» ASSEMBLÉES GÉNÉRALES 

« MS SÊMKES DK CAASSBS DK L’iNSTITUT HlSTtUUOUK. 


InrtcS 5 janyiei*, séance Se la i M classe (histoire générale), Sont la présidence de M. Àfetsadte 
h Lenoir. 

M. Cooper, secrétaire de la commission des archives d’Angleterre, et M. Cibrario, secrétaire de 
la commission royale des recherches historiques de Sardaigne , adhèrent aux statuts de l’Institut 
historique de Paris. 

M. P. César de Laharpe, de Lausanne , annonce à la Société qu’une réunion d’amateurs de chro¬ 
nique# et de chartes vient de se former dans ce canton de la Suisse, tlle publie sous ïe titre de ChrQ- 
mqueur un journal detftelvètie romande . (Voir page 355). 

Lecture d’un travail de SI. de Paravey, sur l’analogie qu’il prétend exister, d’après MM. de 
ffumboidt et de SiéboTd, entre ta Tangue des Japonais et celle des MuysCas du plateau de Bogota , 
dans l’Amérique méridionale , analogie contestée par M. Kl^proth. 

MM. Àmédée Rénée et Fréd. Boissière sont appelés à la commission du dictionnaire, et MM, Vic- 
tor Courtet et le comte d’Allonville, à celle du réglement. 


La deuxième classe (histoire dqs sciences sociales et philosophiques ), s’est assemblée le mardi 
6 janvier^ soys la présidence de M. le comte de Lasteyrie, vice-président. 

M. F. César ée Laharpe t de Lausanne, adresse à la classe des observations- sur le çanvenant 4* 
Sun*. ( Voit page 34»)- 

M. le général comte A. Ostrowski lui fait hommage de trois ouvrages, qu’il a publiés su# le» éUp 
blisfemen* de bienfaisance de la Pologne. 

La discussion continue sur les observations de M. J. Du plan , de la Haute-Garonne, relatives à 
l’instruction primaire des campagnes. MM. Marie, Lemonnier, Hippolyte Carnot, le comte de Las- 
teyrie, le bafon Epg. de Bray, le marquis de Sainte-Croix, et M. Presse Moût val y prennent part. 
De nouveaux renseignemens sont demandés à M. Duplan. M. le barom Eng. Bray est chargé d’un 
rapport. (Voir page 3o4). 

Lecture du mémo membre sur VHistorique des douanes . 

MM- Hippolyte Carnet et le marquis de Sainte-Croix sont appelés à la commission du dictionnaire; 
ft MM le comte de Lasteyrie et P. Moreau à celle du réglement. 


Lejsséi & janvier, séance do 1* cinquième classe ( histoire des beaux-arts ) , présidence do 

M. Baltard. 

Adhésion# de MM. Eug, Duboi#, graveur à la monnaie des médailles, et G.-J. Durand, président 
dé Pacadémie royale dé Bordeaux, architecte de cette ville. 

Bfeeuisîoft sut la partie artistique du projet de M. Pattu de Saint-Vincent. ( Voir pige 3o6 ). 
MM. à, Del tort, Marc Jodot, Baltard, Romagnesi et Jay y prennent part. 

M. de PferaVejr soumet â laclâsse le dessin d’une mosaïque découverte à MarbOuéefEure et Loire), 
per M. Détourné, ingénieur des ponts-et-chaussées. MM. Stéph. Niquet et ftofriâgneai sont chargés 
du rapport. La sixième classe sera priée de leur adjoindre On membre pour l'inscription qui s’y 
trouve. Enfin, on invitera M. de Paravey à se procurer, si c’est possible, un dessin colorié. 

Lecture d’une lettre de M. le comte de Rambuteau, préfet de la Seine, qai offre de proposer au 
conseil municipal une allocation pour acquérir les débris de l’église Saint-Côme, maintenant en 
démolition. M. Stéph. Niquet pense que la somme offerte suffira pour avoir les pièces les plus in¬ 
téressantes et pour faire mouler les autres. 
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M. Mon voisin te chai ge de Faire un croquis des peintures à Fresque, dont M. Stéphane Niquct 
prendra le calque. Ce dernier lèvera aussi le plan de l’édifice et dessinera ses diverses faces, de con¬ 
cert avec MM. Delton et Alb. Lenoir. 

Dtoremercimeaesont votés d’une voix unanime à M. le comte de Rambuteau. Une lettre qui 
en contiendra l’expression sera écrite à ce magistrat, par M. Baltard, président de la classe, et 
MM* Albert Lenoir et Stéph» Niquet. 

M. Albert Delton émet le vœu que le journal soit accompagné de lithographies de mtUMimcaa* fin? 
fes observations de MM* Roœagnesi et Monglave , cette proposition est ajournée. 

Le secrétaire perpétuel demande à la cinquième classe une vignette pour 1# titre du journal dont 
le premier volume finit avec la livraison de janvier* Après une discussion à laquelle p~»pvrm* part 
MM* Bomagnesii Baltard, Monvoisin, Debret, A. Delton, Jap, A* Lenoir et Marc Jodot, le pro*- 
jet de la vignette et confié à MM. Monvoisio, Albert Delton , §téph. Niquet, Porret et Ferdinand 
Thomas* 

Ce dernier membre lit un travail sur Y influence réciproque des mœurs sur Vert, et du Vert 
sur les mœurs dans Vancienne Egypte . ( Voir page 341 )• 


La sixième classe (histoire de France), s’est réunie le mardi i3 janvier, sous la présidence de 

M* Dufep {de l’Yonne)* 

M . Duverneÿ , ancien magistrat à Montbéliard, .adresse k la Société ses Ephéméridts du comté 
de Montbéliard, un vol. io-8°. 11 offre de lui faire parvenir, en outre, pour le journal, un ns an ns- 
crit de quatre a cinq feuiUes^ rédigé par un de ses ancêtres, té m oin oculaire de P invasion du oe 
comté par les princes Lorrains, durant l’hiver de *588* i&6 q, enrichi de notes et d’-explinaAmm 
nombreuse* et de pièces justificatives inédites, parmi lesquelles o.n remarque des lettres de Henri iS 
et de Charles de Lorraine. — La proposition de M. Duvernoy est accueillie avec rrrftuoarintwît) 

M. Augustin Thierry envoie ses Dix ans d'études historiques et ses Lettres sur Vhistosre de 
France • 

M. Gb. Laindetde la Londe, archiviste de la ville 4e Toulon, des copies de deux lettres et**- 
graphes de Louis X1U et d’une lettre autographe de Mazarin. 

Renvoi à M. Amédée Gabourd, pour s’assurer si ces documens sont inédits» 

M* Richard, des Vosges , bibliothécaire delà ville de Remiremoojt, fait hommage à |a Société de 
son Essai chronologique sur les mœurs , coutumes et usages anciens delà Lorraine» 

J/L Aug. SevsqpÉer, professeur d’histoire an coHége royal de Nantes, du GaUdegut des chartes, 
diplômes et autres pièces historiques , contenues aux archives de Lyon. 

M» Ch* Rema r ié s, de ses Archives curieuses de Bhistoire de France , «Teprèt les t e»t e s delà 
bibliothèque royale. 

Re nv oi à M. Eugène Labat, pour un rapport. 

M. Eug. Labaume, offre son Histoire monarchique et constitutionnelle delà révolution jfcnà- 
çaise et son Histoire de la chute de Napoléon. 

M. Ëclkarâ, son Appendice aux recherches historiques sur Versailles. 

M. Flamand-Grétry, son Itinéraire de la vallée de Montmorency, 

M. LuFoutenette de Vaudoré, la dernière livraison de sa Revue anglo-française , prihftréte fi 
Poitiera. 

Discussion snr la partie historique du projet de M. Pattu de Saint-Vh)Qe!ft.{ Ycfir pâge9o6). 

Renvoi pour un rapport à M. Saint-Edme. 

Une proposition de M. Laurentie, ayant pour but de régulariser les travaux de la classe, est 
renvoyée à une commission composée de MM. Ach. iubinal, Odolfent-Desnos et £mat-Edme. 

Une mitre proposition deM. de Baiilehacbe, tendant à oe qu’on statoupe des question» à ôékUttm 
dans notre congrès européen de septembre (voir page 3og.),**t jrenvoyée à JHieoommtsgkmonmpfr* 
«ée.de MM. de RaiUehache , S. de Marincourt, Lanrentie, Victor Roman et D«&y.{4e l’Yooua}* 

Rapport de M. Ach. Jubinal sur une pierre votive trouvée dansle -parc de M. le comas de flou* 
vroy * qurès de LiUe. 

Luntnre, -parle même membre, d’n b document inédit uyunt pour titre la ‘Charte aux JÊMt 
glais , et la paix aux Anglais. { Voir page 35^). 

M. OdolantgDesnos rend compte des travaux du manuel de diplomatique r btifefc ’hylflr 4 
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fait venir d'Allemagne de nouvelles pièces. La classe vote des remercimens à M. Odolant-Detnos et 
à M. le baron Taylor. 


Le jeudi i5 janvier, séance de la quatrième classe ( histoire des sciences physiques et mathé¬ 
matiques )• 

Adhésions de MM. P.-J. Vanessehen, de Bruxelles, Wezel et le général Prisse, d'Anvers, et du 
docteur Trompeo, de Turin. 

Mémoire de M. Lafond Gouzi, professeur à l'École de médecine de Toulouse, sur VOrigine de la 
médecine et sur la source de ses progrès . 

Hommages faits è l'Institut historique delà dernière livraison du Bulletin de la Société de géo¬ 
graphie de Paris, de PEcho du monde savant , du Journal grammatical, du Journal Pins- 
titut, de P Annuaire de P Académie royale des sciences de Bruxelles, d'un mémoire sur les Prés 
artificiels , parM. Filippo Rizzi, de Naples; de deux brochures sur le Choléra de France, d'Au¬ 
triche et de Hongrie, par M. le docteur Trompeo, de Turin, et d'un Essai sur un cours élémen¬ 
taire d'optique , par M. Amondieu, de Nantes. 

M. le docteur Téallier est appelé & la commission du réglement , MM. Lehot et Gambey à celle 
du dictionnaire. 


La première classe s'est réunie le lundi 19 janvier, sous la présidence de M. Alexandre Lenoir. 

M. H. Baradère se plaint des doutes émis par un membre de la première classe sur l'authenticité 
des documens qui servent à la publication des antiquités mexicaines. Il prouve cette authenticité 
par des déclarations du gouvernement mexicain, de notre consul k Mexico, des sociétés des an¬ 
tiquaires et de géographie. 11 invite le rapporteur, chargé de rendre compte de l'ouvrage à l'Insti 
tut historique, M. Fréd. Boissière, & prendre connaissance des pièces originales déposées chez 
M. Charles Farcy. 

La lettre de M. Baradère, après des explications de MM. J. Rifaud, L.-D. de Rienzi, Alex • 
Lenoir, le baron de Roujoux et Monglave , est renvoyée au rapporteur. 

Rapport de M. L. Cibrario , de Turin, sur la commission royale d’histoire de Sardaigne, dont i 
est secrétaire. ( Voir page 354 )* 

Mémoire du même membre, sur la généalogie de la maison royale de Savoie. 

M. l'abbé Pélier de Lacroix, au collège de l'Arc , à Dole (Jura), annonce à la Société qu'il s'oc¬ 
cupe de la continuation dePhistoire de Péglise, de Bérault-Bercastel. 

. M. de Reiffenberg envoie de nouveaux procès-verbaux de la commission royale d'histoire de Bel¬ 
gique. (Voir page 35 1 ). 

M* Boucher de Pertes, président de la Société royale d'Abbeville, un article contre les romans 
historiques et les faux mémoires historiques • 

M. Joseph Delin, d’Anvers, offre à l'Institut historique son Histoire de Belgique , en flamand, 
et le même ouvrage en français. 

Renvoi à M. de Monglave, pour un rapport. 

M. L. Cibrario, deux fragmens sur la mort du comte de Carmagnola et sur les comtes éPAsti f 
aux IX*. X* et XI* siècles. 

Lecture de M. Amédée Gabourd, Sur l 'état de la Gaule lors de Pinvasion des. Barbares • 

La discussion est ouverte. MM. le "baron de Roujoux, le comte d'Allonville, Amédée Rénée e t 
Alfred Blanche y prennent part. 


Le mardi ao janvier, séance de la deuxième classe, présidence de M. le duc de Doudeauville. 

M. Juste Houel, président du tribunal de première instance de Louviers, adresse à la classe une 
pièce inédite, fort courte, copiée par le conservateur des archives du notariat de Rouen, et dont 
il garantit l'authenticité. Il s’agirait du monopole des plaisirs du carnaval, adjugé , en i5y4> k un 
ahbé , par la cour royale 4® Rouen. 

La classe, après une discussion à laquelle prennentpart MM. Geoffroi-Château, Isidore Lebrun et 
Hippolyte Carnot, ordonne le dépôt dans ses archives de cette satire qui rappelle les causes grasses 
qui se plaidaient autrefois sur la table de marbre du Palais de Justice, à Paris. 

Remercîmens k M. Juste Houel. 
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M. Marquet-Vasselot, du Nord, fait hommage à la Société d’un livre intitulé la Ville de 
refuge. 

Renvoi à M. Hippoly te Carnot, pour un rapport. 

M. A.*U- Albites, de la première livraisons des Siècles ou histoire générale pittoresque, etc* 
. Renvoi à M. l'abbé Bousquet , pour un rapport. 

Hommages de la dernière livraison de la Revue du progrès social , des 2 vol.de VHistoire des 
progrès delà civilisation en Europe , par M. Roux-Ferrand, de Nîmes, et du dernier volume 
du commentaire sur Y Instruction criminelle , par M. Carnot, conseiller à la Cour de cassation* 

Continuation de la lecture de M. le baron Eug. de Bray, sur VHistorique des douanes . 

La discussion est ouverte; MM. Isidore Lebrun , Monglave et Hippolyte Carnot y prennent 
part. 


La troisième classe ( histoire des langues et des littératures ) s’est assemblée le mercredi 2i janvier, 

sous la présidence de M. Villenave. 

Adhésions de M- L. Veydt, secrétaire de la Société royale d’Anvers, et de M. C. de Montvalon, 
secrétaire de l’Académie royale d’Aix. 

Nouvelles recherches de linguistique , par M.jDelaive, des*Ardennes et M* E. J.deLormaye, de 
Paris. 

Hommages à la classe d’un rapport sur la date de la naissance de Pierre Corneille , par M. Juste 
Houel, président du tribunal de Louvicrs ; d’un drame intitulé Fernand Alvares de Tolède , par 
M. Félix Bogaerts, d’Anvers, et des dernières livraisons de la Revue du Midi et de la France ' 
littéraire . 

M. On. Leroy est appelé à la commission du réglement ; M. Valère Parisot à celle du diction¬ 
naire , et M. Villenave à toutes les deux. 


Le jeudi 22 janvier, séance de la cinquième classe, sous la présidence de M. Bal tard. 
Adhésions de M. le comte de Cambray, membre correspondant de l'Académie des beaux-arts, di¬ 
recteur des bâtiniens de la couronne de Toscane , et de M. Suau, peintre d’histoire, à Toulouse. 

La discussion continue sur la mosaïque de Marbouée. MM. Romagnesi, Stéph. Niquet, Baltard, 
Albert Lenoir, Albert Delton et Ferd. Thomas y prennent part. 

M. Alb. Delton soumet à la classe un projet de vignette pour le Journal. 


La sixième classe s’est réunie le mardi 27 janvier, sous la présidence de M. Dufey, de l’Yonne. 

M. Eug. Labaume désirerait que l’Institut historique décidât si, en écrivant l’histoire contempo¬ 
raine, il convient de conserver aux hommes de la révolution française les titres et les noms nobiliaires 
qui leur ont été concédés sous l’empire. 

Une discussion s’engage à laquelle prennent part MM. du Sommerard, Eng. Labat, Laurentie, 
le comte Lepeletier d’Aunay, Deville et S. de Marincourt. L’assemblée paraît incliner pour la réu¬ 
nion des noms patronirbiques et nobiliaires, tout en refusant de formuler son opinion par un vote. 

M. Lavallée, professeur d’histoire à l’École spéciale militaire de Saint-Cyr, soumet au jugement 
de la classe des fragmens d’une Histoire de France , destinée à cet établissement. 

Renvoi à une commission, composée de MM. Laurentie , S. de Marincourt et Victor Boreau. 

Hommages à l’Institut, du deuxième volume d’une nouvelle édition de VOrigine des cultes ; de la 
dernière livraison des Causes célèbres , de M. Saint-Edme ; d’une brochure sur VEmancipation 
des esclaves y par M. le marquis de Sainte-Croix; et de V Athénée , nouveau recueil de Lyon» 

M.le comte Lepeletier d’Aunay offre à la Société les livres qu’il a en double dans sa bibliothèque. 

La classe vote des remerclmens à M. le comte d’Aunay. 

Rapport favorable de M. Saint-Edme, sur le projet de M. Pattu de Saint-Vincent ( Voir page 
3 o 6 ). Le rapporteur ne doute pas que M. de Saint-Vincent ne trouve des appuis individuels dans ses 
collègues de l’Institut historique. Il regrette seulement que , réunis dans une vue spéciale d’études 
et de sciences, il ne leur soit permis de se livrer en corps à aucun projet étranger à leur but. 

L’opinion du rapporteur est adoptée par la classe. 

Lecture, par M* Odolant-Desnos, d’une Lettre de Diane de Poitiers au comte du Ludde, son 
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coOskt ( i5 août ) , extraite 'de la collection d* autographe* 4c notre collègue M. Libett, dé¬ 
puté de l’Orne, 

Rapport de M. de Baillehache sur les questions arrêtées par la commission du congrès. Elles sont 
,att «ombre âe dix : neuf sent prises en considération par la classe, après une discussion k laquelle 
prennent part MM. Dufey (de l’Yonne) du Sommerard, Eug, Labat, Laurentie, Chopin, Bailleha¬ 
che , Monglave, de Marincourt et Th. Beauvais. 

D est arrêté que ces neuf questions seront imprimées dans les prochaines lettres de convocation 
et que la discussion sur une d’elle ter a ouverte dans chaque séance, jusqu’à ce que la liste soit épuisée. 
Les membres de la classe seront invités en outre à en poser de nouvelles. 


La nouvelle commission du journal a élu pour son président, M. L.-D. Rienzi ; pour son vice* 
présidant, M. Bra, et pour sas secrétaires, MM. Marie Lafon et l’abbé Bousquet. 

Celle du dictionnaire , composée de MM. Amédée Rénée et Fréd. Boissière , pour la première 
classe» Bippolyte Carnot et le marquis de Sainte-Croix, pour la seconde; Yalère Pavisot et Vüle- 
nave, pour la troisième; Lehpt et Gambey, pour la quatrième; Châtelain et Debret, peur lacis» 
qràème; Chopin et S. PécooWl, pour la sixième ; et de MM. de Jeuy et de N or vins, a élu peur 
son président M. de Norvins , pour son vice-président M. H. Carnot, et pour son secrétaire M. Fréd. 
Boissière. 

Celle du règlement, composée de MM. le comte d’AHonville et Victor Court et pour la première 
classe; le comte de Lasteyrie et P, Moreau, pour la seconde ; On. Leroy et Villenavé, pour la troi¬ 
sième; le docteur Téallier, pour la quatrième; Marc Jodot et Ferd. Thomas, pour la cinquième^ et 
Dqfey (de l’Yonne) et Ray, pour la sixième, a élu pour son président M. le comte d’Allonville, et 
pour son secrétaire M. Ferd. Thomas. 

Les travaux de ces trois commissions sont en pleine activité, ainsi que ceux des commissions de 
l’annuaire et du manuel de diplomatique. 

Chaque classe forme encore dans son sein des commissions particulières chargées d’arrêter et de 
débattre les questions pour le Congrès européen. ' 

Les comptes de i834 et le budget de l’année qui commencera le 6 avril i835 sont soumis au 
conseil de l’Institut historique. 


CHRONIQUE). 

Ymm 4 e nouveaux détails siir là belle mosaïque soumise en ce moment k l’examen de la 5a classe 
dp l’Institut historique. Cette mosaïque , découverte près de Marbouée (Eure-et-Loirp), servait de 
pavage à une salle longue de quarante pieds sur trente , que M. Paris regarde comme un vestibule 
de thermes romains. Un grand nombre de portes s’ouvrent autour de ce proptiigwm, qui ne semble 
en effet qu’une salle de distribution. Le dessin de la mosaïque, qui paraît dater d’une époque pos¬ 
térieure à cplle des Antonins , est simple, riche et de bon goût, quoique les matériaux en soient 
communs. 

Pes fouilles récentes ont mis an jour deux autres mosaïques d’un travail plus soigné. L’nne d’elles 
a été fort altérée par le soc des charrues, à cause du peu de profondeur où elle était cachée. Des 
fûts de colonnes et six tombes voisines ont été trouvés. Tout annonce que le monument était con¬ 
sidérable et que de nouvelles fouilles bien dirigées pourront faire découvrir le pieu de l'édifice 
entier. 

Nope apprenons avec satisfaction que le Conseil général du département d’Eure-et-Lojre a voté 
dans sa dernière assemblée une somme de 1000 fr. pour être employée à établir des auvent ou des 
h ang ars propres à préserver ce monument dp toutes intempéries. 


lies fouilles commencées auprès de Fleissen, dans le gouvernement de Trêves, ont produit 4ux 
résultats intéressas»* Plusieurs portions d’édifices et des morceau» 4* sculpture put été découv erte 9 
mais nulle inscription n’a encore été trouvée. 
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Notre collègue, M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire (de l’Académie des sciences), a été nommé 
président de la Société des sciences naturelles de France. 


Un Anglais arrivant de Sicile annonce avoir trouvé le papyrus , croissant naturellement près 
de Syracuse , et être parvenu, après divers essais, à en fabriquer du papier à l’instar des Egyptiens. 


M. le ministre des cultes a adressé une circulaire aux préfets pour prévenir la dégradation des 
objets d’art dans les églises paroissiales ou supprimées. 


Nos collègues, M. le comte Reinhard et M. le comte Siméon ont été élus président et vice- 
président de l’Académie des sciences morales et politiques. 


Un laboureur des environs de Kœnisberg vient de découvrir un vase qui contenait des monnaies 
et des ornemens soigneusement enveloppés d’une toile bien conservée. Les pièces d’argent, au 
nombre de 2,65o , sont du temps des grands-maîtres de l’ordre Teutonique. 

r __ . 

Dans les environs de Bourbon-Vendée, sur la porte d’un ancien château à petites tourelles 
crénelées et d’a 6 sez mince apparence, nne pierre carrée et usée par le temps porte l’inscription 
suivante : 

Sit domus hœc , donec jluctus formica marinos 
Ebibat , et totum testudo perambulet orbem , 

qu’on peut traduire ainsi : 

Que cette demeure existe , jusqu’à ce que la fourmi ait épuisé les flots de la mer, et que la 
tortue ait fait le tour du monde. 

Nous regrettons que notre collègue M. A. Rivière, à qui nous devons cette inscription assez pi¬ 
quante, ne nous ait point fait connaître aussi l’âge du château féodal. 


Le gouvernement belge vient de nommer une commission chargée de se prononcer sur les répa¬ 
rations à faire aux monumens du pays, remarquables par leur antiquité, par les souvenirs qu’ils 
rappellent, ou par leur importance sous le rapport de l’art. Le ministre de l’intérieur est autorisé, 
en outre, à faire exécuter par des artistes belges les statues des grands hommes de la Belgique , 
qui seront placées au Musée ou dans d’autres édifices nationaux. 


On a découvert récemment, dans la bibliothèque du château, un manuscrit en cinq volumes 
reliés, écrit en entier de la main de Louis XVIII, depuis 1787 jusqu’en 1802 . 


Parmi les tableaux qui doivent être remarqués à la prochaine exposition, on cite la mort du duc 
de Guise , de notre collègue M. Paul Delaroche. Cet habile peintre doit, en outre , commencer 
au printemps les grands sujets qui lui sont confiés, dans l’église de la Madeleine. 

. - - -— . • 

Nous sommes heureux d’avoir à démentir une nouvelle que tous les journaux avaient répétée : 
la mort de notre collègue M. Gustave Drouineau n’était qu’un faux bruit, et ce jeune écrivain s’est 
empressé de réclamer contre les notices nécrologiques qui lui avaient été déjà consacrées par 
plusieurs feuilles. 


JOÜRN. DR l/fNST. BIST., TOM, i* r , 0° MVP,. 
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Le département de 1 a Dordogne va posséder son musée départemental à Périguçu*. L$ gOl>¥#r- 
nement a accordé 3 ,ooo fr. pour cet objet, et la. ville 2,000. L’établissement sera «Uvisé en 
parties dont l’une pour les antiquités. 


La société de Valenciennes a décidé qu’elle ferait frapper une médaille eu l’honneur du MUe Pu* 
chesnois, et qu’une notice historique sur cette tragédienne célèbre serait rédigée et insérée dans 
les mémoires de cette société, et précédée d’une gravure de son portrait. En outre, une souscription 
es( ouverte à Paris > à l’effet de lui élever un monument. 


L’absence d’une chaire d’histoire laissait un vide dans l’enseignement, complet et florissant 
d’ailleurs, du collège de la ville de Tarbes. Nous apprenons avec plaisir que notre collègue, M. Bergès, 
principal, a voulu le combler. Depuis l’ouverture de son cours, le nombre des auditeurs étrangers 
à ce collège s’accroît de jour en jour. Pour rendre hommage au talent non moins qu’au désintéres¬ 
sement du professeur, le bureau d’adnmistration du coHége , sur la proposition de M. Ferré , maire 
de Tarbes, a décidé que le discours d’ouverture lu par M. Bergè# dans la première séance , serait 
imprimé. 


On écrit d’Edimbourg « que les mémoires de la duchesse de Penh viennent d’étre vendus à Lon¬ 
dres pour la somme de 3 ,ooolivres sterling. On y trouve une foule de détails intéressans sur la cour 
de Louis XIV, ainsi que sur celle du roi Jacques , pendant le séjour de LL. MM. Bfi. au château de 
Saint-Gefmain*en-Laye. En rendant compte de rétablissement de Saint-Cyr, elle y témoigne d’un 
fait qui n’était pas inconnu en France, mais dont la révélation n’élait appuyée que sur le témoignage 
des anciennes religieuses de cette maison, et c’est à savoir que l’air et les paroles du God, saue the 
king sont d’origine française, a Lorsque le Roy très-chrétien entrpit dans la chapelle, tout le chœur 
« desdites demoiselles nobles y chantoit chaque foys les parolles suivantes, et sur un très-bel ayr du 
« sieur de Lully : 

Grand Dieu, sauvez le roy ! 

Grand Dieu, vengez le roy! 

Vive le roy! 

Que toujours glorieux, 

Louis victorieux 
Yoye ses ennemis 
Toujours soumis ! 

Grand Dieu, sauvez le roy! 

Grand Dieu, vengez le roy ! 

Vive le roy! 

« La tradition de Saint-Cyr portait que le compositeur Hændel, pendant sa visite à la supérieure 
de cette maison royale, avait demandé la permission de copier Pair et les paroles de cette invocation 
gallicane, qu’il aurait ensuite offerte au roi Georges i er , comme étant de sa composition, etc. 

« M me de Créqui, dans ses Souvenirs , raconte J’anecdote de la même manière, et elle ajoulp 
que les paroles étaient de Brinon. Deux journaux anglais et la Gazette de France out publié 
divers documens qui attestent l’origiar de ce chant» Maigri toutes ces autorités, il est encore per¬ 
mis de douter qu’un compositeur d’un génie aussi incontestable qu’Hæden se soit abaissé i un rôle 
aussi vil. Le fait de l’importation du motif du God , save the king nous parait incontestable , m ais 
rien n’atteste que Hændel l’aurait offert auu roi d’Angleterre comme étant de ses œuvres. » % 


La Société Monthion et Franklin s’est réunie le premier de ce mois â l’Hôtel-de-Ville. Le prix 
de 1000 francs pour l’éloge de Larochefoucauld-Liancourt a été partagé par notre collègue M* Adol¬ 
phe Langier, M me de Monglave, femme de notre secrétaire perpétuel, a eu le premier accessit. 
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Le deuxième volume de l’histoire c}u peuple d’Appenzell pgr M. ^cUvegner, vient dp p#ra?tff en 
Suisse et sera suivi dans le cours de l’année d’un troisième et dernier volume quiiwjmqÿp 


Notre collègue M. M. A. Jullien de Paris, fondateur et directeur de la Revue encyclopédique de 
1819 à i 83 i vient de s’associer à la rédaction du Mémorial encyclopédique et progressif des con¬ 
naissances humaines 9 revue mensuelle de M. Bailly de Meriieux. 


Dans les derniers jours du mois de décembre, en creusant une citerne a Lyon pour recevoir les eaux 
pluviales de la partie supérieure de la montagne, les ouvriers de la pépiniçre royale du Qnt 

percé la voûte d’un aquéduc souterrain de construction romaine. D’après la directionjdo çet aquédgç 
il est à présumer qu’il est la continuation de celui du Mont-d’Or, qui passait à Écully, No? historiens 
n’ont pas précisé d’une manière certaine ou satisfaisante l’endroit où il venait aboutir. On sait 


feulement, par FtmpeelPW de$bep*, que le# tgu^ qu’il apportait devaient couler à 60 pieds plus bas 
que celles qui arrosaient le sommet de Fourvières et qui provenaient du mont Pila; cola s'accorde 
à peu près avec la branche d’aquéducs que l’on a fgfrouvéft* 


L?l£cho de la Fi'ontière du 27 déc. rapporte que des ouvriers terrassiers travaillant au faubourg 
Sainte-Catherine à Valenciennes , dans une terre située au bord de l’Escaut, ont trouvé une tête 
en bronze fort bien e*fcqtée ? ypj ? pu app^t^ir p UUC st^up de pied de hauteur, de 

laquelle elle paraît avoir été violemment séparée par une cassure de vielle date. Une fiche intérieure 
en fer, dont il reste des traces, soutenait l’ensemble de la figure. La tête est chauve quoiqu’avec 
Vtneexpression de figure encore jeune; elle est barbue, ronde , a un nez fort épaté , et porte sur le 
(Wml les traces des coups de marteau qui, dans un temps (ort éloigné', puisque le vert-de-gris 
recouvre le tout également, l’ont séparée du tronc. Son séjour dans la terre remonte peut-être 
à l’époque où l’on brisa les dieux païens dans les Gaules. On espère retrouver le reste de cette 
st#tue* 


Notre collègue M. Nestor Urbain vient de prendre la rédaction en chef de la France départe¬ 
mentale. 


On vient de découvrir à Bruxelles douze petits tableaux sur bois, sur cuivre et sur une tabatière 
en émail, les meilleurs ouvrages peut-être des plus grands peintres hollandais et flamands. Ces 
tableaux, qui ont appartenu à M. D. C., intendant et chambellan de Guillaume IV, ont été 
emballés lors de l’entrée des Français en Hollande, en 1794* Us n’ont revu le jour que depuis 
peu de temps. Le propriétaire, M. D. V., qui a épousé la petite-fille de l'intendant, n’en connaît 
le prix que depuis quelques jours. 


Près d’Yolobatz gisent les restes d’Ankioche. M. Arundell y a découvert, entre autres ruines 
remarquables, un temple consacré à Bacchus ; une église de cent soixante pieds sur quatre-vingts, 
où peut-être saint Paul «prêché; un aquéduc, dont vingt* une arcades, construites en énormes 
blocs de pierre sans ciment, sont encore debout ; l’enceinte d’un petit théâtre, dont les gradins 
n’existent plus. Plus loin est une étroite ruine circulaire, où des colonnes de marbre blanc, 
Cannelées et eçuremnée# de chapiteaux corinthiens, des frises représentant une victoire, de 
nombreux débris de sculpture de bon gput, encombrent le sol ; et ailleurs , un cimetière, où nulle 
inscription n’a pu encore être découverte. 


Nos collègues M» ï. E. Boulet de Metz, et R, O. £p«?ier de Leipsiçjt, vont faire paraître à Paris, 
une revue mensuelle du nord et principalement des pays germanique# conçu *u? le plan de la Revue 
Britanique. 


25 . 
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Trois de nos collègues, MM# les docteurs Arnal, Fabré-Palaprat et Schmerling, ont soumis à 
FAcadémie des sciences, le premier, un mémoire sur la panification du riz; le second, une note 
sur la guérison, par Faction galvanique, d’un homme frappé de mutisme depuis treize années ; et 
le troisième, des recherches sur les ossemens fossiles découverts dans la province de Liège. 


PRIX PROPOSÉS. 


200 francs. De l’affranchissement des communes dans le nord de la France et des avantages qui 
en sont résultés. 

Adr. à la Société d’émulation de Cambrai, avant le 3 i juillet i 835 * 

200 francs. Dissertation sur un point quelconque d’archéologie et d’histoire locale du départe* 
ment du Nord. 

Adr. à la même Société pour la même époque. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Essai chronologique sur les mœurs, coutumes et usages anciens de la Lorraine , par 
M. Richard, bibliothécaire de la ville de Remiremont, 1 vol. in-12 ; à Epinal, chez Gérard, 
imprimeur de la Préfecture. 

Archives curieuses de VHistoire de France , depuis Louis XI jusqu’à Louis XVIII > 
publiées d’après les textes conservés à la Bibliothèque royale, et accompagnées de notices 
et d’éclaircissemens, l re série. Tome I er , in*8°, chez M. Beauvais, éditeur, rue Saint- 
Thomas-du-Louvre, 26. 

Essai sur la vie et les ouvrages de M. S. F. Schoell , par M. A. Pihan de laForest, 
l vol. in-8°; chez l’auteur,rue des Noyers, 37. 

Dictionnaire celto-breton, ou breton-français, par M. J. F. M. M. A. Le Gonidec, de 
la Société royale des antiquaires de France, 1 vol. in-8*; àAngouléme, chez F. Tré- 
meau et C îe . 

Mémoires de VAcadémie des sciences , belles-lettres et arts de Besançon , pour 1834, 
l vol. in-8° ; chez Sainte-Agathe, imprimeur de l’Académie. 

Histoire de la ville d\ Auxerre , par M. Chardon, président du tribunal civil d’Auxerre. 
Tome I er , in-8° ; imprimerie de Gallot Fournier. 

Itinéraire historique, géographique, topographique , statistique, pittoresque et 
biographique de la vallée de Montmorency , avec gravures, portraits, fac-similé , cartes 
et plans, par M. L. V. Flamand-Grétry, in-8°, l re livraison; rue des Filles-Saint-Thomas, 
5, place de la Bourse. 

La Fille du refuge , rêve philantropique, par M. Marquet-Vasseiot, 1 vol. in-8°; à 
Lille, imprimerie de Bronner-Bauwens. 

Histoire de Russie , d’après les chroniques nationales* par M* L. Paris, 1 vol. in-12, 
chez Audin, quai des Augustins, 24. 
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Rayages historiques et littéraires en Italie, pendant les années 1826, 1827 et 1828 , 
par M. Valéry, 5 vol. in-8°; chez veuve Lenormant, libraire, rue de Sèine-Saint* 
Germain, 8. 

Bulletin médical belge , publié sous la direction de M. le docteur Marinus, un cahier 
in-8° par mois ; à Bruxelles. 

Discours, allocutions et réponses de S . M. Louis-Philippe, roi des Français, avec 
un sommaire des circonstances qui s’y rapportent, extraits du Moniteur; années 1830 à 
1833, 3 gros vol. in-8°; chez M me veuve Agasse, rue des Poitevins , 6. 

La Mère institutrice, et ¥ Institutrice mère , journal d’éducation et d’instruction, 
publié et rédigé par M. D. Lévi et par une société de professeurs et d’institutrices, une livrai¬ 
son in-8° par mois ; rue de Lille, 17. 

The lifeofthe emperor Napoléon , with an appendix containing an examination of sir 
Walter Scott’s life of Napoléon Bonaparte, etc., by H. Lee, 1 er vol. grand in-8°, avec por¬ 
trait; chez Galignani, rue Vivienne. 

Essai d'un Cours élémentaire d'optique , par M. Amondieu, fondateur du Lycée fran¬ 
çais à Nantes, 1 vol. in-18 ; à Paris, chez Verdière , quai des Augustins, 25. 

Origine de tous les cultes ou Religion universelle, par Dupuis, édition nouvelle. 
Tome I er , in-8°, chez Louis Rosier, rue Guénégaud ,19. 

Histoire des Communes de France et Législation municipale, depuis la fin du XI e 
siècle jusqu’à nos jours, par M. P. J. S. Dufey ( de l’Yonne ), l vol.'in-8° ; chez Gœury, rue 
Pavée-Saint-André-des-Arts, 15. 

Lettres sur VHistoire de France , par M. Augustin Thierry, 4 me édition, l vol. in-8°; 
chez Just. Tessier, libraire, quai des Augustins, 37. 

* 

Dix ans d> études historiques , par le même, 1 vol. in-8° ; chez le même. 

Histoire de ¥ arrondissement des Andelys , par M. le marquis de Larochefoucauld- 
Liancourt, député du département du Cher. Seconde édition, l vol. in-8°; aux Andelys, 
chez Saillotalné, Grànde-Rue, 32. 

Vie du duc de Larochefoucauld-Liancourt, par le même, une brochure in-8°; chez 
A. Henry, rue Gît-le-Cœur, 8. 

Notice historique sur la Vie de Williams Wilberforce , membre du parlement, par le 
même ; une brochure in-8°, chez lë même. 

D r . C. M. Friedlaender polemische schriften uber die Belgische révolution gesam- 
melt aus den Jahren, 1832, 1833, 1834, 1 vol. in-18; Paris, bei Guillaumin, rue 
Vivienne, 43. 

Annuaire de ¥ Académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles, 1834, 
l rc année, 1 vol. in-18; àBruxelles, chez Hayez, rue de la Montagne, 10. 

Dissertation sur ¥emplacement du mur que César fit construire près de Genève 
contre les Helvétiens , par M. Depery, chanoine de Belley, membre de la commission des 
Antiquités de la Côte-d’Or, une broch. in-8°; à Bourg, chez P. F. Boîtier, imprimeur- 
libraire. 
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Lettre de T Ermite du Jura, sur le château de Pont d’Ain, transformé en hospice 
pour les prêtres âgés et infirmes du diocèse de Belley, par le même , une broch. in-8° ; à 
Belley, chez J. P. Verpillon, imprimeur. 

Ëssaî su? les thœurs et usages singuliers du peuple dans le pays de Gex, par le 
même, une broch. in-8° ; à Lyon, chez M. P. Rusand, imprimeur. 

Ëait i% kislori gréât gant ànn abat FleuYg , gant J. P. M. M. À. te {iomiàéc, î vol. 
irt-â2, é Àngôületfi, gaftt F. Tréméou gwaskèreller. 

Histoire des Histoires de la Révolution française , par M. Cyp. Desmarais, 1 vol. 
in-8 6 ; chéÉ Paul Méquignoh, nie dés Saints-Pères, lé. 

Abrégé d } agriculture , par demandes et par réponses, suivi dë Yiôtlôtis préliminaires 
d’a’-'erpngff, h l’usage des écoles rurales, par M. J.Duplan, ancien élève de l’éGole 
polytechnique, 1 vôl. itl-18 ; à Toulouse, chez Boulâdoure, nie Saint-Rome , 41. 

Complainte ou Elégie romane sur la mort â!Enguerrand de Créqui , évêque de Cam¬ 
brai, publiée et annotée par M. Edward Le Glay, une broeh. in-8°j chea Teehener, place 
du Louvre, 12. 

Considérations sur un chemin de fer de n aris à Lyon , par la Bourgogne , et de 
Paris à VOcéan, par M. Hyacinthe Bruchet, unê broch. in-8°; à Paris, rue Laffitte,.5. 

La Flandre agricole et manufacturière , journal de l'agriculture et de l’industrie du 
lïôrd de la France, publié à Valenciennes, par MM Grar. Tome I er , in-8°* rue de la 
ViéWarde, 13. 

Appendice aux recherches historiques et biographiques sur Versailles^ par M. Eckard, 
une brochure in-8°; à Versailles, chez Dufaure, imprimeur, rue de îa Paroisse, 2ii 

Istruzione sul choiera morbo , scritta dai dottori Berruti e Trompeo, in Austria ed in 
Ungheria, 1 brochure in-8 ô ; Torino, ÎVÎando, Speirani e comp. 

Afêthôriâ sui choiera morbus âi Parigi, de! dottori Trompeo e de Rolandis , 1 brochure 
iii-8° • Torino, même adresse. 

Memoria sui prati artificiali , di Filippo Rizzi, l brochure in-8° ; Napoli, dai torchi di 
tücà Mârottâ. 

Osservazioni statistiche sul Cïlento, di Filippo Rizzi, l brochure in-8°; Napoli, nesta 
tfpogràfiè di Aftgëlo Trani. 

Ptocologia ossia trattato sui mendichi , di Filippo Rizzi, 1 brochure in-8°; Napoli, 
dëîlâ tipôgrâflâ di Francesco Fernande^. 

Essai sur la réforme sociale et sur l’émancipation des Israélites en Pologne , pat M. le 
général Ostrowski, 1 vol. in-8° ( en polonais); chez Pinard, quai Voltaire, 15. 

Courte description dès colonies industrielles de Pomaszow Mazowiechi eh Pologne , 
par le même général, fondateur de ces colonies, l brochure in-8°(enallemand), imprimée 
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Le Secrétaire perpétuel , Eug. de Monglave. 
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